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II  est  arriTë  k  plusieurs  ëcrivains  de  ne 
point  achever  leurs  premiers  ouvrages ,  de  les 
laisser  incomplets)  après  s'être  occupes,  à 
diverses  reprises ,  du  soin  de  les  perfectionner. 
L'intërét  même  qu'ils  y  attachaient ,  les  nou- 
velles recherches  qu'ils  se  prescrivaient  afin 
de  les  rectifier  ou  de  les  enrichir ,  retardaient 
chaque  fois  le  moment  d  y  mettre,  la  dernière 
main.  Cest  le  sort  qu'ont  subi  les  traites  de 
Graimntoire  et  de  Logique  de  If.  Thurot  :  il 
les  a  si  souvent  retouches  qu'il  n'en  reste  en 
quelque  sorte  que  des  fragments  ou  des  essai». 
Il  aurait  complète  ce  travail  dans  le  cours  des 
années  qu'il  pouvait  encore  se  promettre,  et 
que  le  fléau  de  i852  lui  a  ravies* 

La  Grammaire  et  la  Lexique  ne  sont,  à  vrai 
dire ,  qu'une  seule  et  même  science  ;  car,  si 
d'un  côté,  les  expressions  n'ont  de  valeur' ni 
d'existence  réelle  que  par  les  idées  qui  s'y  at« 
tachent,  de  l'autre,  il  n'y  a  pas  d'analyse  pos<« 
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sible  de  Vintelligeaoe^  htfrnaine ,  sans  unq^ëtude 
approfondie  du  langage.  Peu  de  grammairiens 
et  de  p)iiK>â^p{)I)f33  oiit  mièiu; .  compris  que 
M.  Thurot  cette  liaison  intime  de  I  art  de  par- 
ler et  de  Fart  de  penser.  Déjà  il  setait  ap- 
plique à  la  rendre  sensible  dans  la  préface  et 
JcjS  ^tes  qui.  aoQQmpagpetit  9oa  eji^ceUente 
tradbQtion  de  VHeihmès  de;  Jacqu«6:  Harria^ 
impftmée  en  1796.  Depuis/ il  adonné  de$ 
leçoQâpublique$;dé  Gramçtiaire  0t  de  Logique^ 
eu  éclairant  toujovir^  ces  deux  enseignetneuts 
Tuo  pfirl'aMtre.     •       . 

Quoique  .00$'  traités  n'aient  pas  1  dansTélat 
oii  il  l0s.  à  Içiss^  9 /tes  développemebta  et  la 
perfectiqu .  dont'  il  Içs  croyait  6uâceptibles>  on 
1^  pensé  ipie  là  j^ublication  nen  serait  inutile 
ijii  à  su,  fuéssifif^^v  9Î  ;à  Tinstraction  publique» 
Ce  qu  ils  cQotie^n^t  etrCè  qui  leur  manque  , 
leUrs  lacunes  presque  autant  qu^  leurs  préeieiii 
débris^  feront;  de  plus  en  plus  regrotterla  perte 
d'un  laborieux  H  93(v&tiV  êùrivAm^  qui  iavait 
epQore  db  grands  $ervic0s  à  rendre  aux  lettres 
çt  à  la  philo&(^hi«,  3^  Lieçob)  4e  Griiî^îQ^ire^ 
•puisées  aul  yéri^iflps  sources  )' c'ëst^Tdii^e 
dans  les  cliei^^^d  œuvre  de  lAHte  langue  9  tîe 
seront  pas  aqjourd-hui  superflues,  s'il  est  vrai  9 


(vu) 

comme  il  semble  permis  de  le  cramdre^  qae 
cette  langue  si  pure  et  si  précise  ait  commencé 
de  s'altérer,  si  de  jour  en  jour  les  noances  dé- 
iicaféâ  de  ses  expressions  s^efllkcent;  si  elle  est 
menacée  de^  perdre  par  degrés  sa  clarté ,  sa 
correctipQ^  sa  grâce,  tous  les  caractères  qui 
Tout  honorablement  distinguée  duraot  deux 
siècles.  Qo  conçoit  ausM  qu'une  Logi^pesév  ère 
let  positive,  côtisacrée  à  la  recKerchè  des  mé- 
thodes exactes^  des  sages  directions  de  lapén* 
sée ,  aurait  une  influence  salutaire  à  exercer 
dans  un  temps  oii  d'obscurs  systèmes  de. mé- 
taphysique reprendraient  quelque  crédit*    :- 

M.  Tbmxit  entreprit  son  Traité  de  Gram- 
maire en  179^  i  c'était  là  matière  d'un  Cours 
qu'Ob  \kr^t  '^ttt^'  dé^  faire  au  Lycée  des 
lËtrangers  y  et  dont  il  publia  le  programme  en 
ces  ternies  : 


«  Ce  èoora  sera  divisé  en  neuf  leçons  ainsi  qif'il  suif  : 

Première  kcon.  Introduction*  — *  Définition ,  étenclne 
et  limites  de  la  science  grammaticale.  ^-  Liaison  sensible 
de  cette  science  avec  la  métaphysique  erla  logfiqne, 
avec  fa  poésie  et  fa  rhétorique  ou  Tart  oratoire  ;  la  science 
grammaticale  est  la  base  nécestaire  de  ces  arts.  —  Uti- 
lité de  cette  scienoe  poar  toutes  les  classes  de  citoyen» 
qui  aspirent  à  qadqiie,  îristruclkm.  —  Exposition  de  la 
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aié|hoAB  <|ii«  ie  prdfegtmir  safvm  dam  ses  leçons,  et 
4ef  ofajeU  qu'il  y  6ri^|pra. 

2*  lef(m.  Génération  et  analyse  des  opérations  de 
l'entendement.  —  Oéfinitiqn  des  termes  communs  \ 
la  Logique  et  à  la  Grammaire.  —  Analyse  de  la  proposi- 
tion 9  qui  comprend  la  science  grammaticale  dans  toute 
\  son  étendue,  puisqu'un  discours  et  même  un  livre  entier 

\  •  ne  sont  q«e  des  séries  de  propositions. 

Z^.iifom.  institmion  des  signes.  «»  Origine  et  progrès 
du  langage  et  de  récritturô.  —  Réflexions  sur  la  lanffu^ 
écrite  et  sur  la  langue  parlée.  —  Avantages  particuliers 
de  Tune  et  de  l'autre  ;  et  à  ce  sujet ,  parallèle  des  langues 
anciennes  et  des  langues  modernes. 

y  tecom.  Analyse  des  éléments  du  discours.  —  Ces 
éléments  se  retrouvent  les  mêmes  danâ  toutes  lès  lan- 
gues anciennes  et  modernes  et  peuvent  servir  de  termes 
•  de  comparaison  pour  tous^les  idiomes» 

h\  6«  ei  7*  l^pns»  Application  dgs  pf^npipes  précé- 
dents à  la  langue  française.  —  Analyse  de  quelques  mor- 
ceaux choisis  de  nos  meilleurs  écrivains  en  prose  et  en 
vers  ^-  Exposition  des  lois  et  des  règles  particulières  à 
notre  langue. 

8*  Ufon*  Comparaison  des  langues  grecque  et  latine 
avec  la  langue  française  ;  et  à  ce  ^ujet ,  réflexions  sur  la 
science  étymologique. 

9%/l^fcm.  Comparaison  de  la  langue  française  avec 
quelques-unesdes  langues  modernes,  telles  que  l'anglaise» 
ritalienne,  elc.  ^ 

Le  professeur  pourra  laire  eneore»  si  cm  le  désire  > 
{^      ^  trois  ou  quatre  leçons  sur  Télocution  et  la  prononcia- 
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tien,  ce  qui  lui  donnera  occaskm  d6  traiter  deTacèent, 
de  la  prosodie ,  d^  l'orthographe  et  de  la  ponctuation. 

Ce  programme  annonçait  un  enseignéittent 
très  mëthodiqne  et  très  étendu.  Les  leçons  fu- 
rent écoutées  avec  un  vif  intérêt  ;  mais  elles  de- 
meurèrent mjinuscrites,  et  quelques-unes  seu- 
lement esquissées  :  à  peine  a-t-on  pu  en  re- 
trouver la  moitié.  Sous  le  titre  de  Grammaire 
flénérale  et  comparée^  elles  appliquent  spé- 
cialement à  la  langue  française  la  théorie  philo- 
sophique du  langage.  On  espère  qu'au  milieu 
du  grand  nombre  de  livres  composés^  sur  le 
même  sujet ,  elles  se  feront  distinguer  par  un 
plan  nouveau  9  par  dés  observations  judicieuses 
et  par  ^l'ingénieux  aperçus. 

Le  preniier  stoin  de  1  Wtéur  est  dé'  recher- 
cher 1  origine  et  de  tJfatfer-lTiistoire  delà  Graiii- 
Tuaire  :  il  ^ept  reconnaître  ainsi ,  par  les  faits 
mêmes  y  la  "nature ,  lés  éléments  et  Téténdue  de 
cette  science.  Il  examiné  comment  Tànalyse, 
l'analogie  et  Pétymolo^e  ont  concouru  à  la  for- 
matioQ'  des  kngues;  Déjà  l'on  aperçoit  les 
liens  qui  attachent  les  études  grammaticales, 
d'une  part  à  l'Idéologie ,  de  l'autre  aux  sou- 
venirs des  cbmmunications  qui  se  sont  prati- 
quées entre  les  peuples . 


•    (^)    ' 

La  <$é€afide  Itçùn  exposé  plus  bu  Icnig  les 
rapports  4^e  doîvc/nt  avoir  sfvec  les  ëliemènts 
elles  fprniçs  du  lafig^ge,.  nosfaculté&intellec* 
tuell^^  leurs  actes,  li^qrs  habitudes,  les  diyers 
Qrdrw  d'idées  queJJlejS  npus  font  apqu^ic  et 
que  nous  Ayons  l>^fQin; 4'exprinaer,     . 

If'^n  ^de^  plus  anciens  et  àçs:  plu^  gf 4Ih1s 
faîts  de  j(aiçtoire  de,  l'esprit  humaipi^  l'ioçtitu*- 
tion  djessigaes^estlefujetde  la  troisième  leçon. 
L'auteur,  y  complète  ou.  rectifie  par  se^  propres 
observations  les  réault^tsde  celles  qu  on  avait 
faitesayaott  lui  sur  lç^,  origines  de  la  parole  et 
de  lecritiire)  sur  les<}^itttd<^i^  d'imitation  qui 
ont  contribue  4  la  fdrijaation  de  i'uQQ  Qt  dç 
lautre.  Il  raconte  par  quels  progrès  la  reprë- 
mutation  inamëdiato  c|es  cb€)^s  et  des  idëes, 
après  s'élr^  réd^uite  k.^j^q^hfi^&^^^  a 
été  enfin  rçmp^açië^j^  c;b^  la  pli^p^t  des,  peu- 
ples, .par. Ip^  3ignei&4B  k  parftjft^rtc^st^-dire 
des.  sp^s  ai7ticulé§  qpç  M  yoij^  prd(e^e;pour  ex- 
primer le^penséç^-Si^en  çomparapt  la  langue 
parlée  1^  la langqe  éccite,  ]M[«  TlpLUjroit  attribue 
à  la  pmnière  d^  effi^^^plus  ra^^  ,'  un  plus 
soudain  éclat,  il  n'en  fsmt  pas  cpnclure  qi^'il 
ait  pu  naéconnaâtre  les  ay^iintages  de  la  second^^ 
à  laquelle  on  a  dû  partout  les  dernier»  progrès 
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da  lattgu^einéme^^reux  des  seieoow»  des  wta 
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Um  dès  priscipirax  ^os  de  Iqu^  les  gr^m- 
nij^rrîaHS  est  d'ënuoUârer»  de  distioguer,  dp 
liéAiûr^  les^iefiàmente  du  discours,^  ou*  l«s  ^ 
verses  classes  dé. mots*  M.  Thurot  détache 
d'abonl  dadtscours  proprement  dit^  les  inter- 
jections ^  mieux  appelées  exclamations  ^  sim*- 
ples  cris  9  sonveat  inacticiilés  y  qui  expriment 
des  passions  ou  aHeétioiis  vives  sans  en  indi- 
quer lesx^jétsou  les  oausês.  Il  fait  remarquer 
eiisnife  les  noms  personnels,  cest-t^^-dire  ceux 
qui  servent  généralement  à  désigOier  les  per^ 
sonnes  qui  parlent»  au  celles,  k  qui  le  discours 
s'adresse 9  Nubien  cslles <|ii'iL eoncarn^  Xi'au- 
ixw  ptmse*  /que  «att«  pr^Biiîère  clfisse  de 
noms  (i)^  mal  à  proposrjpoQâBc^dus  livec  \^ 
pronoœdi  a  dû  s'établir  avapt  la  plupart 'de 
ceux  qui  signiô^nt  ;«iii  46s .  9l|bstancçs  ou  dfs 
atCrtl>u)s./Les  aoIîqpsl  pt:éici«9s  q^'il  donne  des 
irams  substanttft  et  .adieptifs^  ^etepd^i^taux 
iurticfesqui  les  ipdividualisept  et  |mu  inflexions 
destinées  à  distinguer  lesiionibres  et  les  genres. 

Ses  observation^  sui>  les  prépositions  et  sur  les 

♦  -  «  '  '       «  .  . 

(i)  Je,  me,  moi;  lu,  te,  toi  ;^  nous,  vous;    il,  elle»  ils,  eux, 
elles;  le,  loi,  les,  leur.  * 
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verbes  sont  ici  beaucoup  plus  socciftctes;  eUés 
devaient  être  développées  daos  une  cinquième 
leçon  dont  on  n'a  retrouvé  x|ue  le  tstrK  ainsi 
conçu  :  Théorie  du  "v&be  y  de  la  préposition^ 
rie  tadi^rbe  et  de  la  confonctàmt;  Analyse 
de  la  proposition  grammaticale. 

G)n»soe  il  ne  restait  à  mettre  sous  ce  titre 
quun  petit  nombre  de  lignes  ^  on  a  remplacé 
ce  qui  manqtiait  par  un  morceau  que  M,  Thu^ 
rot  destinait  à  un  Cours  de  littérature,  et  dans 
lequel  sa  Théorie  de  la  proposition  et  de  ses 
éléments  est  appliquée  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  sagacité  à  l'analyse  grammaticale  de 
soixante-quatre  vers  de  Racine i 

Au  lieii  de  quelques  autres  articles  trop  iu*- 
coraplets  ^  on  a  impriuïé  un  Discours  sur  Futi- 
lité de  Tétude  des  langptf^MeÎMwei  ^  greeqBie 
et  latine.  Cest-une  question  qui  a  été  souvent 
discutée )  mais  M.  Thurot  lavait  envisagée 
sous  tous  ses  aspects  :  il  la  traitée  plus  sérieuse- 
ment qu'elle  n  a  coutume  de  i'étre*  Il  examine 
sans  prévention  et  réfuté  de  bonne  foi  tontes 
les  raisons  alléguées  pom*  contester  la  néces- 
sité des  études  classiques.  Cet  écrit  parait  avoir 
été  composé  vers  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  plus  de  dix  ans  peut-être  avant 


les  invasions  déuskreuses  de  iâi4el  i8i5,qui 
out  achève  d'importer  en  France  les  systèmes 
germaniques  de  philosophie  et  de  littérature. 
I/anteur  déplorait  d  avance  les  effets  de  ces 
théories  <  il  recommandait  l'imitation  et  pour 
ainsi  dire  le  culte  des  modèles  antiques,  comme 
le  meilleur  gage  de  tout  progrès  nouveau.  Ce 
n^est  pourtant  pas  qu'il  soit  inutile  de  recueillir 
aussi  les  productions  du  moyen-âge  :  on  four- 
nit, en  les  publiant,  des  documents  originaux 
et  des  faits  positifs  à  l'histoire  des  langues  vul- 
gaires y  et  par  conséquent  des  moyens  de  mieux 
connaître  quelques-uns  de  leurs  éléments  et 
de  leurs  caractères  distinctifs.  Mais  tout  ce  que 
ces  idiomes,  si  longtemps  barbares,  ont  acquis 
de  force  et  de  grâce ,  ils  en  sont  redevables 
aux  langues  de  lantiquité  et  n en  demeurent 
enrichis  qu'en  restant  sous  Finfluence  et  en 
quelque  sorte  sous  la  tutèle  des  modèles  qui  les 
ont  perfectionnés.  M.  Thurot  en  conclut  que, 
pour  bien  savoir  le  français ,  on  a  besoin  de 
remonter  à  ses  sources  les  plus  pures.  On  en 
peut  conclure  aussi  que  proposer  aujourd'hui 
pour  exemples,  étaler  et  préconiser  comme  des 
chefs-d'œuvre,  les  informes  productions  des 
chroniqueurs  et  des  trouvères,  c'est  entre- 


V 


-  (xiv) 

prendi^e  de  ramener  le  langage  à  l  état  bar 
bare,  et  lart  d'ëcrlre  à  Vei  "" 


La  seconde  partie  du  volome  que  noùÀ  pu- 
blions consiste  en  sept  leçons  de  ïxjgique. 
M.  Thurot  ne  commence  point  par  définir 
cette  science  :  il  retrace ,  mais  en  peu  de  mots, 
l'histoire  de  son  origine  et  de  ses  plus  anciens 
progrès.  Elle  n'avait  été  pour  les  sophistes  que 
l'art  des  disputes  :  quelques  philosophes  vou- 
lurent en  faire  l'art  de  penser;  ils  essayèrent 
de  la  composer  des  théories  et  des  méthodes  les 
plus  propresà  diriger  versla  vérité  tous  les  actes 
de  notre  intelligence.  La  Logique  devait  de- 
venir, conformément  à  son  nom  (i) ,  la  règle 
du  discours ,  non  pas  seulement  "éë  têhii  par 
lequel  les  hommes  se  communiquent  leurs 
pensées,  mais  surtout  du  discours  ititérieur  à 
l'aide  duquel  ils  les  conçoivent.  Aristote,  après 
.  avoir  profondément  recherché  tous  les  élé- 
ments de  cet  art,  les  rassembla ,  leâ  enchaîna , 
et  en  forma  un  très  grand  corps  de  doctrine , 
auquel  on  a  donné  le  nom  d'Organum,  organe 
Ou  instrument  de  la  pensée.  Il  les  a  distribués 

il)  Logique ,  de  X  >  oc  ;  dialectique ,  de  J'tà  eX  Xh  •«• 


eo  plusieurs  livres  pleins  de  notions  lech-^ 
niques j  quelqoefob  obscures 9  et:  dont  nëau- 
moins  M.  Thurot  na  pas  craint •  doflrir  à  ses 
lecteurs  une  analyse  à  peu  près  oonplète*  11 
7  a  joint  même  celle  d  un  traite  de  Porphyre , 
qu'où  a  coQsidërë  comme  une  sorte  d'intro-^ 
ductiou  à,  ces  livres  d'Aristote.  Sous,  le  nom, 
peu  intelligible  aujourd'hui  y  de  Prédicables  y 
Porphyre  désigne  les  cinq  idées  universelles 
ou  abstraites  de  genre ,  d'espèce,  de  difie- 
rence  y  de.  propriété  et  d'accident  ;  ce  qui  sup- 
pose qu  en  toute  proposition  l'attribut  doit  être 
ou  le  genre ,  ou  une  espèce  y  ou  la  difTérence 
spécifique 9  ou  une  propriété,  ou  un  accident 
du  sujet.  C'est  avec  ces  cinq  universaux  que 
se  combinent  les  dix  catégories  ou  Prédica-^ 
ments  d'Aristote;  savoir  :  la  substance,  la 
quantité,  la  qualité,  la  relation,  le  lieu,  le 
temps,  la  situation^  la  possession,  l'état  actif 
et  letat  passif.  On  croyait  obtenir  ainsi  un  ta- 
bleau général  des  coAceptions  de  l'esprit  hu-^ 
main ,  envisagées  sous  leur  aspect  le  p]us  élevé 
ou  le  plus  absolu.  C'était  un  travail  bien  im- 
parfait sans  doute ,  et  qu'il  fallait  remplacer 
par  des  classifications  plus  précises ,  mais  sans 
lequel  pourtant   la   Logique    eût   longtemps 
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manqué  de  premières  bases.  Un  exposé  clair. 
iiiétUodîqiie  ;  ÎDstruotî/^  de  ces  deux  livres  de 
Poiphyré  et  d'Arîslote  sera  dû  à  M.  Thurot. 
1\  a  fadt<avec  autant  de  soin  et  plus  d attrait 
l'analyse  des' deux  livres  de  l'Interprétât  ion  ^ 
dans  lesquels  il  retrouvait  une  Grammaire  gé- 
nérale, la  plus  ancienne  et  Tune  des  plus  pré- 
cieuses qui  existe.  Après  avoir  recherché 
comment  se  forment  et  se  classent  les  idées, 
Aristote  enseigne  comment  elles  s'expriment. 
Il  décompose  le  discours ,  et  en  considère  tous 
les  éléments ,  le  nom ,  Tarticle ,  la  préposition  , 
la  conjonction ,  ladverbe ,  le  verbe stirtout avec 
ses  temps  et  ses  modes,  dans  leurs  rapports 
avec  la  pensée  qu'ils  concourent  à  représenter 
tout  entière.  On  appelle  proposition  l^oncé 
complet  d'un  jugement.  Une  proposition  est 
affirmative  ou  négative,  universelle  ou  parti- 
culière; et  selon  qu'elle  a  l'une  on  l'autre  de  ces 
qualitésetde  ces  quantités,  elle  aura  des  fonc- 
tions et  des  valeurs  diverses  dans  les  raisonne- 
ments oii  les  jugements  se  doivent  enchaîner. 
Loin  de  négliger  ce^  détails,  M.  Thurot  fait  re- 
marquer de  plus  dans  le  traité  de  Tlnterpréta- 
tion  plusieurs  observations  relatives  aux  défini- 
tions, aux  distinctions  ou  divisions.  Les  abus 
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de  ces  iR^rmules  sotot  signalés,  et  ks  régies  à 
suivre  pour  s'en  prëservor  sdnt  présentes;  il 
en  résulte  qu'eu  beaucoup  de  matières  il  est 
plus  prudent  d'énuoiërer,  d  observer^  de  âé^ 
crire ,  que  de  définir  ;  et  que  s'il  est  souvent 
utile  de  diviser,  afin  de  mettre  de  Tordre  dans 
ses  recherches,  il  y  a  presque  toujours  de  la 
présomption  et  de  Hmpéritie  à  prétendre  qu'il 
n existe^  qu'il  ne  peut  exister  rien  de  plus  ni 
rien  de  moins  que  ce  qu'on  a  distingué. 

En  recueillant  avec  un  soin  si  religieux  toutes 
^es  leçons  d'Aristote,  M.  Thurot  ne  les adœéct 
pourtant  pas  sans  réserve.  Il  en  critique  bien 
sévèi*ement  quelques-unes ,  et  surtout  il  cou^ 
teste  l'utilité  de  celles  dont  les  quatre  livres 
d' Analytiques  se  composent.  On  doit  avouertee* 
effet  que  lapplicatîpn  d'une  si  savante  théorie 
du  syllogisme  est  rarement  nécessaire  aujaur- 
d'huti,  attendu  qae  les  erreurs,  trop  fréquentes 
etacore,  auxquelles  nos  raisonnements  aboutis^ 
sent^  viennent  beaucoup  moins  de  l'illégi* 
timité  des  conclusions  que  de  la  fausseté  des 
propositions  qui  en  ont  été  les  prémisses.  Mais 
'  s'il  faut  reconnaître  que  l'esprit  humain  a 
généralement  pris  l'habitude  de  ne  déduire  des 
données  qu'il  accepte  que  les  conséquences 
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qa^illea  doîvent  réellemmi  am€nWi  H  ne  p4^ 
iratt  fias^cpie;  c£rtte  rectitude  ait  ©të  aussi  com- 
mune dans  les  Siècles  qui  ont  précédé  ioejui 
d'Aristote  :  ellç  ne  s'est  établie  chez  les  pçuples 
cultivés  que  par  le  coqcours  de  diverses 
causes  9  au  nombre  desquelles  on  a  droit  de 
compter,  avec  les  études  mathéniatiqiieSj  ces 
r^ies  mêmes  et  cet  art  syllogistique  dont  elle 
ne  uoas  laisse  plus  sentir  le  besoin.  Il  serait 
permis  dajouter  qu'à  l'entrée  du  inoyen-âge, 
60U8  l'influence  du  platonisme  alexandrin,  le 
♦ravers  d'esprit  qui  consiste  à  tirer  de  pré- 
misses vraies  des  conséquences  fausses ,  rede- 
vint assez  fréquent  jusqu'aux  époques  oii  les 
Arabes  et  les  scolastiques  commencèrent  à 
remettre  en  vigueur  l'étude  des  Analytiques 
et  jdès  autres  livres  de  YOr^anum.  Au  surplus, 
quand  il  serait  vrai  que  la  pratique  actuelle 
du  raisonnement  n  exige  plus  du  tout  la  con- 
naissance  des  règles  enseignées  pai*  Aristote, 
une  analyse  si  profonde  mériterait  encore  des 
hommages  comme  lun  des  grands  niotiuments 
de  la  puissance  du  génie  philosophique.  C'est , 
parmi  les  branches  d'instruction  qui  ne  con- 
cernent pas  les  mesures  et  les  nombres ,  celle 
qui  a  le  plus  le  caractère  d'une  science  exacte. 


et  la  seule  peut-être  qui  le  possède  pteinement/ 
Elle  est  9  avec  la  graminaire  gëûcralê,  ée  qu'H' 
y  a  de  plus  poâitif  et  à  la  fois  de  plus  éleré 
daiis  la  logique  ;  él  soti  ioftueuce  heureuse  sui^ 
les  habitudes  intellectuelles  demeure  encore 
ttès  sensible  aujourd'hui  dans  les  discours  et 
les  écrits  de  ceux  qui  l'ont  mûrement  étudiée. 
Quand  elle  manque  à  un  métaphysicien^  on  ne. 
tarde  guère  à  â  en  apercevoir. 

II  faut  bien  que  M.  Thurot  en  ait  jugé  aioâi^' 
puisqu'il  n  a  presque  rien  omis  de  ce  qui  peut  • 
tendfe  cette  théorie  accessible  et  familière  à 
ioiis  les  hommes  studieux.  Il  leur  fait  cou*' 
naître  les  titris  propositions  du  syllogisme, 
les  trois  tet'meS  qui  s'y  combinent ,  les  places 
diverses  qu'y  peut  occuper  celui  de  ces  tertties 
qui  sert  de  moyen  de  comparaison  ou  en  quel*' 
que  sorte  de  niesure  commune  entre  les  deuie 
autres  ;  puis ,  les  trois  ou  même  lés  quatre  û^ 
gares  et  les  modes  bien  plus  nombreux  qàt 
résultent  de  ces  diflfcrentes  comrbinaisons ,  léi 
axiomes  et  les  règles  qui  excluent  plnsieùrs  dé 
ce^  modes  et  font  distinguer  ceux  qui  peuvent 
âlèuls  amener  des  conclusions  justes.  Il  explr^ 
que  même  les  formules  artificielles  par  les« 
quelles  les  scolastiques  ont  exprimé  tous  cë$ 
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détails ,  erquî  soot  plus  iogënieuses  quW  ne 
le  croit  lorsqu'on  n  en  juge  que  sur  leurs  ap- 
pareoces  barbares.  Â  ces  notions  qui  ne  s  ap- 
pliquent directement  qu'aux  syllogismes  ca- 
tégoriques, simplement  composés  de  trois 
propositions  et  de  trois  termes,  succède  lexa- 
men  des  syllogismes  conditionnels,  des  syllo*- 
gismes  disjonctifs,  et  des  formes  de  raisonne- 
ment que  désignent  les  noms  d  enthymême , 
de  dilemme,  de  sorite  ou  gradation.  Les  leçons 
d'Aristote  et  de  M.  Thurot  s'étendent  aussi 
aux  propositions  modales,  c'est-à-dire  à  celles 
qui  modifient  l'affirmation  ou  la  négation  eu 
la  présentant  comme  nécessaire  ou  contin- 
gente, comme  possible  ou  impossible. 

La  forme  du  syllogisme  a  été  le  principal, 
sujet  des  deux  premiers  livres  d^Analytiques  : 
dans  les  deux  derniers ,  il  est  question  de  sa 
matière  ou  des  propositions  qui  le  composent 
et  qui  sont  intrinsèquement  vraies  ou  fausses , 
probables  on  improbables..  On  a  nommé  dia- 
lectique le  syllogisme  qui  n  aboutit  qu'à  une 
conclusion  probable,  et  apodistique  ou  dé- 
monstratif celui  qui  conclut  avec  certitude. 
Après  Navoir  exposé,  d'après  le  philosophe 
grec,  les  conditions  nécessaires  pour  obtenir 
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une  démoDStrafion  véritable ,  M.  Tborot  re- 
monte avec  lui  à  la  source  de  toute  connais- 
sance réelle  9  c  est-à-dire  aux  sensations  par 
lesquelles  seules  nous  acquérons  les  notions 
in^viduelles  dont  nous  formons ,  par  indue- 
tioDy  desnotions  générales.  Selon  Anstoteetson 
interprète  9  il  n  y  a  rien  dans  notre  intelligence 
qui  n  ait  passé  par  nos  sens.  (Test  une  doctrine 
qui  a  rencontré  beaucoup  d  adversaires  :  dans 
ces  derniers  temps,  on  a  foi^,  pour  la  décrier, 
le  nom  de  sensualisme;  mais  elle  s'est  repro- 
duite dage  en  âge,  toutes  les  fois  que  Tesprit 
humain  s'e^  replacé  sur  la  voie  des  saines 
études,  des  recherches  utiles  et  des  progrès 
efficaces. 

Lies  quatre  livres  d'Analytiques  sont  suivis  , 
de  liuit  livres  de  topiques  destinés  â  indiquer 
les  lieiix  ou  les  sources  diverses  où  Ton  peut 
chercher  des  sujets  d'argumentations  dialec<* 
■  tiques,  des  solutions  probables  de  questions 
litigieuses.  M.  Thurot  s  arrête  peu  à  1  examen 
de  ces  livres  que  les  savants  et  judicieux  écri- 
vains de  Port-Royal  trouvaient  étrangement 
confus  j  quoique  les  logiciens  et  surtout  les 
rhéteurs  y  aient  puisé  des  préceptes  ou  des 
conseils  qui  ne  sont  pas  toujours  sans  impor- 
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.tance.  h^Orgétniun.  à' Ark\olp  se  termiiiè  par 
.UD  Traite  des  sophisme ,  j^vcs  imn^^diatiBin^iit 
lastriictff.  Les  déceptions  et  les  vdioie^  snllti^  - 
lîteft  y  sont  signalées  avec  a^sâz  de  précision 
pour  qu'il  devicinpe  facile  de  U^  re^JOnaaitre  et  ' 
4e  »'0Q  gar^aititir*  lia  plupart  uq  ^jU  que  djas 
«bus  du  langage  :  d'autres,  qui  semblent  tenir 
aux  idées  ménies,  ont  été  réduites  par  Aristote 
àsepte&pèces,  etTona  peu  ajouté  à  cette  utile 
partie  de  sa  doctrine.  Peut-être  eependaiA  u V 
t--il  point  assez  distingué  des  i|U]tres  erreurs 
celle  qui  consiste  à  tirer  d  un  dénombrenaent 
imparfait  une  conclusion  universelle.  L'indue- 
tiou  n^'est  le  plus  sûr  des  raisonnements  et  la 
plus  féconde,  des  méthodes  qu  à  la  condition  .. 
d'ia^  reconnaissance  précise  et  d'une  é^xooé- 
ration  complète  des  iàtts  particuliers  qu'elle 
généralise.  Bacon ,  en  proclamant  les  ayan* 
tages  et  en  exposant  les  règles  de  Tinduction , 
a  fondé  une  philosophie  nouvelle  à  laquelle  . 
M.  Thnrot  a  consacré  ses  trois  dernières  le- 
çons de  Logique. 

Cependant  le  Nopum  Orgamim  de  Bacon 
et  ses  autres  livides  ne  renferment  point, 
comme  ceux  d' Aristote ,  un  corps  de  doctrine 
qui  puisse  en  être  immédiatement  extrait.  La 


mission  qoe  te  plâlosopliie  ^mglak  a  p«cfiiitft^ 
ment  remplie  était  d  ouvrir  ides  routes^  «nif? 
yellee  phitàt  qœ  dèlQAptti^as^anr^  il  indiqnii^ 
il  iavertit ,  î|  jéclàirç  beaoèoitp  )ilà6  qulL  h'e»» 
sttgae^  D'une  part,  il  a  pdtté  ses  n^ards.fort 
au-delà  de  ia  science  aujourd'hui  Douuaëe 
Idëdogte;  de  l'autre,  il  me  s'est  pas  dn  tout 
proposé  de  Tembrassér  tout  entière  :  bu  peut 
dire  seurlemeut  qu'il  l'aévoquée,  et  qu'il  en  a 
piosé^  les  premiers  foudemeiits  ;  il  ne  l'a  point 
faite.  Cette  dëcompo&itiou  de  tout  le  système 
ds'poe.  idées ,  de  laquéUe  il  a  réconnu  et  dé- 
mostrë  la  nécessité,  à  p^ne  l'a-^t-^l  entreprise  ; 
ie  service  éttiioexit  qu'il  a  rendu  est  d'aroir 
firdixvé  que  la  plupart  des  notions  générales 
Reçues  de  son  temps  étaient  fausses  ou  con- 
fuses; qu^il  fallait  refaire,  tout  l'édilice  des 
soietlMS,  soumettre  à  une  révision  sévère  ce 
qu'on  avait  adopté  sur  }a  foi  d'autrni;  comi- 
mencer  par  un  examen  attentif  non  des  juge- 
ments ou  propositions,  mais  des  idées  qui.  en 
sont  les  éléments  ;  ne  pas  s'élancer  du  premier 
hond  aux  principes  les  plus  abstraits,  mais 
étudier  la  nature  et  partir  des  farts  particuliers 
pour  s'élever  lentement  aux  théories  qui  les 
embrassent^  et  pour  redescendre  de  ces  gêné- 
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t«rtt«ë>  MlagSuaire»  él  {yrts^tle  pt^iles,  que 
dw  'éraluatÎQtisî  arbitraires  ^  qui  he  méritent 
fm  méîtte'<j'éire<itt»Sï^r^s  comme  approxi*- 
mativds^.  M&ig  kfrid^^cm  a  pîi  rëetleitient  obser- 
ver i>  têfiÛBT  et  i<éciâeillir  assez  de  faite  ëveû- 
tofAB  potM^  en  déduire  des  chances  * moy eu aes, 
il  «*•  fort  pei^mis  de  les  indiquer  cdtnnie 
celles^  annuelles  on  doit  le  pkis  s  attendre  ; 
et  ewces  cas,  qui  pe  sont  point  aussi  rares  qu'on 
le  sti^obe  >  les  esipressions  aumériques  ou 
fldétr iqûes ,  '  inirodnites  dans  les  études  poli-^ 
tiques  et  morales  ,  contriî>tient  à  donner  à 
ces  teiencee  Texactitude  et  1  étendue  dont  il 
teraît  consolant  de  les  croire  enfin  suscep- 
tibiei.  C'était  une  des  idées  favorites  de  Con- 
dorrot^  l'un  des  hoinmes  les  plus  éclairés  du 
dernier  siècle ,  et  aux  travaux  duquel  M.  Thu- 
rot  rend  un  digne  hommage.  Cette  sixième 
leçon  contient  d'ailleurs  des  observations  in- 
génieuses  .qui  tendent  à  expliquer  en  quoi 
consistent  le  jugement ,  le  raisonnement ,  la 
probabilité,  et  la  science  même  ou  lart  que 
le  nom  de  Logique  désigne. 

Dans  la  septième  et  dernière  leçon ,  lauleur 
applique  la    (]^octrine   des  six   précédentes  à 
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r4$xamea  ^  l^J^obsU^O:  de  savoir  §î  Vit^hute 
est  utile; <H^  ii^isil)le^  U.conjBjençepdr  rafi|pé^ 
Jer  fidèleip^t  les  ipoMfft  4&  Vi»e  teti  Ae  1  Wtre 
pfiuifxa  y .  et  Sr'eqg^^  e.nsiiktai  daqs  }a;  recherche 
4es:  iàits  dfëqwiQmie  publique  i^r  ie^cp^k  la 
question  doit  être  ^l^ircie.  Le  résultat  4e  cettç 
.analyse  rigoureuse  est  que  le  kue  eotraiiie  des 
conspmmatioDs  ruipeuses^  et,  à  tous  égards, 
improductives.  Nçn  seulement  il  ne  tedd 
point  à  multiplier  les  reproductions,  n»ais  il 
ne  sert  pas  à  entretenir  la.  vie^  les  iiin^ces, 
Tactivitë  ou laptitude  de k généralité  dea  |Jro<- 
ducteurs  :  îl  consomma  en  pore  perte*  Cette 
conclusion  deviendrait  de  plus  en  plus  évî-* 
^nte ,  si  ce  mot  de  luxe  était  mîeui:  défini  ^ 
si^  nes'étendant  nià'di9$dé|>enseS  nécessaires 
ou  utiles ,  ni  à  celles  qui  procurent  dès  jôuis-f 
sauces  réelles,  et  qui  augmentent  le  bien^tre, 
il  se  restreignait  aux  consommations  de  pore 
ostentation ,  à  celles  qu'on  ne  fait  que  pour 
avoir  l'honneur  de  les  faire  et  pour  éblouir  les 
yeux  du  vulgaire  de  leur  misérablîe  éclat.  Un 
tel  luxe,  quand  il  «s'établit  dans  les  classes 
élevées  pour  descendre  par  degrés  dans  les 
classes  inférieures ,  les  appauvrit  toutes  en  di-* 
minuaat  la  masse  des  produits.  En  vain  nous 
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dît^ow  qu'il  etcî te  ià  teptoàmte,  qu'il  en  mul- 
tipVie  les  DCcasioti6 ,  et  que  les  services  quil 
'çxîgi^îsotat  iaeratifs  à  ceux  qui  les  rendent: 
non ,  le  bombre  des  prodoctetirs ,  ouvriers , 
senriteiïrs  qui  pi'ofitent ,  en  quelques  lient 
simlemetit^  de  ccÉs  ënotisies  prodigalités  ^  ne 
mérite  pas  qu'on  en  tienne  compte  en  compa- 
i^ison  des  populations  qu'elles  privent  d'unç 
si  forte  partie  des  moyens  de  subsistance  et 
d  aisance  que  leur  offrait  la  nature  et  que  la 
société  devait  leur  garantir. 

Nous  avons  imprime,  comme  un  appendice 
de  là  Logique  de  M.  Thurot ,  lextrait  qull  a 
rëdigë  de  celle  de  M.  de  Tracy.  Toutes  deux 
sont  composées  dans  le  même  esprit  :  elles  en- 
seignent à  éviter  les  illusions  et  à  recbercber 
la  vérité,  M.  de  Tracy  a  aussi  analysé  YOrga- 
num  d'Arîstote  et  celui  de  Bacon.  En  tenant 
compte  à  Descartes  des  quatre  règles  célèbres 
qui  ont  fondé  une  meilleure  Logique ,  il 
regrette  que  ce  philosophe ,  après  avoir  dit  : 
Je  pense,  donc  je  suis,  n'ait  point  ajouté  :  Et 
je  pense ,  parce  que  je  sens  \  et,  qu'en  partant 
de  ce  fait,  il  nait  pas  entrepria  d  étudier  la 
formation  et  la  génération  des  idées,  comme 
Font  fait ,  dans  les  âges  suivants ,  Locke  et 
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Candillac.  Ce  n  était  quen.  remoataiit  4ux 
origines  de  nos  concofrtioos ,  qu  e^d  recoainîsr* 
sant  la  nature  et  les  limite^  de  ads  faciikës^ 
qu'on  pouvait  acquérir  les  moyens  de  les 
mieux   diriger*  :     .' 

M.  Thurot^  quoique  persuadé  que  k  Lor 
gîque  <]b  M.  de  Tracy  tend  pliis  directement 
il  ce  bul[  qu'aucttiiie  d^i^  précédâtes  ^  dUi  en 
adopte  pourtant  pas  toutes  les  maximes.  Par 
exebïple.,  it  ddute  que  Vitnperfectîon  des  sou- 
venirs soit  U  cause  unique  de  toutes  nos  dr^ 
reurs;  et,  en  eiï^t^  trop  d observations  nous 
autorisent  à  croire  que  lesprit  humain  ft  plus 
d'uD^  infirmité  :  ses  maladies  sont  trop  di- 
verses <et  ne  sont  pas  encore  assez  bien  con- 
nues poiir  qu'il  soit  si  facile  de  les  déduire  à 
une  seule.  Du  reste,  Tillustre  auteùv  des  Elé^ 
mk^ts,  d'Idéologie  reçoit  ici  de  son  émule' , 
lA.  Thsrot)  de  {wrâ  et  sincères  bdmmiajges 
dictés  p^r  la  conscience  avant  d'être:  ptbfôréâ 
par  lamitié*  Ces  deux  excellents  hommes^ 
que  rapprochaient  des  études  communes,  se 
ressfnmblaîent  à  tel  point  par  la  profondieurde 
leurs  pensées  et  par  la  simplicité  de  leurs 
mœurs ,  par  la  sévère  exactitude  de  leurs  tra- 
vaux et  par  l'inépuisable  bonté  de  leurs  ca* 


raclèrcs^  ^on  ne  doit  pas  ^'ëtonner'^u  vifet 
tendre  intéi^iât  qu'Us  ont  constàmthent  pr'î^  lun 
à  l'aiitré.  Mî.  de  Tracy,  plus  Ajgé  d'eûvifon 
quatoi^e  ans  ^  en  a  Burvëcn  préi  de  quatrier  'k 
M.  Thurot ,  tristes  années  duraht  lesqtienes  la 
perte  de  s^  afioieiis^  amis  crt  1  afiTaiblissement 
de  ses  propres  facultés  6e  codfondaient  dans 
son  cœur  en  tfne  seftie  et  taéAie  afflSètibn.  ^    * 

La  phîlosôpliie  de  Bacon,  de  i^cke,  de  Gon^* 
diilac^de  €abanis  et  de  M.  d^  Tracy,  est  dètlë 
dont  le  système  général  se  retron^ie  le  pliis  sen-^ 
siMçment  dans  les  ouvrages  de  M .  Thurot  ; 
iiiàisil  la  professe  avec  indépendance,  en  usatit 
dn  droit sdi'en  modifier ,  étendre  ourestreindré 
les,  maximes;  On  voit  qu  il  avait  fait  aus$i  unid 
étHÔB  particulière  dies  doetrines  de  Fécoie 
ée4asa«sei^  et  surtout  des  lîvrés^  àé  ThbMas 
KçJd.r.iLMla. plusieurs  fois.  cité.  Il'a  mênM 
tri^uit  une  àsseK  grande  partie-  des  cx^vres  de 
cet  Auteur  (x)  ^^^  a  laissé  cette  version  inédite^ 
ayant  su  qu'on  1828  et  1829  00  en  impHtnafit 
une  autre ,  qui  a  été  en  eiTel  livrée  aa  pttblio  ^ 


/• 


(i)  Vlnquiry  into  the  human  Mind;  et  pIusifignB  parties  des  £iM/4 
0H4hê  intftkùtual pâwtPs  ofMfên.  «^l    '^•'       '  '     / 
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6t<$ui  rcsmplity  avecq^elquea4ntr^3  itïasMm^, 
le  decuLtèfiie  ;To}uaie  et  ks  ({oisare  $uiyaisri;^ 
d'une  ëd&tioo  fntoç^ise  des  OËuvrçs  complet)^ 
de  ThmDas  Reid;  Le.pFQmi^r:tQin«  de  Cfttie 
importante  publication ,  éa^skwi  talent^  et  ^Jix 
soins  duQ  savant  et  honoraUe iprofesiseiiir  (i).» 
na  para  qu  a  la  fin  de  jt8di6.j|guQranl  que  ce 
tome  devait  renf^rmâr  la  Yiéde  Reid^  lradt^te 
de  l'anglais  de  Dugald  Stewart^  noosaVioos  déjà 
imprime  une  autre  version  du  même  opuscule 
biographique,  rédigée^  par  M .  Thurot  : .  elle  * 
forme  la  troisième  partie  du  présent  vg^unoiew 
Nous  n'avons 9  du  reste,  ajouté  auouoeobser- 
lion  critique  aux.  notes  de  .lauteur  eldutrar 
ducteur.  et  wmh  nous  abstenons  siirtout  de 
toute,  comparsûson  enlre^les  dewi  versions  fran*- 
çaises.  Mais  il  na  sera  peut^tre  pas  inutile  de 
plaqer  ici  quelques  renseignements  historiques 
sm  l'école  de  philosophie  qu6\l^  tiomfd^ée'^ 
sîttse  distingue  .auj«ird'haî« 

Les  disciples  ou  succèsaeurs  de  Loeke  .ae 
sqnt  partagés^  dans  la  Gvande-Bretagne  ^  en 
deuï  écoles  :  l'anglaise  ^  à  laquelle  jLppav^n^ 
lient  Bolyn^roke  ,  Harbley  )  Humt  (  quW 


(i)  M.  TJi.  s.  Jouffboy. 


en  détache  pourtant  quelquefois')^  et  Priest- 
lefy  ;  t  écossaise  qui  ,  ouverte  par  Hut- 
chesoQ,  compte  après  iui  pi^aries  principaux 
maîtres  H^nri  Home^  autrement  dit  loitl 
Kames ,  Adam  Smith ,  Thomas  Reid  y  Adam 

Ferguson  ^  James  Beattie ,  Oswaid , ot 

Dugald  Stewart.  Dans  cette  seconde  liste  de 
noms,  celui  d'Adam  Smidi  pourrait,  à  beau-- 
coup  d'égards,  parattrt  le  plus  illustre;  mais 
le  titre  de  chef  de  I  école  écossaise  est  décerné 
à  Reid  dans  îa  traduction  de  ses  OEuvres  com- 
plètes. 

Il  ne  faut  pas  tenter  de  réduire  à  deux  syis- 
tèoâies  bien  positifs,  bien  déterminés ,  lés  doc- 
trines professées  par  tous  les  écrivains  qui  vien- 
nent tFétre  nommés;  car  il  n'en  est  aucun  qui 
ne  se  distingue  des  autres  par  des  opinions  qui 
hfi  sont  propres.  Toutefbw  on  peut  dire ,  cp'en 
général,  Técole  angkdlse  incline  au  scepticisme  ; 
qu'elle  n'accorde  guère  de  certitude  parfaite 
qu  aux  vérités  mathématiques  ;  qu  elle  n'admet 
de  démonstrations  réelles  qu'à  l'égard  des  rap* 
ports  établis   entre  nos  idées  elles*-niiémes  ; 
qu'en  ce  qui  concerne- les  faits  extérieurs,  la 
liaison  de  nos  perceptions  lui  semble  trop  peu 
garantie ,  mais  qu  elle  refuse  surtout  à  lesprit 


(xjfxiu) 

h»i|iaii)  l'instinct  des  principes ,  doi^t,  prë- 
tevid  le  douar.  Técole  écossaise.  Dans  c^jle- 
QÎ^  Hulc^tçpQo,  «^'eo^i'wit  4 une  pensée. de 
Slwfi^ef^Hwy  »  AVf^t  tradsfoniié  U  faculté,  de 
réfléchir  ^n  une  :  sorte  à»  sensibilité  raverele 
et  intelteotaelle^  et  s'était;  par ticulièréœitet 
applîtpiéà  recbercl^er  ,de»  rapports  entre  les 
sentÎQieQt»^  du.  oœw  et  lesoennaissancos  de 
Tesprit*.  Il  trouvait  l  origine  de  toute  modalité 
dune,  utierdispioâition  netiireUe  %  diatiocte  de» la 
r^is^H)  9  et  fprt  (jeifxihlable  k  oelie  que  l'on  noomie 
ordinairement  /Sympathie*  W  crut  reconnaître 
dat)s  \»  Gfiàw  humain  un  dé^tf  habituel  du: 
Wheu^de  tcws  Je»  ^tre»  rai4onnal»}e^^nn  pftn- 
cbftat;  à  fktrtagftr  et  à  aet^leg»  leur$  peines. 
Vijçtititâ  de.  e«(te  Imw^^^Uance  général^  >  et 

se»  re]Lationsaveole.$yatènaeinteïleiçtiiel,  P9t 
ét(^  \^  |ire|i^>èree  bases  de  la  philosophie  écçs- 

sai^e  9  <)ui  s'euQonçeit  ain^i  sous  de  très  kono- 
Fah}^«u§pice9f  ËUea,  depui^^  fort  étendu  c^te 

dçifitrwPy  et.wiyi  des  direcuieusplus  diver/si^s. 

Bceid»  pRW  V»  rien  dire  d^s  a^trw  docteurs  de 

«M^  éCQWi9  spiuint  qu'il  e>isteit  den$  ^TiQUs^ue 

« 

U9  inftiupt  qDia  fcappait  Momédietrao^ut.  l'éclat 

des.ipr/BOiî^r^s  vérités  )  et.  qjiî  prenait,  seloi» 
le«|  h^esQinfi  du  langage,  les  noms  die  8eo$ 
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commun ,  de  sens  întinie  ^  de  conscience.  Cet 
instinct  parut  être  le  premier  fait  à  observer 
dans  notre  întelligèsce,  celm  duquel  devaioDt 
dériver  tous  ces  faits  particuliers  de  conscience^ 
qui  ont  depuis  joué  un  si  grand  rôle  dans  les 
spëcoltftious  m^phjsîques.   Selon  les  dis- 
ciples de  Reid,  c'était  encore  là  une  philo- 
sophie  expérimentale;   car  on  Commençait 
toujours  9  ainsi  que  le  veulent  Aristoté  ^  Bacon 
et  Locke^  par  1  observation  des  faits;  seulement 
on  tenait  compte  de  faits  d'un  nouvel  ordre  y 
tout  diffërentSy  par  leur  nature  même,  de  ceux 
que  nos  sensgitions  «t  i^  témoignages  des 
hommes  uous  font  conuaitre.  Reste  à  savoir 
s'il  convient  ^l'^tendre  le  nom  de  faits  à  des^ 
sentiments  ou  mouvements  intellectuels  qui 
peuvent  n  être  bien  souvent  que  4b  simples         J 
opinions,  que  des  persuasions  irrëfléchies,  / 

que  des  préjuges  et  des  illusions  vulgaires.  l' 

De  quelque  manière  que  cette  question  se         t^ 
décide ,  on  devra  toujours  reconnaître  que 


s: 


Thomas  Reid  a  solidement  réfuté  Tidéalisme         q 
de  Berkeley  et  le  scepticisme  de  Hume*  Il  avait 
d'abord  incliné  vers  l'un  et  vers  l'iautre  de  ces 
systèmes  :  il  s'étajt  surtout  éfH'iS  du  premier. 
Berkeley,  resté  en  dehors  des  deux  écolep 
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écossaise  et  anglaise  ^  professa ,  jusqu'en  1 75^^ 
ëpoque  de  sa  mort^  le  put  idéalisme  :  il  «p 
acceptait  les  dernières  et  les  plus  durçs  consé- 
quences. Personne  n'a  nié  aussi  crûment  que  lui 
Fexistence  des  corps  ^  tai  soutenu  avec  autant 
d'habileté  une  si  étrange  opinion  «  Mais  soit 
rivalité  nationale,  soit  difFérente  direction  des 
esprits,  la  métaphysique  cajftésienne  n'a  ja- 
mais po  iaire  de  progrès  dans  la  Grande-Bre^ 
tagne;  et  la  philosophie  de  Locke,  quoiepie 
aflaiblie  par  la  division  des  sectes ,  s'y  est  sou^ 
tenue  pendant  tout  le  siècle  dernkr.  Hutche- 
son  n'avait  &it  qpe  la  modifier  etJ'étendre. 


Huuie  et  Adam  Smith  l'ont  plutàt  enrichie  et 
honorée  qpe  contredite.  Reid  lui-même  ne 
]'a  point  expressément  désavouée  j  et  Adam 
Ferguson,  mort  après  1800,  continuait  de 
l'appliquer  sans  la  trop  altérer.  Mais  depuis  ce 
temps  f  école  écossaise  s'e0brce,  en  eflfet,  d'as- 
signer, à  une  partie  considérable  de  nos  con- 
naissances des  origines  indépendantes  de  toute 
sensation,  et  de  substituer  aux  développe- 
ments naturels  dé  nos  orgifties  et  de  nos  fa- 
cultés les  intuitions  pures  et  les  jugements 
à  priori  de  Técole  allemande.  De  là,  en  Angle- 
terre et  en  France  même ,  le  mysticisme ,  le 
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pr^t^bda  étAébûime^  et  les  éotf  èâ  tUëdrieb  fàii^ 
tactique»} doMt  M.  Thùrdt  a  sigbal^  les  danger» 
datiB  Tutideses  iogëniéujt  eerit^fi).  '^  " 

•  COât  dans  sén  èti^rAgé^  intîtnlë:  De  VEn^ 
iende^nent  et  de  ta  Raison ,  qu'il  â  développé 
tootés  ses  6piak>iks  philosophiques  :  c'e^t  là 
qn'ëtroitement  enchàthëes  /  elles  forteieû%  un 
système  qitî  lui 'appartient  éo  propre.  On  en 
retrouverait  quektues-unes  prësentëes  sous  des 
ttspects  particuliers,  danâ  plusieurs  mor(réttU% 
inédits,  que  «ous  né  publioiks  points  de  peur 
que  le  'm^i^ite  ^  pôùrt&nl  réel ,  de  tes  ësqtii9s<!S 
ne  s6it  py  assez  sensible.  Les  sujets  en  s6nt 
fort  diverses),  parce  que  la  philosophie  âéiriètt* 
setoent  étudiée ,  cothme  elle  Tétait  par 
M.  Thurot,  tient  à  presque  toqtes  les  connais- 


{i)  HèvHt  eiityreiopédique ,  ap6t   f  S«6  ^  pa^  3^7 '334. 

{%)  Projet  d*«a  Oours  ii*iD9tni«ti<Hi  iteMtoé  imx  mvlro&  é^éômur 
lîoD  des  jeunes  demoiselleSk 

Fragment  d'an  Discours  d*ouverlure  (t*un  Cours  de  fan|;ue  él  de 
plUliMO|ikie  grteqiMi. 

Traduction  de  TOraison  de  Gcéroo  pour  Ligarius ,  avec  Commen- 
•  lairt. 

tdéo  «(«DnaSre  d*uii  cArs  de  Lo^ae. 

Observations  sur  le^  faits  physiologiques  et  sur  les  fiiits  de  cou* 
tctence. 

Kéflf  sioat  sur  la  bonté  »  sur  W  bonheur ,  eto.  t  etxs.  '    ' 

L*Ode  de  Drydeo  (jélexander's  Peast)  sur  le  pouv9ir  de  la  miisic^ue,, 
traduite  en  vers  français. 


sàÀCM  hiiifiaiiusr;  à  la  gnpomûiâire^.àla -litti^ 
ratore,  àlliisteibe^aapiscieDoèéeanctekel^aiix 
beans^rts*  La  Tonaiqae  ^i  entra  totas  lesarta^ 
avait  le  plus  d'attrait  pofor  Idl  :  il  l-a  cUltvrtfe 
avec  tant  de  goût  et  d'aptitude  qu'elle  ëtait  de. 
Venue  Tun de  aes  talents^  et  lun  des^àrmei 
c^'il  portatt.dass  la  floeilitë,  autant  <|||IKin  des 
pins  igrëables^  drflassedMnfts  de  ses  méditations 
•tde  ses  travaux.-  Il 9'ëtaitânssi  exerce  daAs  Tari 
des  vers ,  ainsi  qu'on  "peat  s'en  apercevoir  anx 
grâces  et  à  lliarihonie  de  sa  prose*.  Ses  traiitës 
de  grammaire  et  ifi  pliiloéopiise.9^  renferment 
plusieurs  détails  qui  supposent  une  ëtndepco^ 
fonde  des  chefs-^d'œuvre  poétiques  anciens  et 
modernes. 

Si  les  œuvres  posthumes  de  M.  Thurot  peu- 
vent être  lues  avec  fruit  et  servir  à  Tinstruc- 
tion  publique,  nous  aurons  rempli  ses  inten- 
tions en  concourant  à  les  publier.  Car  ainsi 
que  nous  avons  eu  loccasion  de  le  dire 
ailleurs  (i),  le  succès  auquel  il  aspirait  dans 
ses  leçons  et  dans  ses  écrits  était  d'étendre  les 
connaissances  utiles ,  de  propager  la  vraie 
science  ,  de  dissiper  les  illusions  de  la  fausse  y 


il)  Notice  sur  k  vie  et  les  ouvrages  de  M.  François  Tburot.  Paris  f. 
lie  nmprimerie  de  H.  Fournier,  iB33,  in-8<*. 
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de  rëpaodre^  slV  se  pouvait ^  au  sein  de  ia  sociëté, 
cette  pàilmephie  pratique^  dont  il  a  été  lut- 
même  pendant  sa  vie  entière,  un  si  digne  et  si 
aimiabie  modèle.  Le  culte  que  madame  Thurot 
et  MS  enfants  ont  voué  k  la  mémoire  du  uieit- 
loar  d|^M>ux  et  des  pères,  ne  les  a  pas  seul 
détena^p  à  faire  im^imer  ce  volume  :  ils 
ont  espéré  que  cette  publicatiqo  contribuerait 
à  prolonger  ses  services  publics  et  en  quelque 
sorte  sa- carrière ,  trop  abrégée  :  ils  ont  voulu 
le  retrouver  et  pour  ainsi  dire  lentendre  encore 
donnant  aux  amis  des  saine^  études  ,  de  profit 
tables  leçons.    . 
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'     (  a5  février  K797;}  i 

Batis  \tè  clnfises  ibélnes  de  Ift  sodété  du  Xàn  re*^ 
cherche  le  plus  la  bonne  é<iticatioiii  ^  iletisfé' assez 
génératement  un  préjugé  peu  farôrali^le  à  la  soeuee 
dont  jevais  vokis  entretenir.  L'idëe  seule  de  grammaire 
emporte  avec  elle ,  celle  d 'étude  aride  et*  rebutante  : 
on  ne  voit  comiAinément  dans  legrammàii*ii$n^^^an 
homme  stérilement' occupé  à  das$e)rét'à  réduire  en 
système  une  foule  de  mots  barbares',  dont  on  n'aper- 
çoit ni  la  nécessité^  ni  Futilité;  Des  gens  de  lettres 
même  (à  la  vérité  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  plus 
d'instruction),  semblent  partager  avôc  les  gens  du 
mondecette opinion  injuste. 

Avoùons-le  cependant,  la  plupart  des  grammairiens 
n'ont  pas  peu  contribué  à  établir  et  à  fortifier  ce  pré- 


\ 
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TOiiSi serez  vous-mêmes^  à  portée  d'apprécier  la  défini* 
tion  que  j'en  donnerai,  de  la  rectifier,  deT^uigmenter 
QUr  de, la  restreindre ;-si  elle  se  trouvait  inexacte, 
^çuilQ^;?nte  ou  trop  étendue. 

^C'est  chez  les  Grecs  que  sont  nés.  ces  sciences  et  ces 
atts  qui-fontàla  fois  notre  gloire  et  nos  plaisirs;  ou  s'il 
eaest  qu  elqu'un  qu'ils  aient  reçusdjes  au  très  patiôBs,ils  • 
la/.perÇectionnèrent  à  tel  points  ils  y  ajoutèrent  d/os 
grac^.  si  nouvelles  et  ;telU}mçnt  à  eux ,  qu'ils  purent 
à  juste  titre  passer  pour  en  être  les  inyenteuis. 
Poètes,  umsiciens,  orateurs,  peint^^s,  sculpteurs, 
philosophes»  les  Grecs  ^furent  tout  ce  qu'ils  voulurent 
^tre,  et  ils  produisirent  <^n  chaque,  genre  de^  che&- 
d'o^uype.qiii  ont  fail^l'a^inîrajiqn  et  souvent  le  dés;- 
çspoj^fde  ceu^<]i/iles ont^.pr^spqur  modè)es. ^Aufçufi 
peuple  su  r  la  terre  ne  nous  a  transmis  des  monuments 
a^^L.uoffibr^x  et  aussi  incontestabiles  de«ses  titres 
àl'ipv^ntion  et.au^  p^rfectipnnç^mept;  f]es  arts  jet  puis^ 
quiç,, c'est  chez  ;eui(..gu'e&l:  née  U^9çieiioewd(M|t»-MU& 
nous  occupons,  c'est  donc  chez  eux,  c'est  (loncdaii^ 
l'jiistoire  de  l'or^ifPHSt.des  progrès  de  leur  langue , 
«m'jiV.çopvienjt  d'ol^i^yer  lA,Qaissapoe.el;rorigî;ie  de 
^^rammaire.     /;,  .;.  ;,./  ..   .,       :._.:: 

•  ^.E^flc-mêmes  nous  ont  appris  ime  leynr  laiigife , 
^'Q|)9fd.infqrme  ejt  grossière ,  avait  été  perf(^ptiqni3|^ 
pj;:.apelques  génies  jîe^reux,  pojuf  l<?sqM€!l8;ilSiC<#7 
S^,vaxeut  toujours. une  recpunaissiuicesi  vive  qu'elle 
de^yint  c^i^ez.  eux  une  espjèçe  de  culte..  Tout  le  monde 
sait  qu'ils  adoraient  comme  demi-dieux ,  un  Âmphion 
qui  avait,  disaient-ils,  bâti  la  ville.de  Xhèbes  au. son 

.  de  la  lyre  dont  il  était  l'iuvenjte^r  yun  ^Orphée,  dont 
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les  accoixis  touchants  avaient  su  fléchir  les  inexorables  , 
puissances  de  la  mort  et  rappeler  à  la  lumière  une 
épouse  adorée  :  ce  qui  signifié,  en  écartafit  le  voiîè 
de  l'allégorie,  dont  là  brSlànte  imagination  des  Grecs* 
avait  revêtu  ces  origines ,  que  ces  peuples,-  aupa- 
ravant dispersés  et  erninfs  au  rriîliëu  dés  forêts, 
avaient  été  réunis  en  société ,  et  déteriliîhéà  à  en- 
tourer de  murs  leurs  habitations ,  j^ar  les  conséits  et 
à  la  persuasioi)  dé  quél(]ue  cbefl^abilé  et  'éloquent  ; 
que  bientôt,  dans  cette  situation^  incomparablement 
plus  heureuse  que  celle  qu'ils  avaient  quîttéb;des 
affections  plus  douces  s'étaient  fait  sentir '  à*  leù'r^ 
atiies,  et  que  sous  Tinfiueftde  de  la  plUs  teiklre  et  de 
la  plus  énergique  de  toutes  les  passions ,-  leur  làiigtte 
s'était  adoude,  enrichie,  et  avait  acqiiis  deh  charmes 
nouveaux  et  inconnus  jusqu'alors.  *  *       -r^y. 

Ce -premier  progrès  paraît  en  àvbir  amiwié'fTipidé- 
ment  de  plus  grands  et  de  plus  é€onnafi%Â  eilcore  : 
chez  un  peuple  aussi  sensible  et  afusâi'beurensemenf 
organisé ,  un  af t'  quf  étaifi  la  source  des  plaisirs!  lési 
plus  vife  et  qui  produisait  de  si  admirables  effets ,  dut' 
être  cultivé  avec  autant  dé  succèâ  que  d'intérêt  et 
d'ardeur  ;  il  le  fut  en  effet  plui  que  toutf  lés  autres. 
Lorsqu'on  compare  les  poëmés  d'Homère,  aux- mœurs 
qu'il  décrit ,  et  qui  ife  déviaient  pas  être  ti^  .diffê«: 
rentes  de  celles  de  son  siècle  ;  quand  ce  géAië  preisque 
divin  nous  peint  d^  mœurs  k  demi  sauvages ,  des' 
arts  oQGore  dans,  leur  enfance,- avec  un  style  ddÉit» 
les 'formes,  tantôt   riantes  et  gradeuses ,  tantôt' 
nobles  ou  sublimes,  mais  toi^ours  encfaattléressesi, 
nous  frappent  :d'adinl&ration ,  nous  enlèvent  ef  *  nous 
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sai$i$sent^  on  ne  voit  pas  ^^n^^  un  étonnement  prOf 
foifd  les  progrès  immenses  que  1^  Iftngue  girecque 
avQit  faits  k  cette  époque,  disops  mieipc,  TextréuM^ 
per£^tion  qu'elle  avait  acquise*  Cependant  k  gram- 
maire n'existait  pas  encore  ;  il  n'y  avfiit  pas  mém^ 
ejicore  eu  d'écrivains  en  prose. 

C'est  un  pbënoniène  assez  renuirquable^  àgm  ^'\^ 
toire  djç  T^prit  humain ,  que  chez  tOMs  les  peuples 
le  langage  figuré,  rhy  thmique  et  cadencé  de  la  poésie 
4it  précédé  le  langage  simple  et  en  appjAnce  pl^snar 
tufiel  de  la  prose.  Ceci  doit  même  avoir  à  nos  yeux 
Pair  d'un  paradp^œ  i  mais  si  nous  ipéfléchissoos  fof^ 
drconstunces  où  se  trouvent  les  hommes ,  daps  l'^a^ 
fimce  des  sociétés,  si  nous  considérons  qu'ils  sopr  in^ 
çessamment  frappés  des  beautés  et  des  merveilles  de  (a 
nature,  que  chaque  instant  excite  leur  surprix  et  Içur 
sidmiration;  que  livrée,  en  quelque  sçirte,  k  M  force, 
d'une  imagination  exaltée  qui  leur  suggère  des  images^ 
v^ves  et  brillantes ,  Us  manqu^tf:  d'aiUeprs  des  tarmefi^ 
prfipres  à  exprima  avec  précision  leij^rs  idées,  nouS; 
concevrons  alors  comment  ils  se  trouvent  naturelle-, 
ipent  forcés  de  recourir  à  de^  çircpnlociiitiQps,^  k  des, 
n^étaphores,  àdes  comparaison^^en  un  motâ  toutes  oes. 
^rn^  d'expressions  empruntées  qui  deAinent  un  air 
poéitique  au  lainage.  L'pn  peut  avancer  avec  une  sorte 
d/e  vraisemblance,  qu'il  y  a  péut*etre  aujourd'hui  plua 
4e  figures  hfti^ies  et  méta^oriques  dans  le  discours 
4!wA  .chef  ainértcaint  haranguant  à  la  tête  de  sa  tribu, 
qn'uo  Européen  n'oserait  en  hasarder  dans  le  colirs 
^«tîier  d'w>  fioëme  épique. 

G9t  ne  fut  donc  que  plus  de  deux  sièc^  ^ès  Ho- 


nQui^i}  panut  qu'ils  a'afinuusbifieitl  MdjraitaiC!4tt 
rhji'lliaie  et  de  la  cadence .poétii|u6i^ et  que. leiirlpw 
gjtgerejEmaUeooQte  bMMatap  ée^fortneè  etdipÉfc^, 
de  h  poéaîe*  L'art^l'écrireitta  jurose  fut-tteiflacré^^eB. 
Ie$  Greo»  au  récât  dea  faits  de  Thisteira,  à ia  recher* 
che  doa  k>U  de  la  nature  et  dè$  causes  de  ces  iois^ 
c  esl^rdife  à  la  philosc^itiie;  mms  ceux  qui  le  ciikî* 
vèr9Dt  arec  le  plus  de  soin  et  de  socoéa  furent  «t»s 
qui  Taf^iquèrent  à  Ja  discusaîeii  des  intérêts  des  hk 
tiensy  soit  au  dedans^  soit  aadehocs,  k  la  science  :dis 
gouveraeincttit  ^  en  un  mot  à  la  politique.  Car  fls  oMBk 
prinnt  hien  qu'un  peuple  si  long'4emps  (amiltaprûîé^ 
aireetout  ce  que  la  poésie  et  la  cduaîqiîe  réunies  ûi^ 
4e  plus  endbanteur^  ne  pourrait  désormais  être  eoBh 
duît  et  gouverné  que  p  v  des  hommes  qui  réuniraient 
^ux  plus  grands  talenls  pour  la  guerre  ou  pour  Yaà* 
piinistration  ude  éloquence  subUme  et  supéiiearè  k 
celle  de  tous  les  autres  citoj^ena.'  Aussi  âolod>  qui 
était  à  la  fois  excellent  poète  et  grand  orateur,  futâ 
le  preoflûerqui  donna  mia  Athéniens  des  lois  durdblei^ 
aussi t  ce  pieuple  fougueux  ^  inconstant  et  mobile, 
fut41  gouverné  pendant  quarante  ans  par  Péridàs, 
de  qui  ses  ennemv  même  disaient ,  qu'il  portait  sur  sa 
languA  la  foudre  de  Jupiter,  et  que  la  déesse  de  la 
persuasion  résidait  sur  ses  lèvi^s. 

Ces  grands  exemples»  et  quelques  atitres  encore, 
donoèrent  à  Félude  de  l'éloquence  une  acthrilé  et 
une  émolation,  dont  la  seule  république  romain^  a 
pu  .dans  la  suite  nous  retracer  l'image*  Aloroles  so« 
pbiates  étaUrent  osa  écdies  célèbnsa,  oàl'onaceou- 
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rak.de  toutdtrles  parties  de  la  Grèce;  ils  s'attachèrent 
à  'développera  leurs  auditeurs  les  beautés  et  lies  fi- 
nesses .  du  '  langage  dans  tous  les  genr^  de  poé^e, 
d*élo<{aeiice  et  de  philosophie.  C'est  à  cette  classe 
d'homeoesy  d'abord  justement  estimés  par  leurs  con« 
naû^tajijces  et  leur  ânidition^  et  eqsuite  décriés  avec 
raison  par  l'abus  qu'ils  firent  du  raisonnem^tt^  par 
les  subtilités. méprisables  qu'ils  y  introduisirent^  et 
surtout  par  le  trafic  odieux  qu'ils  firent  de  leurs,  ta** 
lents  ;  c'est  aux  sophistes  enfin  que  l'art  oratoire  dut 
son  plua  grand  progrès.  Us  considérèrent  dans  le  dis- 
cours, l'invention^  la  disposition,  les  formes  du  style 
siniple  ou  sublime,  brillant  ou  majestueux,  la  diction 
figurée  et  métaphorique,  les  expressions  harmo* 
nieuses  et  pittoresques |  en  un  mot,  ils  inventèrent 
la  rhétorique,  et  l'art  de  donner  à  la  prose  un  carac- 
tère qui  lui  fut  propre,  des  nombres  et  une  harmonie 
CâDtîèrement  à  elle.  Us  s'étaient  même  occupés  depuis 
longrtemps  de  l'étude  des  mots  pns  kblémî&ktf  et  de& 
éléments,  c'est'-à-dire  des  syllabes  et  même  des  lettres 
qui  les  composent^  surtout  sous  le  rapport  de  l'ac'- 
cent  et  de  la  quantité  qui  sont ,  comme  on  sait ,  l'es* 
sence  de  la  poésie  ancienne  :  et  c'étaient  bien  à  la 
vérité  quelques-unes  des  parties  delà  science  gramma- 
ticale ;  mais  ce  n'était  pas  encore  la  grammaire  ette**  ' 
même* 

C'est  à  l'époque  la  plus  brillante  de  la  Uttérature 
grecque ,  c'est  lorsque  le  langage  poétique  et  oratoire 
était  parvenu  au  plus  haut  degré  de  perfection,  enfin, 
c'est  dans  le  siècle  d'Alexandre,  que  les  philoso^ihes, 
abandcHmânt  aux  sophistes  et  aux  orateurs  la  con<» 


•        ^  «^ 

naissance  et  Tosage  de  Tart  de  la  parole,  comme  moyen 
d'exdter  ou  de  calmer  les  passions  et  de  flatter  To-- 
reille,  s'occupèrent  d'en-  considérer  la  partie  poT«- 
ment  métaphysique ,  et  les  dBfets  sur  l'ênlendenient. 
Alors  les  mots  subirent  de  nouvelles  divisions  ^  par 
rapport  aux  espèces  d'idées  qu^ils  offrent  à  Tesprit  et 
à  Tordre  dans  lequel  ils  les  présentent  ;  alors  aussi  là 
grammaire  commença  d'exister.  Et  ne  croyez  pas  que 
ce&itsoltparticulier  àlalangue  grecque  seulanent: 
il  me  sera  &cile  de  vous  démontrer  que  les  premiers 
'  essais  véritablement  mtéréssahs  que  nous  ayons' en 
Ce  genre ,  ne  remontqpt  pas^  plus  loin  que  le  siècle 
de  Louis  XIV  ;  que  les  Anglais  n'ont  pas  eu  d'ouvrage 
important  sur  leur  langue ,  même  dans  le  siècle  des 
Addison,  des  Pope ,  des  Swift,  et  de  tous  ces  fameux 
écrivains  qui  font  la  gloire  et  l'ornement  de  leur  na- 
tion :  il  vous  sera  o^me  aisé  de  reconnaître  que  cela 
n'a  pas  dûf^tre  autrement;  * 

.  Les  premiers  essais  sur  la  métaphysique  du  langage 
se  trouvent  dans  les  ouvrages  d'Aristote,  l'un  des  plus 
beaux  génies  de  la  Grèc^  et  c'est  principalement  dans 
son  traité  de  Timerprétation  qu'il  entreprit  de  classer 
les  mots  sous  le  rapport  de  leur  usage  et  de  leur  em- 
ploi dans  l'expression  de  la  pensée;  Son  but  n'était  pas 
cependant  de  &{re  une  grammaire  philosophique  : 
il  parait  que  l'ouvrage  avait  un  autre  objet.  Cethommc 
doué  d'une  profondeur  et  d'une  étendued'esprit  infini- 
ment rares,  avait  très  bien  senti  que,  pour  dissiper  le 
prestige  dont  s'entouraient  les  sophistes,  il  ne  fallait 
que  déterminer  avec  exactitude  les  mots  dont  ces  fu- 
tiles raisonneurs  faisaient  un  si  étrange  abus;  et  c'est 
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daiv^  pette  yjjiequHl  écrivit  ses  divers  ir^të^  4«  logique^^ 
On  ne  saj^jrait  ^'^i^péçh^  d'admirer  la  sagacii^  av^c- 
laquelle  il  pénètre  daim  ^  mécanisme  du  raisona^r 
ment^si  je  puis  nt'exprippter  aimsl»  la'  force  et  la  finesM 
des  armes  qu'il  forge  ep  quelque  sorte  lui-même^ 
pour  combattre  Sfis  ^idyersaîres  ;  ipais  il  but  Vavouer 
aussi  f  il  luii  a,rnye  qu^uefins  d'être  ébloui  de  Fédak 
de  ç^  arpties  qui  swX  son  ouvrage;  ou,  pour  pariler 
sans  figure ,  le  véritable  défaut  de  la  logique  d'Ari«*. 
tote  est  d'attribuer  aux  tenooes  abstraits  une  réalité 
qu'ils  n'ont  poiat,et  d'avoir  considéré  les  mots  plutôt 
sous  le  rapport  de  leurs  espèo?^  dans  le  dîacoursi  qiM 
sous  (2^ui  des  idées  ou  des  collections  d'idées ,  dont 
ils  scmt  les  signes  :  dé£|iut  qui  f^»  au  reste,  bicA 
moins  celui  du  gépiç  de  cet  homme  étonnant ,  que 
de  la  nature  même  de  l'écrit  humain  qui  ne  vieot  à 
1  *exam^  deaélémen ts  des  cho%e^  qu'après  avoir  épuisé 
toutes  lés  combinaisons  que  l'on  peutfaiipe  Aea  «msses 
et  des  parties  composée^  V^nri^ft»  d^Arîitotc^  était 
donc  trqp  ^ncofAfilàte  pour  qu'on  pût  y  trouver  lea. 
principes  d'uue  h^npe  Ipgique;  mais  elle  offrait  d'ait* 
leurs  les  matériaux*  d'une  asses  bonne  grammaire. 

En  effet  y  les  premiers  artisans  de  la  parole  durent 
néce^irenaent  être  conduits  par  une.es^ce  de.io^ 
giqœ  naturelle,  p^ur  des  faalogies  frappantes  enfepo 
les  mc^^  et  le^  tocutiops  m'ih  invevJUiient  et  celles 
quiis  trouvaient  ^tat^iiesj  A  les  dialectiàens,  en  clas- 
sant ces  mo^  et  ces  locutions,  ne  Qrfiut  que  recb<sr* 
cher  la  trace  de  cette  logique  naturelle  qui  avait  di- 
rigé^f^ns  qu'ils  s'en  doutassent,  le§^  inviçpt^rs  *dies 
langues.  Voilà  pourquoi  les  grammairiens,  qui  s'oc- 


CMp^ient  de  réduire  en  principes  et  en  ri%\fi6  le 
langage  des  mailieuis  écrivùai»,  durent  pr^ i^dre  h 
traviiU  de  <99s  i^losophes  pour  base  du  leur- 

G09  lé^iiîonft,  et  resqoîssci  rapide  du  langage  eb9« 
le^  Grecs,  qui  les  a  précédées,  o^e  pamî^eut  prpprçs 
à  Tow  faire  concevoir  une  idée  exacte  de  ce  que 
ç^est  que  la  grammaire  d'une  langue.  C'est  la  coUec- 
tion  des  ojMervmûons  auxquelles  cette  las^e^  déjà 
perfectionnée  f  peut  d'onner  Ueu;  piais  ces  oj^rva- 
tîona  doivent  uécessairem^t  avoir  pour  b^se  la  con- 
naisMuct  dc^  diverses  espiç^ce^  de  mots  qui  entrent 
dau;»  la  languéi  eu  égard  ^  la  n^iture  des  idées  qu'ils 
«priment  y  et  à  la  manière  dont  ils  les  pré^ntent. 
Cette  seconde  partie  constitue  la  métaphysique  du 
langage  t  comme  la  première  en  coi^^titue  Visage.  la 
grammaire  générale  est  ce  qui,  dans  l'upe  et  l'autre 
df)  ces  pfjrties,  se  trouve  commun  k  tous  les  idiomes. 

La  grammaire  n'est  donc  point  un  art  :  c'est  un 
recueil  d'observatlpns  et  de  faits ,  c'est  plutôt  une 
science.  £l}e  i;^'est  donc  point  Fart  de  bien  parler  et 
de  Ifieffi  écrire,  mais,  elle  est  le  fondement  nécessaire 
de  ces  larts.  £Ile  assure  et  abr^  considérablement  la 
marche  et  le  l^vail  de  celui  qui  les  étudie.  N'eût«elle 
que  ravantage  de  nous  aider  à  mettre  en  ordre  l'im- 
mensité des  matériaux  dont  la  langue  se-compose ,  à 
ea  Reconnaître  et  distinguer  les  diverses  espèces  par 
I4  nat^re  de  leur  emploi ,  à  nous  rendre  raison  des 
•  procédés  dçs  grands  écrivains,  et  des  moti&  qui  nous 
pçrtent  à  ie^  imiter,  elle  aurait  déjà,  sous  ce  point  de 
vue,  un  mérMe  etuue  utilité  incontestables,  du  moins 
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pour  tous  ceux  qui  attachent  quelque  intérêt'  à  par- 
ler leur  langue  avec  -facilité  et  correctiob. 

Mais  de  quel  prix  ne  s^ra-t-elle  pas  à  -noà  yëtix,  si 
nous  considérons  qu'elle  nôjiis  ouvré  les  trésors  les 
plus  pi'écieux  du  génie^  dans  toupies  tempfry  et  chez  ^ 
tous  les  peuples  ;  qu'elle  nous  tend  contemporains <]e 
tous  lessièclesy  et  dtoiyens  de  tons*  iéâ  psQrâ  ?  De  quels 
plaisirs  purs  et  inexprimables  n'est-eliepas  la  source, 
en  nous  mettant  à  portée  â'dbserver  *par  nous* 
mêmes  les  mœurs,  lestages;  les  opinions  de^ nations 
ancieniieë  et  modernes /les  formes  itiultipliées  et  se- 
duisantes  que  le  génie  preikl  c^hez  leS  dif£érëhtli*pell«* 
pies,  poui*  exprimer  des  idées  et  des*  passions  dont 
le  fond,  quoique  le  même  à  peu  près  pùut  tous  jes 
hommes,  donne  lieu  néanmoins  à  dhe^iifinie  yariété 
de  nuances,  d'un  peuple  où  d'ttU  siècle  à  VeMtë?   ■ 

C'est  surtout  pour  la  connaissance  et  l'acquisition 
des  langues  anciennes  et  étrangères,  <ja€  là  gra6i- 
maire  est  d'une  nécessité  indjftpQttssible.  *Ott  peut , 
à  'la  rigueur,  parler  parfaitement  sa  propre  tongue 
par  le  seul  usage  que  donne  la  fréquentation  des 
hommes  instruits  et  la  lecture  des  meilleurs  ouvrages; 
peut-être  même  acquerrà*t-ori  encore  de  cette  ma- 
nière là  coimaissance  d'une  langue  étrangère;  tou- 
jours serait-t:e  multiplier,-  comme  à  plaisir,  les  em- 
barras et  les  difficultés,  que  de  se  bornei*  uniquement 
à  ce  moyen.  Mais  si  l'on  veut  posséder  plusieurs  lan- 
gues, si  l'on  veut  puiser  dans  les  sources  de  la  saine  • 
littérature ,  et  s'ouvrir  une  mine  inépuisable  de  ri- 
chesses et  de  plaisirs,  en  étudiant  les  chefs-d'œuvre 
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immortek  de  la  Grèce  et  de  Rome,  oa  ne  saurait  se 
dispenser  d'acquérir  une  cooknaîssance  raisonna,  et 
approfondie  de  la  grammaire.  ' . 

Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  long-temps,  à  vou$  dé- 
montrer .Fijitilité  de  cetVe  scieace:  son  importance  et 
ses  avantages  ^s'of&iront  d'etu,-niémes  à  vos  yeux^  à 
ig^urç  que.:nou$  avancerons  dans  la  carrière  que 
nous  entreprenons  de  parcourir*  Je  ne  veux  que  vous 
dsuiner  ici  ui^e  idée  du  point  de  vii^e  sous  lequel  J'ai 
cru  devoir  envisager  mon  sujet  pour  le  rendre  digne 
d'une  assemblée  respe.cta]ble  j  et  d'auditeurs  sqr  lapé- 
nétration  et  les  lumières  desquels  on  doit  compter. 

Il  y  a  trois  choses  dont  le  concours  me  parait.es- 

sentiel'  à  la  connaissance  ^e  la  grammaire  générale 

et  pairticiiliè^e  des  langues;  c'est  l'analyse^  r^inalogie 

§tl%mologie,    ,       ,..  ^..i.  .  ,.  -o    .     . 

.  : .  L'a^ialys?  9  qui  me  pat^it  dfivpir  entrer  idantâ^.  tout 

sjf^tème  ^^in^liçûctioii  bien,  ordonné,. décompose  le 

)#ngAge.  dâi^s  s;Q^  plus  simples  éléments ,  ^.npiis  dé- 

y,oije  l'artifice  de  leur  combinaison  dans  .l'expres- 

^n  (^eja  j]^s^e»  Q'est  par  elle  que  nous  découvrons 

%les  princi^es<j4^.  oett^  logique  naturelle ^-^fwt  je.yquâ 

^ipariétP^t  à  l'heure;  que  nous  remontons  à:Vprigine 

de  l'art  pe  la  parole;  queinous  en  dé^q^pn^^  \^  pro- 

{fr^t  quelquefois  lents  et  in^^iensibles,  et^iy^l(|,uefois 

>i*  rapides,  que  l'imagin^tiqp, en  ,^  étp^néeiî.çftfin, 

c'e^t  p^r  elle  que  nous  reconnaissons  dans  les^l^MIgues 

4es:é^^)ents  néces^ices,  i^V^m^  P9r  <^<>ns^QUWt  Aou 

vent  se  retrouver  dans  testes; celles  q.uloai;^Quis]Un 

certain  degré  deperfection  •  C'est  doue  à  cette  analyse 

^que,  je  censurerai  les  prf[|nières  séances  qui^sjuivroilt 
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celle-ci  i  et  j'y  exposeràfles  principes  géfiérfatlt  «le  hi 
science  qtii  hùM  occupé. 

L'analogie,  qui  est  quelqu^oift  Utile  dans  les'MiMife» 
nementd  qui  otit  pour  objet  ki  r6ôhe^ch6  de  Id  Vërtté, 
est  d'un  usage  presque  universel  daUs  l'éttldé  Am 
langue^.  Ce  tnot  lui-ifiétoie  âlgnifie  comparâisOU  dtl 
proportion  ^  c&cnmé\e  i^mat^ue  Cioéron.  tT^eA  Yàtkà^ 
logie,  ^i  sert  à  décide!'  léS  \cAé  douteux  de  là  ^ykifàitë 
et  de  l'orthographe;  èlhs  préside  dU^  conjngàiSt^ilè,' 
b  l'emploi  des  métaphores  et  des  expi^èssions  fi^^ 
réés,  àUx  dédihâisohs  des  honii^ 'dan^  lèè  làflgtié^ 
trânspoiiltives;  c'est  elle  qui  iért  à  dimitiuer  d^Uttift 
liiahière  sensible  le  nombre  infini  des  sigA^êi^  qu'on 
serâk  obligé  d'imaginer  et  derëtèiiir,pour  t'eprésétitëi* 
rliUmense  variété  des  êtres  et  des  idées  qui  àont  l'bto- 
jet  de  nos  sensations  et  de  notre  intelligence;  eilfiïi 
c'est  l'analogie  qui  frappe  d'une  etnpreinte,  cat^acté- 
ristiquenue  foulé  de  mots  destinés  à  étpritUèt*  dés 
idées  dont  les  nuances  Varient  à  l'infini ,  quolqii*ifel 
soient  maiétdellemeùt  k  peu  près  les  méml^y  et  qui 
iKiUS  fait  shisir,  dans  ces  idées,  le  lien  commùû  qui 
les  liilit.  Tons  aunee  océasioti  de  reconnaîti^ë  ces  vé^ 
rites,  lorsque /vetiânt  à  l'application  des  principes 
généraux  doftnéspar  l'analyStf  ;  je  vous  fel*at  rém^tr*^ 
quer  comiAiient  notre  langue  lëè  adapté  à  stiU  génie 
particulier,  et  tous  indiquerai  le  câractèt^  et  les 
diverses  espèces  aanalogies  qui  lui  sont  le  plus  fami^ 
lières«  Je  prendrai  notre  langue  pour  feémé  decom^»- 
riison ,  pahîe  que  vous  la  savez  tous  y  et  que  la  maVche 
la  plus  favoirai^  à  nnsttuMoii  est  celle  qui  pro<^ède 
du  tùMiù  à  l'itieotimi.  Je  choiisirai  mesetetupléii  dans 


cm  auuim  qui  mit  fait  si  «oaYetit  te  charme  de  to8 
Ittîêirs  et  k&  délices  de  vôtre  esprit,  et  peut«>étre 
verrons-nous  naître  enfin ,  des  réflexions  que  ilous 
suggérer^  l'analyse  de  ctâ^  auteurs ,  uti  ^tème  de 
gramtiiâiré  véritablen!i6«it  française. 

Il  n'e^t  aant  doute  oersonne  de  nou^  qui  n*aic  en** 
Modhdir^qUelquefois.m^tneà  deshotimies  instruits, 
^e  Tétude  de  là  langcl^  <K  de  la  grammaire  latine, 
éiaît  toujours  utile,  ue  iut-ce  que  pour  nous  conduire 
pkis  sûrement  à  k  ci>niiai8sance  des  principes  et  de  la 
grammairede  notre  propre labgue^Yous  reconnaîtrez, 
jer^père,  le  ridicule  et  Tabsurdité  de  dette  opinion  ir- 
réfléchie, ie  crois,  au  contraire,  que  c'est  la  gramikiaire 
de  liotre  propre  tougue  qui  peut  nous  dôuner  des  faci-^ 
Itlés  pour  celles  de  toutes  lesautres,  en  bous  mettant  k 
portée  d'apprécier  avec  pltis  d'exactitude  et  de  préci- 
sion là  différence  de  leurs  procédés  >  eu  quoi  seule-* 
m«tit  consiste  la  difficulté  dè^  autres  langiies,  par 
rapport  il  nons«  Je  Cr5is  surtout  que  d'est  par  l'étude 
dû  sa  propre  langue  que  chacun  doit  commencer, 
parce  que  c'est  incontestablement  pour  celle-là  ^u'il 
y  a  plus  de  cfonnées ,  plus  de  moyens  nattmfis  et  ac* 
quis.  Eh!  c'est  précisément  parce  que  tous  les  oU«> 
▼rages  sûr  les  langues  modernes  ont  été  servilement 
calqués  sur  les  grammaires  grecqut»  et  latine^,  q«ie 
noms  avons  à  peine^  en  ce  genre,,  deui  ou  trois  livres 
véritablement  bons  et  élémentaires.  Les  gk^ammai'» 
ri«na  modernes  ont  torttiré,  tourmenté,  défiguré 
noé  idiomes,  poui*  les  faire  entrer  dans  le  cadre 
des  grammaires  anciennes  ;  semblables  à  Ce  tyran , 
dont  nous  parle  la  fable,  qui  mutilait  les  iufor- 
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tunés  que  le  sort  disait  tomber  enire  ses  mains^  pour 
les  étendre  sîir  ce  lit.  de  fer  que  sa  barbarie  avait 
inventé.    . 

L'étymologie  qui  est,  comme  je  Tai  <^it  tout  à 
l'heure,  une  partie  essentielle  de  la  connaissance  des 
langues,  a  pour  objet  la  recherche  â^  lorigine  des 
mots,  et  cette  par^iecontribué  nécessairenieiit  beau» 
coup,  à  la.  j^^^^  ^^  ^  ^^  propriété  de  Teicpressioii. 
Les  hommes ,  en  créant  les  langues ,  ont  dû  donner 
aux  substances  naturelles  des  noms  qui  les  peigniss^l, 
en  quelque  sorte,  à  l'esprit;  car  c'était  le  seiû  nitoyen 
de  se  faire  en  tendre,  promptement,  et  la  condition 
indispensable  ppur  qu'un  mot  nouveau  fôt  généifr 
lement  adopté.  U.y  a  dooc  Jieu  de  croire  que  tous  les 
mots  de  .la  i^Qg^e  jprimijlive  furent  imitati^,  disent  les 
étymologistes ;  malheureusement,  il  ne  peste  presque 
aucun  vestige  démette  première  langue  primitiye^etâl 
est  plus  que  douteux  qu'il  n'y  ait  eu  qu'une  seule  langue 
primitive^  Il  s'en  faut  donc  beaucoup  que  la  science 

éty^m>)p9iqne  puisse  aj|tem4ffi  à^^uo  degré  de  perfec- 
l^o.il  et  de  pertitude  êjû^tièrBment  ^atisfaiçant;  mais  en 
se,  défiant  de  la  manie  de  tout  £xpUqi^er^  qui  dans 
cette  science,  comips  daps  Jb^ucQup  .d'autres ,  con* 
duit.:à:.de$|  erreurs  aussi  grofsi^res  que  ridicules  y  il 
n%  faut  pas  négliger  l^ssecpws. précieux  qu'elle  pré- 
sente, et  les  moyens  puiss^ns  par  lesquels  elle  peut 
contrilj^uer  à  j'énergie  et  à'iaprécjision  du  discours. 
Notre  langue  a,  par  exeinple,  une  infinité  de  mots, 
tirés  du;  latin  ou  du  grec,  pu  même,  de  quelques  lapr 
gués  vulgaires ,  et  il  est  impossible  d'en  méconnaitne 
l'origine,  également  évidente,  et  par  le  matériel  des 


mois  eux-mêmes ,  et  par  l'époque  où  l'6p  sait  que 
Tusage  en  fut  introduit.  Ce  ne  seront  là,  si  Vqn  yei|^y 
que  des  demi-étymologies  ;  oifii^v.  pourvu  qa'^lçs 
soient  exactes^  elles  searviront  toujours  à  fixer  ht  sws 
et  remploi  «de  jces  mêmes  mots^  trop  souvent  déiia-. 
turés  par  Tignorance,  ou  par  le  caprice  de  quelques 
coteries  qui  donnent  le  ton  dans  le  inonde. 

J'aurai  occasionnel}  parlant  des  langues  anciennes, 
de  vous  entretenir  des  principes  de  la  science  étymo- 
logique, et  des  auteurs  dont  les  ouvrages  sur  cette 
matière  sont  le  plus  intéressants. 

Mais  il  y  a  ^ans  toutes  les  langues  une  partie  pour 
la  connaissance  de  laquelle  il  est  indispensable  d'avoir 
recours  à  l'usage  et  à  la  pratique  des  bons  auteurs  ; 
je  veux  parler  de  cette  multitude  d'exceptions,  d'ano- 
malies, d'irrégularités ,  soit  dans  les  mots,  soit  dans 
le  tour  même  de  l'expression ,  que  la  délicatesse  de 
Voreille,  le  commerce  avec  les. nations  étrangères, 
ou  toute  autre  cause  a  pu  introduire.  Je  jne  garderai 
bien  de  vous  fatiguer  de  leur  énumération  :  il  est 
presque  impossible  dé  les  réduire  à  des  lofs  générales, 
puisqu'elles  font  elles-mêmes  autant  de  règles  par- 
ticulières, dont  il  serait  plus  difficile  et  plus  pénible 
de  retenir  la  nomenclature,  qu'il'ne  le  serait  d'en  ob- 
server directement  l'usage.  Cependant,  il  n'est  pas 
permis  à  celui  qui  écrit  sur  la  grammaire  de  les  passer 
sous  silence;  mais  je  crois  qu'il  serait  possible  de  les 
rejeter  dans  des  tables  systématiques  que  ceux  qui 
éluÂient  pourraient  consu^|pr  au  besoin.  Il  en  est  de 
même,  à  plus  forte  raison ,  dftîs  espèces  de  mots  qui 
suivent  une  analogie  régulière;  et  j'aifait,en  ce  genre, 


(jlit^lcjUes  essaie ,  que  je  tùe  propose  'de  soumettre  à 
rbtté  jligetnefitvà  iiie^(it*e  qu'ils  deviendront  r<>bjet 
de  iios  trataitx  et  de  nos  réflexions.  De  cette  manière , 
l'étude  de  la  grammaire  se  trouverait  heureusethent 
âith'pllfiée^  et  dégagée  de  cet  amas  confus  de  conju^ 
gaisofiSy  de  dé'diiiaisotis,  qui  iat^e  l'esprit ,  et  effraie 
même  rimagitiatioii  des  commeiiçianâ. 

Cette  tnëthode  aiittiit  ëficorerâvântage  <de  faciliter 
singulièrement  la  compAtaison  des  knguéà  dans  leuts 
éléments  mêmes  ^  ce  qiil  pouirait  donner  liett  à  ilës 
observations  très  impbH&nte^  sùf  les  tiiôyensde  per- 
fection dont  elles  sont  sus^èeptibles ,  stir  lëurâ  défauts 
et  leurs  qualités  respectives  ^  et  nous  conduirait  peut- 
être  à  ridée  d'une  langue  qui,  comme  la  Vénus 
d'Apelle,  réunirait  à  elle  seule  toutes  lès  perfections 
particulières  à  chacune  dé  celles  qui  existent.  Ûe&t 
l'idée  qtfavait  eue  le  célèbre  Bacon ,  celui  des  philo- 
sophes qui  a  le  mieux  reconnu  l'utilité  et  les  avan- 
tages de  tàette  comparaison  des  lâogttes  &  M^efle 
not^s  consacrerons  libs  dernières  séances. 
'  Enfin,  nous  donnerons,  si  les  circonstanbes  le 
permettent,  quelques  momients  à  l'étude  d'un  art 
bcanrrbup  trop  Négligé  parmi  nous,  et  dont  là  néces- 
sité se  fait  sentir  icfaaque  jbur  davantage.  Je  veux 
parler  de  rélocùtiëh ,  c'est-à-dire ,  de  cette  partie  de 
la  connaissance  déé  langues  qiii  donne  les  éléments 
d'une  prononciation  eïiacté,  et  qui  contribue  singu- 
lièrement àU  talent  de  parler  bu  de  lire  avec  facilité 
et  correction,  il  est  à  Âmarquel*  qUe  IJ&s  anciens , 
chez  lesquels  ce  talent  était  aussi  commun  qu'il  est 
rare  parmi  nous ,  en  connaissaient  tellement  l'itupor- 
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lance  et  le  prix^  qu'ils  le  feultiirèrëât  toujours  avec 
une  aHeur  et  des  sdins  dôBt  ii^us  pëiivoliâ  &  pimé 
nous  faire  l'idée ,  puîèi^ilé  nous  He  pAtiidâOtis  ^M 
même  croire  cj^ii'il  mérite  la  plus  légère  attieiitibb.  7ë 
puis  doue  espërer  qlie  celte  partieée  serait  ni  të  tncitbk 
utile,  lii  le  moins  intéressant  dcë  objets  <}îii  vont  hbitii 
occuper  y  aujourd'hui  surtout  que  dans,  les  sbdëtês 
où  roh  dbit  iH>ù1rer  le  {dds  d'ihstrUction  lét  dé  goût, 
on  rencontre  ttéà  jf^ëtsonne^  qtii  Éè  piértnetH^nt  ûhë 
pronohciation  négligée  bt  presque  iiiiff  ttili^blè;  âR^ 
tatioh  ndicttlè,  qui  finirait  par  cbt*roal|[ii^  él  dèiiMiil^ 
la  langue. 

Cékt  aux  femmes  surtout  qitll  flindlteit  kiiÔD«- 
mander  là  réforme  de  ces  afiji^,  iét  ràttaehéttèlit 
^crupuleut  i  un  usa]^  cbtiti^trë;  ifleftt  &  èSTé^  ^il 
àppariiet^  de  persuader,  pkw  lè  cliàrme  <ied  ^tés  et 
ratt^^t  iî^isâblê  db  seiititnêfat;  6eft  véHtés  qoè 
nous  ne  pouvons  que  jpréséâtef'  avec  ^atttbtritè  de  là 
l*aisôh.  £li  !  n'slvotis-tiotiii  pas  tti  dernièrement ,  au 
$jein  niéme  de  dèïttè  âsselmibléë,  uiië  feniiiiè  (  i)  inViter 
son  âexe  à  déâ  études  pluk  séiiebsés,  et  Itii  doniitéf  dâlia 
des  vers  pleih'^  de  girâce  et' de  sehsibitité ,  un  exemple 
que  peu  d'hommes  {ioui¥atënt  iUà'itér? 

n  voua  est  facile  i  au  riestë,  dé  pi^essentir  qtaé  je  ti^ài 
point  la  firétentloh  dis  traitélf  à  fond  Une  ai  grande 
variété jd^objétk ,  et  il  ixïe  serait  iVnposisiblè^  dans  lé 
peu  de  teni|is  que  durent  hbs  iëànce^,  de  dohDer  à 
chacuûd^^ux  retendue  qu'il  fcomportc.  Je  Vous  ai 
donc  \hidk  le  j^hti,  non  d'uii  bdiir^  cbnriplet  de  Gk^àHi* 

a. 
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maire  générale  et  comparée /mais  plutôt  d\me  suite 
de  lectures  sur  les  parties  les  plus  intéressantes  de 
cette  science^  d^une  introduction  à  l'étude  appro- 
fondie des  langues  ^  d'un  exposé  rapide  et  raisonné 
des  méthodes  les  plus  propres  à  diriger ,  d'une  ma- 
nière sure  et  ^ile  y  ceux  qui  voudraient  se  livrer  à 
cette  étude. 

l'aurai  soin  d'indiquer  les  sources  où  l'on  pourra 
pifiçer  les  théories  les  plus  fécondes  et  les  plus  lumi- 
neuses; de  vous  faire  remarquer  comment  le  génie, 
tpujours  attentif  à  suivre  les  règles  avouées  par  la 
raison  et  le  bon  sens,  ne  s'en  écarte  jamais  que  pour 
ae  ,  conformer  à  une  loi  plus  générale  et.pjus  impé- 
rieuse encore  ^  qui  est  de  toucher  et  de  plaire.  Que 
dirions-nous  d'an  voyageur  qui,  parcourant  un  pays 
un  peja  ^ride,  et  stérile  ^  s'attacherait  uniquement  à 
éa  décrire  les  aspérités ,  à  en  peindre  les  déserts  et 
les 'terres  incultes^  et  oui  s'interdirait  scrupuleuse- 
ment de  jeter  uq  çpu^-d'œily  mélne  rapide, 'sur  les 
contrées  délicieuses,  sur  les  sites  enchanteurs  des 
pays  voisins  de  celui  qu'il  parcourt  ?  J'éviterai  autant 
qu'il  sera  possible  cette  ^Cjheresse  rebutante;  en  un 
mot  je  m'appliquerai  à  vous  donner  une  idée  de  la 
g^mmaire  .tçllei  qji'on  Pavait  conçue  à  Rome  et  à 
Athène3 y  c'est-à-dire  dans  les  lieux  où  l'àît  de  la  pa- 
role fut  cultivé  avec  le  plus  grand  soin  et  produisit 
les  plus  merveilleux  effets.  Là  on  exigeait  du  maître 
de  grammaire  qu'il  donnât  à  ses  élèves  une  pronon- 
ciation correcte,  une  orthographe  exacte  et  régulière, 
qu'il  leur  fit  lire  les  auteurs  avec  ce|te  critique  judi- 
cieuse et  sévère  qui  sait  en  distinguer  les  beautés  et 
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les  défauts ,  et  approfondir  leur  art  jusque  dans  ses 
plus  petits  détails.  Il  devait  avoir  lu  et  discuté  toutes 
sortes  d'écrits  pour  expliquer  Torigine ,  les  variations 
successives  et  les  diverses  acce{;ftion&des  m  ots;  il  devait 
même  connaître  les  principes  de  Pharmonie  pour 
faire  sentir  les  effets  du  rhythme  et  des  nombres  dans 
Fart  oratoire;  enfin  j  il  devait  lui-même  avoir  acquis 
le  talent  de  parler  et  d'écrire ,  avec  justesse  et  facilité , 
pour  traiter  les  diverses  parties  de  son  art  d'une  ma- 
nière convenable,  et  propre  à  intéresser  ses  disciples. 
«  Une  pareille  étude  de  la  grammaire  j  dit  un  écrivain 
«  moderne ,  n'était  pas  superficielle ,  comme  celle 
«  que  l'on  enseigne  dans  nos  écoles  ;  elle  était  véri^ 
ce  tablement  profonde,  agréable ,  et  pouvait  servir  de 
tt  fondement  et  d'introduction  à  toutes  les  antres 
or  études;  Les  lumières  puisées  dans  de  telles  écoles 
«  pouvaient  sûfiBire  pour  les  citoyens,  ^uàrid  même 
«  on  ne  leur  aurait  pas  appris,  comme  on  le  faisait, 
«  la  rhétorique  et  la  philosophie:  ils  acquéraient  déi 
(c  idées  saines ,  et  ils  possédaient  le  talent  précieux  de 
«  tes  énoncer  avec  force  et  avec  grâce. 
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(4  «âl  17^.) 

QuEi:.!^  511e  çpjtTefipèçe  djes;  objeJ:s  auxquels  Tes- 
pjçit  l^uinain  ^'applique  >  il  u'y  porte  jaqiai^  que  les 
^éf^^  moy^jDS  et  le^  iiaêfaes  facult^  patureïlç^-  Ce 
xC^t  donc  p9$  ^^sj  r^i^pn  quç  dani^  Ie$  sciences  aux- 
^^}}çs^  on  çj^  £wt  ijne  qpplicafîpp  pjus  dirççte,  on 
f pgfirfl?  ^ojçotee  upç  éfi^dg  préUmiuairp  in4î?B?'*^^^^^ 
cfi^Çi  qui  £(  jgofir  pbj.çt  ces  facuUçs  ipêmes^  Ifaii^  çi:i;P- 
<4pa|e$  fopcfipns^|euc  pirig^Dç,  leur  l^a^o^n  pç^t^e  ellè^, 
i^  I^  pterffsctiûnneipenl  dont  eiÇes  sûfU  lUjâS^tit^i^s^ 
La  connaissauf^  ^  ^'^jppt^fliç  ^  de  ^ei^.  Cultes  est* 
inConte  tableinent  la  plus  utileà  acquérir;  car,  comme 
nous  n'  ccellons  dans  un  art  que  lorsque  nous  avons, 
appris  liriger  ceux  de  nos  organes  dont  Texercice 
est  le  ;is  nécessaire  pour  cet  art ,  de  même  que  nous 
ne  parvenons  à  chanter  ou  à  danser  parfaitement, 
que  lorsque  nous  avons  appris  à  régler  et  à  diriger^ 
à  notre  gré  les  mouvements  de  notre  voix  ou  de  noire 
corps;  de  même  aussi,  nous  ne  parvenons  à  raison- 
ner avec  justesse,  à  faire  enfin  un  usage  heure|ix  et 
convenable  dé  notre  raison  et  de  notre  intelligence^ 
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que  quand  nojufi  avçjn^  appris  à  conuailr^fit^^fijuriger 
Pkos  facqiléft  intellectuelles. 
"U  iHétel%çi<i^^ ,  W  plutôt  Ja  sciepçe  qqi  Q9Mp; 

do^m  la  çQnp^sig^nce  4^  la  nat;m:§  ^e  ces  f^culté^ei 
des  diverses  e^pwi^  4'i4ées  qm.leqa*»pp9r(içi^i;iepi^^ 
de  Jeui^  ca4ses  et  de  levr  j^aisQQ  enti^e  ^Ues^  ipîf  né- 
c^bsairejpent  seryir  de  t^ase  à  la  logique , .  qui  nous . 
apprend  à  couduire  notre  ^pi;it.dan^  la^^çch^erohed^ 
U  vérité.  Or  les  Jaagues  n'éiàj^t  qu^  14$;  QQ}lQÇii<?^ 
des  signes  vocaux  d^tii^iés  h-  r^pré$Qfiter  nos  idées, 
nos  séntimenSy  no$  j^>pipnâ  ou  «0$  b^$i(^%)  et  Ip 
grainw^ire  «j^âtutpour  bnt*4£' {)Qu$  (jtéy^^iler  l'aitir 
fice  <Je  la  qojn^qaii^Qn  d^  Q^  Wgniie^:,  il  v^s  #^ 

métaphyi^ii^iie  <m>  ht  science  9im  nom»é^%  ;çt  ftviçç  i? 
ksg^ufiy  et  cominfeat  4^.  de^^,«(ueoçe$  soqf:,  e^i 
quelque  fi«ri^  Ip  fondement  i^é«^$^e  d?j  l'aiit  4i? 
û  ^role.  En  êff^t^Ji^  perfectk)n  de  cet  ^rjt  i^ép^i^ 
essen^elJfiiBçnt  dja 4«;grél 4^ .^sei^titjadeiqn'ont  ftcqu% 
Ja.  métaphysique  ^t  surtout  la  logique,  Maîfî  v(hi$ 
comprenec»  pependatft.que  le  grammairien  est  obligf^ 
d'admettre  comme. des  vérités  reconnues  »  oomme 
des  bita^  en  un  moty  les  résultats  que  lui  :donnei^t 
le  métaphjsicîefi  étie  log^den,  à  moins  quîil  nei$f 
bvre.  immédiatement  et  directemeqit  à  Tétude  .de  ces 
£Mts^'Oe  cpii  es^  tqu^ours  le  n^oyen  le  plw  sur  de 
parveair  à  la  eo&oaîssance  de  la- vérité.  L'analyse  de 
Ve^tendemeot  a  bi%  dans  ce  siècle  des  prq|[rès  asses 
sensibles,  et  est  parvenue  Sl  des  principes  qui  portent 
un  tel  caractère^'évîdence  et  de  simplicité,  que  je 
l^uis ,  sans  inconvénienti  me  borner  à  être  puren^o} 


à 
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hifttorîeii  d^n&  cette  partît;,  ici  frûtiout  oii  unernaitt 
plus  savante  et  plus  exercée  vous  en  a  <léjà  tracé  les 
{^rlncip^  û*nne  manière  neuve  ^  profoiidë  tt  lUAii- 
neuse,  principes' demt  les  dévetoppettiénts^  nouK  pro-- 
méViettt  aut^fit  d'm«él*ét  qtî^  Â'ifistirUiSlidn. 

jiUstifier  l'erposé  rapide  ijdte  je  Vais  ^oUs  ^feîw*  des 
prioèipatos  ok)^ervâlti<mif  tites  ^iloso^^be»  sort  lai  géiié- 
ratidn  des  idées  ^et  Ite  opéraHotis^dei^ntêndément^ 
<^e^1a  néces^é  o^  nous  sommés  4le  nous  faire  une 
Ibrigue  eommime',  et  d^ffttadier  les . mêmes  idées  aux 
niémeâ  signes.  On  ne  saurait  trop;  le  répétei^}  on  des 
moyens  les  plus^^dirs  pôtfr  éviter  l'obscurité  ou  Ter- 
rieur/datisles'^îcieneesr^i  tieîmeifiitàu  l^aisotm&ment, 
tf^t'de^déterivifiAeii  ave^a^^anide^ précision  qu'il  est 
pos^ble,  le  sens  dès  mots  dont  dn iait  usage;  Il  ne  tiûtà 
éstt  que  trop  ôvdinâriit^  de^ûpposêl*qUedÊfQit  a^c  qui 
ndus  parlons  attachetit  âbx  termes 'dont'  noiis  nous 
servers  les  ttiêmes  idées  c^ue  i|0«is;*>et*!o^iM>  oèiM^ 
Ta  remarqué 4^  ^gfe  Locke/  nn&der'^aQdkitespIu^ 
Ihiquei^es  dés^interminablés .  dn|>ure6  qt»'onr|ieuy 
quelquefois  méme^  enli^  ^es  hbmnMs  instruits;  Iïous> 
kfWUAén  dafns  qes 'derniers  temps  de  cruelles iri  ter 4 
rti^s  leçons  en  ce  genre;  carindépéodammetLi;  clés 
passîonsatroce&  t{ui  ont  souitlé'la  révolutionyii  esï 
constant  <{ue<  cette  portion  du 'peuple  ignorant  iri 
crédule^  dont  quelques^  scélérats  a vaâent  fait l'instrun- 
aoent  de  kliirs  ciimes  ^  n'a  JAmai»  été  séduiteque  par 
le  plus  déplorable  abus  des  mots.  i>.  :  1  - 
'  Nos  cinq  sens ^  ou  plutôt,  les  oqg|iné& 'de  ceé  seiis^ 
sont,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ^  les  portes  ou  lesi 
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canaux  par  lesquels  nous  arrivent  toutes  les  eoniiaîs^ 
sancQd  ^uef  nous  pouvons  acquéHr.  Gètté  vérîité  ^ 
devenue  de  nos  Jouvb  '  »  Câèontde  en  résultats  im« 
portants  y  ^aiédémeârée  stérile  entre  leis  miitia' dies 
phiiosopi)»»  anoiens  qui i^àvai^nt  admise^  et  fiiivî^ 
ventent  combattue  par  les  idéaUsIes  modeniésr'qiû 
réfusèrent  «obstinément  de  la  yeconnaitne,  et  qui 
tombèrent  y  par  cette  raison,- dans  les  plus  étranges^ 
erreurs*  Une fimtv en' effet,  qu'ouvrir  les  yeux  pour 
se  Convaincre ide  \tt  multitude  d'idées  et  de. notions 
que  nous  devoBsàc^sovgane8$iliielaut,paur  anéan- 
tir, tout)  kLs^stème.  de  ridéttlâsnije,  quei^réfiécfair  à 
la  :dîininutâQni.<nLn^me  au, .défaut  id>âalu:.d'idéea 
quIoGcasicÂBCKaécess^iremâlile  vioe  oulàtipiîjvafeki» 
del'unii|es^ûi!gaBesdenôs  scqs.'  -ja'  '  ^  v)  ia-i  i 
'  LëfpriatatqpsirftnknBrlaiiatiin^^fteiatose  eoavrë 
de  ré|»ail> varié  de-mille  fleur»^ le leoleirverseiài flots 
prenésiks  tdrrents*  de  sa  inmièi^e  ^  et  vieqt  «imbèUir 
leeégoui^ides  &uniainflK;  ma»  ces'mettmltes^scuflpër^ 
dae^lpbuK  jmoi,  s'éeriçle  poétÀ  Mi}ttH!i  (privé  deJa 
vùq:  les  tnaits  mémel»  tlu  vâago'del'isùiDiiief:  ces 
trfeiiti  x^ni;  riensemUlçntà  (tout:  c à  que  là:  dMiBÎté|fiéii6é 
de  pins  parfait,  ne  peuvent  plus  frapper  mes  regards^ 
le  graad  livre. de* k  naCùre^ i sounce ànépissaUê'  ide 
beautés ^> dé  sagesse: et;deiscienee>  est  U j^mfMif^mé 
pour'.moi:;iim;n»ige  eanftisriêt'  impénétr^e^méidét 
robe  toutes^ be& ijoerveilles.  lik eareitait .isepenidaAt jà 
liiy&taa.un»S0avepir  asseevif  pour  qu'il;  ait>;pu.ka 
peindre  des  plus  brillances  couleurs  daiâ^es  yeirs  im* 
martels.  Mais  pour  |!avetiglé^é^  ^tous  ces  grondât  ^t 
magnifiques  objets  spnt  comme  s'ils  ^'avaient  jamais 
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existé;  il  n^  peut  pas^  s'eii  f^ire  même  VU\ée  h  phi^ 
imparfaite»  fce  SQ^r4  àçtnffiémmie  e9ti#ii^:Ae  même 
caây  pac  nappi>rt  iut  fkiêir^l  f^t  mst  çonm^^no^  que 
noto  tirons  deaaons  :çt  dciâ  bruits^  dç  toql  m  qui 
Hous.jàuYii^oQiiie;  Le  apectâcte  cle  k  oatuMi  nf a  poitir 
lui  quHine  partie  des  diarme&  el,  des  beautés  que  ks 
autres  honitties  y  admitenL  Ainsi,  leèuitit  léger  an 
veat  ipïi  agite  lé  feuillage,  le  mummire  du  roîs&^ni 
qut)ipvite  à  oiie.  douoà  rêverie'^  les  atoorda  d^uue  oiu* 
sique  emâbânteressë,  les  sbna  si!  tcludtfes  etei^tonr. 
chaol&dfi  la  ydix  d'usé  persoimechémçcqdaec^iitB  do 
la  passion  -qui  pénètyéfat'  )ùsqû/au  £m4  dis  ci»ut*,'ét 
qui  vont  ébi^axiter  toutes  les  puifiBaacetfdBitFdme^ 
qiick'piaisiirs  V  quelles  déiioes.ihveconi^^  ! 

A  est  donc  démontré  que  c'est  à  noa  seûsfvijUeinbQs 
deroQS  feouitea  nos  coooaissànces  etî  tô^efr'Bosfidâes  ; 
pni^i(|ti*«n  nous  '  supposant  uii  sens  dendinav  une 
fûtAd  à^  notions,  de  senthneftts  et  :d^  fiiita'Baus 
éduLpi^fe  du  même  ne  peuvent  .jamaâs  PBtisîed'jp^txt 
nàuÉi  ètik^'csl;pifi  doutqusfqi^ii^èc  Â^mnwé^  ipiaii 
B0u^  nlettteiâin^rjde^Âdtfe&ièt  des.  èonnàissânees  qu^ 
éstiimpMsiblë  à;  l'imagination 'Ift  ptiisi  aotivét4€Seffi4 

DixiéMl;'i^ansun:oovrageé(nrit  aVe6  anteiiit  de  prcK 
fondékirqiva;  jdé  fine^eici  id^oriigtnsdttéfpréttntèd'vDë 
inauière  'ektrêmèipenti  k^éttieuse  lea'a^nttrtagtss'  que 
noos  'devçias  k  ébAcwa  db  ndi^'sena^'  et  ies'^ndbnvé* 
nients;  auxquèisîls  peuventroeus  exposevc  ca  Mon  idée 
ft  seraât,  dit-il,  de  décomposer,  pour  ainsi  dire,  un 
tf  homme,  et  de  considérer  ce  qu^il  t^ent  de  châmn 
ce  des  sens  qu^ii  possède.  Je  me  souviens  d'^voit»  été 
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«  quel^uefoJlç  occupé  dq  cette  ^pèce  d  anatoinîe  ipé- 

«  l%{^5iqi^^  ^  je  troHi^  que  de  tçm  \^  ^^^  f  œil 

«  étaitJe plus  snpei^el,  Vo^fliU^  te  pltts  orgueUleo^Ky 

ic  rodoiatjf^  plus  vplupln^x,  le  ig^ât  kp)tt$  super- 

«c  sU'tteu:!  ç%  Iç.  plvui  ÎQPOmtkoti  te  tQUicber  ie  plus 

«  prgi|^;pfiiet  ifi  plfif  phi]p9Q|>bf^.  IGq  «wâit^àtuçil  misy 

<  Ufifî  3C|qî^  pl^isantci'que  cellQ  ^k  cinq  f^mwnes 

«  (ll^nt  cliaçuoe  n'^uniit  qu'uu  s^^j^j  il  li'y  a  |>a5  de 

tf  dpuf^  q^ç;  q^  gra^là.«^S#  U^iîite^ôfeut.  toi^s  d'iuson* 

çc  fl^  ç|  ie  yqus  laUs$  ii^  peçj^er  axec  quel  fondemeot. 

«  C'e^t  1^  ppumm;  fi|)6  iti|age  de  ce  qui  arrîvje  à  tout 

«t  fxIbQit^qt;  4anfi  le  mpude;  .ou  n'a  qu-un^m^  el  l'on 

«JMgpdeSwt.!)  ,        :';   . 

Sïm?  VH^  Iqltre  qui  $&ii:  de  âupp)éix)e^  et  id'édair* 

(^s^Jpfiefi^^,qfl\^  «^r  les  i^ew)d«^  est  maeta,  d'où  j'^i  lire 

^ P^tt^e » PO^ti^ p^^jdQfifi^b^ #xpl^^  ao» idéeaur la 

m^i^^çirç  dqi^t  cea  bammea  irâdi^ta  cbacoûià  Un  aeid 

s^ff ^  »  ppnr^^^^^  liiéa^mwtftta'eiiteudiie*  U  leur  auf-* 
firs^it  d'avoir  éprouyé  pb^^ura  {ùHiA  mêi|ie  ijseDsa- 

tiqu  et  d'en  CQuseiy^r  la  oaémoJire  pour  se  faire  des 

id^  des  UQinbres;  ila  çJberpberaieuA  peut-être  à  cal- 

a4w  k»  s^^i^ions.diyçjcse^  ^qu'ils  peuveia^  égrauver 

et  Ij^  «¥^At;f)s  de  pe^  sops^tÂons  >  cfestràrdire^  leurs 

«  ^9^  ^^9iJ  fiqutiuue  Uid^eroit,  distciboésen  autant 
ft  d'étries  pensaptf  9  pqurç^ept  doQc  s'élever  tdus  aux 
ff  spéculions  les  plus  çublir^^s  4e  l'aritbmétjque  et 
«  de  l'algèbre»  sonder  \^  prpfpitdeurs  de  l'analyse ^^ 
«  se  propqser  eqtre  çux  les  problèmes  les  plus  compU-. 
«  qués  tt^r  la  n^^turç  4e«  équ^ions?  et  les  résoudre 
«  confine  $'ils  étai^iit  des  Diophantes.  Cependant,  r^ 
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cr  menés  Bous^mémes  sans  cesse  par  kioé  besoins  et 
«  par  DOS  plaisirs,  de  la  sjf>hère  des  s^trâctioDs  vers 
«  les  êtres  réels  /il  est  à  présumer  que  nos  sens  pef*- 
or  sonnifiés  ne  feraient  pas  une  longue  conversation, 
«r  sans  rejoindre  les  qualités  dés  êtres  à  la  notion  abs- 
4C  traite  des  iiombrés.  Bientôt  l'œil  bigs^rera  son  dis- 
«  cours  e]t  ses  calcula  de  couleuts,  et  Tôreille  dira  de 
ce  lui:  Voilà  sa  foUe  qui  7e  tient;  le-  goât:  Ù^est  bien 
^  dommage;  Todbrat  iil  entend  V analyse  à  tnerveiUe  ; 
a  et  le  toucher:  Mais  il  estfau  à  lier  y  qUand  lien  est 
tf  sur  ses  couleurs.  Ce  que  j'imagine  de  Toéil  convient 
«aux  quatre  autres  sens.  Ib  se  trouveront  tout  un 
a  ridicule.  Il  est  même  à  remarquer  que  piùs  un  sens 
«t  seraît  riche ,  plus  il  aurait  de  notions  pâfrticiilîeres , 
«  et  plus  il  parattrait  ettravagant  aux  autres  ;  qu'un 
or  sens  ne  serait  guère  contredit  quef  ^ùr  ce  qu'il  ^au- 
flc  rait  le  mieux,  et  qu'ils  sei^itént  pfësqùè  toiijours 
«  quatre  contre  un^ce  qûidoit^loiinet*  boiine  opinion 
<c  des  jugements  de  la  multitude.  » 

Nous  savons  que  nooa  datons  ft  nos  dem  et  lotîtes 
nos  idées  et  toutes  nos  connaissances^  nous 'savons 
même  jtis(|fi'à  un  certain  point  quelles  espèces  d'idées 
nous  devons  à  chacun  d'eux ,  et  celles  qui  leur  sont, 
en  quelque  sorte ,  propres  61  particulières  :  revenons 
un  moment  sur  nos  piffi,  et  observons  là  marche  de 
notre  intelligence  dans  l'acquisition  de  ces  connais- 
sances ,  observons  comment  elle  compose  les  notions 
complexes  des  idées  plus  simples  qui  lui  sont  trans- 
mises, comment  ces  idées  s'enchaînent  pourainsi'dire 
et  naissent  les  unes  des  auttes.  Ainsi  nous  mettrons 
de  l'ordre  danâ  ce  que  nous  savofns,  et  nous  tôtirons 
mieux. 
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Ou  donne  le  nom  de  sensation  à  toute  impression 
faite  actuellement  sur  les  organes  de  nos  sens  par  la 
présence  d'un  objet  quelconque.  Lorsque  cette  im- 
pression n'est  que  vaguement  ou  légèrement  aper- 
çue, on  la  nomme  perception.  Nous  avons  à  cha- 
que instant  une  foule  de  ces  perceptions  fugitives 
qui  nous  échappent  Tinstant  d'après.  Ainsi  dans  une 
grande  assemblée ,  dans  im  bal ,  au  spectacle ,  Vous 
êtes  frappés  momentanément  par  un  grand  nombre 
d'objets  dont  vous  perdez  presque  aussitôt  la  mé- 
moire. Lorsque  vous  avez  entendu  un  morceau  de 
musiaue ,  la  suite  des  sons  qui  le  composent  a  frappe 
votre  oreille;  mais  ce  sont  autant  de  perceptions 
qui  se  sont  évanouies  à  mesure  que  vous  les  éprouviez. 

Les  philosophes  ont  donné  le  nom  de  conscience  à 
'l'effet  des  impressions  ou  sensations  qui  se  font  re- 
marquer assez  pour  que  la  mémoire  les  retienne. 
Dans  le  ca^de  la  simple  perception ,  notre  entende- 
ment est  comme  une  glace  qui  répète  Timage  des 
objets  tant  qu'ils  sont  présents.  L'entendement  est 
par  rapport  aux  sensations  dont  il  a  la  conscience , 
comme  une  cire  molle  qui  retient  et  conserve  assez 
exactement  Pempreinte  d'un  cachet  ou  d^une  pierre 
gravée.  Mais  la  glace  et  la  cire^  en  répétant  ou  en 
conservant  ces  images,  n'ont  qu'une  propriété  pure- 
ment passive  9  au  lieu  que  la  propriété  qu'a  Fenlen- 
dement  d'apercevoir  et  de  retenir  les  idées  ou  les 
images  des  choses ,  est  une  faculté  très  active:  C'est 
cette  faculté  de  sentir,  que  Ton  ne  remarque  point 
dans  la  matière  inanimée,  et  que  les  premiers  philoso- 
phes trouvèrent  si  peu  accessible  elle*méme  aux  sens, 
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qu'ils  là  comparèrent  aux  objets  de  la  nature  sur  les* 
quels  bes  sens  avaient  lie  moins  dé  prise.  Ils  Ibi  don- 
nèreîit  ëh  consët^éncë  les  nom^  Same ,  à^èsprit , 
c  est-à-tlire ,  vent^  souffle ,  voulant  désigner  |iar-ii  ^è 
qu'il  y  a  de  plus  àlibtîl  et  dé  plus  fugitif -/fen  lih  miit 
un  être  aiiquel  ils  imposaient  un  nom ,  sans  pouvoir 
le  comprendre ,  bd  le  soumettté  à  tui  ëtàmen  appro- 
fondi, tin  gtàiîd  hbihbris  de  pbilodôpHeâ  ^ffî^^iërelit 
que  <;et  être  était  d'une  tàtilre  entiêi*ëiiièrit  difJFéktitite 
de  cellie  du  côr{)s ,  et  lui  doniièi*enk  le  nom  dé  stib* 
stancé  spirîcuhtte;  d'autres  considérant  que  ces  môts^ 
ame  ^  eiprû^  et  ttàêiàé  fàbulté  dé  sentir ,  ne  sont  qtie 
de  pùreé  cbncëptlôliâ ,  et  n'oiit  dexistfencë  que  par 
leurs  ndiiis  ^  qilHl  b'y  A  point  dé  faculté  de  sentir ,  en 
général ,  qftfe  hoUs  n^âvbhs  ^  dàhs  ht  réalité ,  ique  des 
sensations  iddiVidiieliës  de  telle  bii  telle  espèce  y  doù- 
titirent  ijue  bette  faculté  jésuite  d'un  système  parti- 
culier d'organisation  dans  la  niatière.  Locke  vint  se 
placer  enti*e  des  deux  opiii^bs  o^polièës,  et  avança 
môdestëiilëiit  c^ii'il  serait  pêût-étre  éternellement  im- 
possibië  de  savoir  si  Dtëii  b'a  ^biiit  donné  à  linéique 
aiiiàs  de  màHèrè ,  diéfib^  d'udè  certaine  fàçdti ,  la 
puissance  dé  |>ënsër.  il  nie  semble  qilè  celui  qui  en 
pareil  cas,  à  lé  hôbl^  courage  d avouer  qu'il  hé.  siâit 
pas,  est  ivL  ihoins  ié  j^lus  pnidènt:  la  cause  dé  la 
simple  perception  est,  fen  effet,  le  secret  dû  ciréatèùr, 
et  il  es^plus  que  probable  que  jarnais  les  philosophes 
ne  le  deyîbéront 

C^est  seulement  à  la  constiéncé  que  commencé  ce 
que  fôn  péiit  apbeler  firopirement  corinaissànce  j  et 
Ton  ne  donne  que  te  nom  d'iciee  à  Tempireinle  ou  image 


qui  resté  »  pour  ainsi  dil*e  ;  grav^  dans  rentendèttent 
lorsque  l'objet  qui  occasîcintiait  la  seiisatioiî  cesse 
d'être  présent.  Quaâd  une  sei&atiot^  est  bssbz  vire^  bu 
asaez  importaiite  (  et  le  degrS  de  son  importanoe  se 
mesure  communétuent  sur  celui  de  son  utilité),  quand  ^ 
disje,  une  Sensation  ou  une  idée  esb  assei:  Vive  bu  assez 
importante  pôui*  s^  faii%  iieuiàrquer  atiiquement  et 
exclusivement  à  toiiteautre,  elle  pr^d  le  nom  dVarâ^n- 
tôn.Plassoiiiieiik:néanmoinscenottipâ^dhs'dpfrfiqtier 
à  une  facuké  particuliètie  et  aétive  de  Tenten^fedient , 
parce  qu'en  efifet  nous  é[)rDtiivons  i)uMl  dépend  de  nbUs 
de  considérer  certains  bbjets  à  TexcliTsion  de  tbtts  les 
antres  ;  et  nok)i,  seulement  nous  avoiis  ce  poùvbir  ^ 
mais  nous  avons  aussi  celui  -de  considérer  &  te  fois 
deux  ou  plusieurs  sensations^  deux  oii  jplusi^ùrs  idées. 
Alors  Ventendement  paitiit  les  mettre  ^  si  je  puis 
m -eillptimet  idinsi  ^  l'uiie  à  bdtë  de  Vouttie  ^  en  un  mot 
les  rapporter  Tune  à  Tàutte*,  pour  connaître  en  quoi 
elles  se  ressemblent  et  en  quoi  elles  dilSièrent'y  !c&  qui 
s'appelle  coiaparer  ;  et  de  cette  comparaison  résulte 
Texpreskribn  dé  leur  ressembiant;ë  et  de  lisur  difiérâiice, 
à  la(j[uelie  on  dbnnele  nom  de  ru^orf^  Ainsi,  èonsidé* 
rant  à  la  fois^  dans  mbn  entendement,  lldëe  d'un 
homme  que  je  connais,  et  celle  de  toiîse  ou  mesure  de 
six  pieds,  qve  je  connais  égalemeht^  je  voiscommeiit 
l'uh  diffère  de  l'autre,  et  Texpression  de  ctnqpieds  deux 
pouces  ôu  tonte  autre  peU  différente,  p^t  devenir  celle 
du  r(q>poti  qu'il  y  a  entre  cet  homme  et  la  mesure 
dont  je  parle.  Remarquez  cependant  que  la  notion 
ou  idée  générale  de  rapport  qui  résulte  de  cette  com- 
paraison et  d'un  ^rànd  nombre  d'autres  que  je  suis 
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à  tout  moment  dans  le  cas  de  faire,  est  une  idée  d'une 
nouvelle  espèce ,  produite  ^  à  la  vérité ,  pat  des  sen- 
sations ou  des  combifiaisons  de  sensations .  parti- 
cutièrqs.  ^t  matérielles  *  mais  qui  semble  appartenir 
à  c^tte  propriété  active  dont  je  vous  ai  déjà  entre- 
tenus. Les  i(jlées  de  ce  que  nous  appelons,  dans  les 
corps,  qualités  f  modifications  y  ou  attributs  ^  sont  en- 
core des  idées  du  même  genre.  Car ,  les  sens  ayant 
reçu  d'abord  les  impressions  des  objets ,  l'entende- 
ment ne  sépare  point  ces  impressions  des  objets 
qui  les  ont  produites;  mais  bientôt  voyant  qu'elles 
se  rapportent  à  différents  organes ,  il  les  divise .  en 
autant  de  classes  qu'il  y  a  d'organes  auxquels  elles 
peuvent  se.  rapporter ,  c'eist-à-dire  qu'il  distingue  les 
impressions,  relatives  à  la  vi)e ,  au  goût ,  à  ^'ouîe,  etc. 
Chacune  de  ces  classes  peut  ensuite  se  subdiviser  en 
autant  de  genres  qu'il  y  a  de  sensations  diversesqu'un 
.même  organe  peut  éprouver .  Ces  classes  et  ces  genres, 
considérés  indépendamment  des  corp9  qui  les.  produi- 
sent, donnent  naissance  à  ce  qu'où  appelle  idées  abs- 
tmiteSyda  mot  latin  abstractus^  qui  signifie  tiré  de^  parce 
qu'en  effet  ces  idées  sont  tirées  des  substances  maté- 
rielles de  la  nature,  ou  du  moins  des  impressions  parti- 
culières produites  par  ces  substances  sur  les  organes 
de  nos  sens ,  et  surtout  parce  qu'on  les  considère  in- 
dépendamment de  ces  impressions  particulières. 

Lorsque  l'entendement  est  ainsi  pourvu  d'un  cer- 
tain nombre  de  notions  ou  idées  abstraites  des  rap- 
ports des  êtres  entre  eui^,  de  leurs  qualités ,  de  leurs 
modifications  ou  manières  d'être ,  il  s'empresse  d'en 
faire  l'application  à  tous  les  objets  nouveaux  qui 
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&'a£6rent  à  lui ,  ou  à  des  considérations  nouvelles 
^ur  ceuf  quHl  connaît  déjà.  II  obserire.Ia  convenance 
ou  la  di^convenance  de  ces  objets  avec  les  idé^  qu'il 
s'en  forme ,  el  ici  ck>mmence  u^  nouvelle  opération 
à  laquelle  où  donne  le  notn  AejugemenL  Le  jugéineait 
n'e»!  guère^  comme  on  voit,  qu'une  espèce  de  rapport 
plus  développé,  plus  apprécié;. mais  il  considère  plus 
particulièrement  les  objets  ou  les  idées,  eu  égard  à 
leur  co  Bvenance  ou  disconvenance*  les  uns  avec  les 
autres,  au  lieu  que  le  r^{^rt  les  exprime  spéciale- 
ment eu  égard  à  leur  ressemblance  ou  à  leur  dîffé» 
rence.  Tout  jugement  exprimé  par  des  mots  est  ca 
qu'on  appelle  une  proposition,  Akisi ,  lorsque  com- 
parant les  impressions  que  j'ai  reçues  d'une  pièce  de 
théâtre  que  je  viens  de  lire ,  ayec  l'idée  que  je  me 
suis  faite  d'un  ouvrage  ac4lmpli,  en  ce  genre,  je 
trouve  que  ces  deux  idées  convitbnnent  parfaitement 
ensemble,  ce  n'est  encore  qu'un  jugement; mais  Jors^ 
que  je  prononce  ou  lorsque  j'écrisrces  mots  \Athalieest 
une  tragédie  parfaite ,  c'est  une  proposition. 

Nous  voici  arrivés  aux  limites  qui  séparent*,  si  je 
puis  m'expriraer  ainsi,  le  domaine  de  la  logique  et  de 
la  métaphysique  de  celui  de  la  grammaire.  J'avais 
xaètn^  eu  le  dessein  *de  vous  entretenir  dans  eette 
séance  de  la  proposition  grammaticale  et  de  ses  èk* 
verses  çspèces ,  et  des  systèmes  de  quelques-uns  de 
nos  plus  célèbres  gAmmairiens  à  ce  suje#.  Mais  il 
m'a  semblé  que  cette  matière  #e  trouverait  pins  con- 
venaUement  placée  lorsque  nous  analysions  1m 
éléments  du  discours ,  au  lieu  qu'ici  elle  ne  ferait 
qu'interrompre  le  cours  de  nos  observations  sûr 
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quelques-unes  des  opératioi^s  de  l'entendement  bu* 
main ,  dont  il  me  reste  encore  à  vons  parlei^ 

Un  phénomène  très  important  à  observer,  c*est  la 
manière  dont  nos  i<jlés  se  lient  entre  elles ,  en  sorte 
que  l\ine  semble  amener  Tautre ,  cell&oi  une  iroir 
âèoie^  et  ainsi  de  suite,  presque  à  Finfini.  Les  métar 
physiciens  se  sont  singulièrement  occupés  de  k  re« 
chi&rche  des  causes  de  ce  phénomène,  recherche  bien 
digne  en  effet  d*àttirer  leur  attention  ;  mais  sans  en- 
trer dans  la  discussion  des  explications  que  plusieurs 
d'entre  eux  en  ont  proposées,  je  me  contenterai  d'ob- 
server que  c'est  cette  liaison  des  idées  qui  donne  4i€u 
à  une  des  opérations  les  plus  importantes  de  l'enten* 
defïient ,  je  veux  dire  la  réflexion.  C'est  par  elle  que 
l'attention  rejaillit,  en  quelque  sorte,  d'une  idée  sur 
une  antre  idée,  d'un  rdj^ort  sur  un  autre  rapport , 
d'un  raisonnement  sûr  un  autre  raisonnement,  et  choi* 
sit  ceux  qui  lui  paraissent  les  plus  convenables  pour 
parvenir  à  la  décoaverte  des  véHtés  qo'elle  cher- 
che,ou  à  la  démonstration  de  celles  qu'elle  9  trouvées^ 

Le  ^raisonnen^nt  est  encore  une  opération  qui 
résulte  de  la  liaison  des  idées ,  de  l'attention  et  de 
la  réflexion.  On  sait  qaun  raisonnement  n'est  autre 
chosie  que  la  réunion  de  deux  ^propositions  liées  en- 
tre elles  de  manière  à  en  amener  nécessairement  une 
troisième ,  qu'elles  renferment  implicitemei^t.  Ainsi 
après  ai%ir  établi  cette  vérité  ,#u  cette  proposition  : 
lorsque  le  soleil  est  parvenu  à  la  plus  grande  di- 
stance* boréale  de  Téquateur,  nous  avons  les  plus  longs 
jours  de  Tannée,  si  j'ajoute  cette  autre  proposition  : 
c'est  au  mois  de  juin  que  le  soleil  arrive  à  cette  plus 
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grande  distance  de  Téquateur,  vous  en  conclue^  aus- 
sitôr  que  c'est  dans  le  mois  dé  juin  que  les  jours  soiU 
le  plus  longs.  H  est  inutile  d'avertir  que  cette  fome 
de  raiaonnement  à  laqueBë  on  a  donné  le .  nom  de 
Syllogisme^  et  dont  Técole  parait  avoir  été  si  vaine  ^ 
ne  saurait  servir  beaucoup  à  h  raison ,  et  a  presque 
toujours  mauvaise  grâce  dans  le  stjle^  surtout  lors- 
qu'il est  question  dte  vérités  faciles  à  saisir^  et  qui 
sont  assez  sensibles  pat  elles-mêmes  pour  peu  qu'on 
les  expose  avec  méthode  et  avec  cli^rté. 

II  est  une  dernière  opération  par  laquelle  l'enten- 
dement, combinant  plusieurs  idées  »  plusieurs  rap- 
ports, plusieurs  raisonnements,  en  forme  un  tout, 
dont  les  diverses  parties  sont  liées  entre  elles,  se  sou- 
tiennent, s'appuient,*  et  se  prêtent  une  lumière  mu* 
tuelle;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  pensée^  mot  em- 
ployé, comme  presque  tous  ceux. que  j'ai  définis 
jusqu'ici ,  pour  exprimer  à  la  fois  une.  opération  de 
l'esprit  et  le  résultat  de  cette  opération  :  ime  pensée 
est,  en  quelque  sorte,  un  système  d'idées  et  de  rai^ 
sonnements,  système  construit  quelquefois  avec  une 
rapidité  inconcevable ,  parce  que  les  diverses  parties 
en  existent  déjà  par  masses  très  composées  dans  l'en- 
tendement. Il  y  a  telle  pensée  dont  l'expression,  très 
peu  dififérente  de  celle  d'une  simple  proposition,  pa- 
raîtrait démentir  ce  que  j'avance.  Telle  est  .celle-ci 
de  La  Rochefoucault  :  r esprit  vst  foujours  la  dupe 
du,  cœur.  Mais  lorsqu'on  songe  au  nombre  des 
idées  pluâ.ou  moins  complexes  qui«e  trouvent  com- 
prises dans  chacun  des  piots  de  cette,  proposition  si 
simple  en  apparence,  on  conçoit  sans  peine  qu'il  se- 
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« 

rait  possible  d-écrire  desi  volucDes  e&tîejFS  pour  le» 
àénlopp^r.  Ea  effet,  le  «eul  mot  ^esprit  embraese 
toutes  ies  facahés  et  tOMtes  les  opérations  intellec* 
tuetlea  dont  ^^ous  ven»  d'entendre  Tanalys^y  ^  celui 
àt  cœur  comprend  réasfsmble  de  nos  passions ,  de 
no^  sentiments  et  de  «ba  affediona;  et  l'auteur  veut 
donner  à  entendre  que  presque  toujours  ces  passions 
et  cea  afikctions  offusquent  les  lumières  de  notre' 
raison  ;  vérité  dont  tous  les  bons  traités  de  morale 
et  les  meilleurs  lytmans  ne  sont,  en  quelque  sorte, 
que  le  développement. 

Enfin  y  voua  voyea  que  toutes  les  opérations  dont 
je  viens  de  vous  montrer  la  suite ,  renchatnement  et 
la  génération,  sont  le  prluluit  de  la  seule  faculté  de 
recevoir  et  de  conserver  les  Images  ou  id^  dès 
chœes  j  faculté  qui  elle*méme  prend  le  nom  ^imon 
gincUion.  Cette  faculté  est ,  comme  vous  Tavez  vu , 
paswe  ou  activai  elle  est  passive,  ditYoltsare,  danf 
les  banunes  boméa  et  crédites,  dans  les  œnwaux 
£Milles  de  ces  êtres  deafinés  k  servir  d'instrument  k 
Timagination  forte  de  certains  hommes  qui  veulent 
donfioler* 

Maïs  elle  est  très  active  dans  le  poète  et  dans  le  ro^ 
maneier  qui  tracent  d'une  manière  ferme  et  hardie 
h)  plan  d^une  action  vraisemblable  et  intéressante, 
qui  prêtent  »  chacun  de  leurs  personnages  les  dia«< 
eours  et  les  action^  que  leur  caractère  connu  sup^ 
pose.  Elle  était  sans  doute  très  active  dans  Bâcine 
écrivant  les  rèl^s  sublimes  de  Phèdre  on  -de  Mithri<« 
date;  dans  Lafontaine  fiiisant  parler  avec  tant  d« 
grftce  et  de  naïveté,  avec  tant  de  finesse  et  de  vérité , 


lejpigeoo  ou  la  laitière,  le  i:eiiar(l  ou  le  paysan  du 
Danube.  Elle  est  surtout  très  active  dans  le  géomètre 
supérieur  qui  voit  à  la  fois  une  foule  de  plans ,  de 
lignes^  de  courbes^  9e  {;ouper,  se  ttttefser  et  se  mou- 
voir en  tous  sens,  et  qui,  en  changeapt  un  seul  des 
éléments  de  son  calcul,  voit  à  Tinstant  cet  édifice  aé- 
rien prendre  de  nouvelles  formes  et  se  mouvoir  sui- 
vant de  nouvelles  lois.  Von  peut  dire  avec  vérité  qu'il 
y  avait  plus  d'imagination  dans  la  tête  d'Archimède 
ou  de  Newton  que  dans  celle  d'Ovide  ou  de  TÂrioste. 
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,(  Lue  au  Lycée  .des.^trangen  le  1 8  mars  1797') 
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Instiiution  des  sigoes. — Origine  et  progrès  du  langage  el  de  récri- 
ture* —  Réflexions  sur  la  langue  écrite  et  sur  la  langue  parlée. 
—  Avantages  particuliers  de  l'une  et  de  l'autre  ;  et^  à  ce  sujet , 
parallèle  des  langues  anciennes  et  des  langues  modernes. 


Nous  jouissons,  la  plupart  du  temps,  des  avantages 
inappréciables  de  la  parole  et  de  récriture,  comme 
nous  jouissons  de  la  chaleur  vivifiante  et  productrice 
du  soleil,  An  retour  périodique  des  saisons,  et  de 
mille  autres  bienfaits  de  la  nature ,  sans  en  rechercher 
les  causes,  sans  presque  y  peit^ter.  En  général,  Thomme 
qui  a  peu  réfléchi  est, comme  les  enfants,  porté  à  sup- 
poser que  tout  ce  qui  existe  autour  de  lui  a  toujours 
existé  de  la  même  manière  :  environné  de  toutes  parts 
des  témoignages  les  plus  frappants  de  l'instabilité , 
de  la  perpétuelle  mobilité  des  choses  et  des  êtres  y  il 
semble  croire,  au  contraire,  que  rien  n'a  changé, 
que  tout  est  dans  une  constante  immobilité.  Voilà 
pourquoi  il  est  si  difficile  de  remonter  à  Forigine  des 
sciences  et  des  arts  ;  voilà  pourquoi  cette  origine  est, 
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chez  tous  les  pem)tes,  enveloppée  de  ténèbres  si 
épaisses*  filtre  riratitution  des  premiers  signes,  ré- 
sultat immédiat  des  besoins  des  hommes  et  de  leur 
organisation ,  et  ces  langues  perfectionnées  dont 
Tusage  est  pour  eux  la^  source  de  mille  délices^  et  qui 
semblent  bien. plus  un  objet  de  luxe  que  le  produit 
de  la  nécessité,  il  y  a  unin  ter  vallée  immense;  et  c'est 
cet  intervalle  que  nous  ne  savons  comment  remplir. 
Nous  voyons  assez  distinctement  ce  qui  noi/s  avoisine, 
pouf  ainsi  dire;*  mais  à  mesure  que  les  objets  s'éloi- 
gnent de  nous,  nous  ne  les  saisissons  plus  d'une  vue 
aussi  distincte,  ou  même  nous  cessons  entièrement 
de  les  apercevoir.  Les  premiers  progrès  des,  hommes 
furent  extrêmement  lents  et  presque  insensibles. 
Celui  qui  le.premier. souleva  une  masse  avec  un  levier 
ne  se  doutait  sûrement  pas  qu'il  faisait  de  la  méca- 
nique :  il  usait  de  ses  moyens  naturels;  et  ceux  qui,  à 
son  exemple ,  s^  servii*ent  de  ce  levier ,  ne  crurent 
pas  lui  avoir  une  grande  obligation.  Celui  qui  à  l'ap- 
proche de  quelque  phénomène  destructeur,  de  quel- 
que animal  terrible,  avertit  le  premier  ses  semblables 
par  des  cris  inarticulés  et  bs  détermina  à  fuir  ce 
danger,  agissait  également  en  vertu  de  son  organi- 
sation i  et  ceux  qui  imitèrent  le  même  cri  pour  an- 
noncer le  même  danger,  ne  se  doutaient  assurément 
pas  qu'ils  faisaient,  une  langue.  Il  est  pourtant  hors 
de  doute  que  c'est  .ainsi  que  commencèrent  ces 
arts  et  ces  sciences  dont  nous  nous  enorgueillissons 
aujourd'hui  arec  raison ,  et  dont  nous  retirons  des 
services  si  multipliés  et  si  étendus. 

Il  était  donc  impossible  que  les  premiers  hommes 
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JUuasafisent  aucun  manum^it  de  leurs  découterle^^ 
-pui^u'ils  ne  se  doutaient  p^s  nronde  q&'ils  ènsent 
ma  inventé.  Cieux  qui  daos  la  suite  perfecftioiii]|[b"e]3it 
ces  premiers  essais  ne  pouvaient  pas  davantage  ea 
transtnettre  le  souvenir  ;  les  mpyens  leur  manquaient 
entièrement  et  ils  n'avaient  pas,  à  beaucoup  près^ 
une  Oomiaissanceas^ea  exacte  (kl  point  dont  ils  étaient 
.parfis.  Ainsi  nous  n'avons  presque  aucun  monumèst 
.mithenticpie  de  l'origine  des  arta  et  des  sociétés  ^  et 
rhbtoire  de  cette  origine  en  devient  d'autanf  plus 
difficile  à  tracer  avec  quelque  certitude^  Tout  ce 
«pt'oat  pu  faire  à  cet  égard  les*  savants  ;  après  des  re- 
cherches immenses ,  a  été  d'établir  une  série  de  con«- 
i»2ttires>  plus  ou  moins  probables,  piu&  ou» moins 
ingénieuses,  mais  dont  les  plus  importantes  sont  tott- 
déès  sur  la  connaissance  des  facultés  physiques  et 
inteUectuelles  de  l'homme  et  de  sa  nature,  toujours 
la  même  ^  plutôt  que  sur  des  faits  cei'tatns.  Tek  sont^ 
^enfi'e  antres,  le  traité  du  président  De  Brosses  sûr  la 
•fioarmation  iaécaniquedeslangttes,res9aith8  Wnrfaurton 
sUdJes  hiéroglyphes  )  et  nû  grand  nombre  de  nipr*- 
ceaux  répandus  dans  \m  divers  écrits  des  philosophes 
de  ce  siècle ,  en  France  et  en  Angleterre. 
.  Condillac  est ,  parmi  noUs ,  un  de  ceui  qui  «Mit 
traité  cette  matière  avec  le  plus  de obHéet de sagft» 
cité  y  d'abord  âmii  son  £ssai  sur  rotigine  déi  cùn^ 
naiMînces  hummnes.y  ensuite ,  ^  mieux  encore  peut** 
être  j  dans  la  première  partie  de  sa  grammaire.  On 
trouve  aussi;  dans  la  partie  grammaticale  de  la  nou- 
velle Encyclopédie  la  traductioo  d'un  morceau  très 
curieux  du  docteur  Smith  sur  la  formation  des  km* 
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gues(i);  el  c'est  d'après  les  lumières  les  ^ub  certaines 
que  }*ai  pu  rassembler  dans  ces  auteurs^  et  dansqueU 
qaes  autres  encore,  que  je  vais  tâcher  de  vous  tra«r 
rhîst<>ire  de  l'origine  et  des  progrès  du  latigage  Mais 
il  est  bon  que  vous  vous  souveniez  qUe  ces  progrès , 
dont  on  peut  vous  présentet  en  quelques  instants  une 
esquisse  rapide,  furent  le  produit  des  travaux  lents 
€l  successifs  de  générations  sans  nombre ,  et  de  siècles 
dont  l'antiquité  se  perd  dans  une  nuit  profonde. 

J. -J.  Rousseau,  dont  j'admire,  au  moins  autant 
qu'un  autre,  le  rare  génie  et  l  éloquence  sublime,  est 
totnbé  à  ce  sujet,  dans  les  plus  étranges  contradictions. 
&I  recherchant  l'origine  du  langage  parmi  lesfaommes, 
dans  son  Discours  sur  l'inégalité  des .  conditions ,  fl 
sembla  s'être  imagine  qu'ils  durent  nécessairement 
créer  sur-le-champ  tme  langue  telle  que  la  nôtre,  par 
exemple ,  qui  fut  propre  à  l'expression  de  toutes  les 
espèces  d'idées ,  de  sentiments  et  de  connaissances  > 
et  il  se  fait  à  lui-même  une  foule  d'objections  des- 
quelles il  résulte  qUe  la  création  subite  d'une 
pareille  langue  était  entièrement  impossible,  ce  qui, 
certes,  n'est  pas  étonnant.  Il  établit  d'abord,  pour 
rendre  la  chose  encore  plus  difficile  et  plus  inconce- 
vable, que  l'homme,  daàs  le  pur  étàf  de  nature,  loin 
d'être  porté  à  se  réunir  en  société  avec  ses  semblableS| 
tend ,  au  contraire ,  à  s'en  isoler  chaque  jour  davan«> 
tage,  et  il  reconnaît  ensuite  que  l'homme  est  de  tous 


(t)  Oa  vi«iit  d*eD  publier  lioe traductioti  nouvdië.  •—  M. Tborot inclf' 
quait  latts  doute  ici  la  traduction  publiée  par  Boulant,  en  Tan  iv  (1796)» 
]ICadame  Condorcct  en  a  donné  une  meilleure  en  Fan  ¥1(1798),  à  la 
tuile  de  la  Théorie  dés  sentiments  moraux  dm  même  Adam  Smith. 
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les  êtres  le  )pl\ïs  compatissant  et  le  plus  sensible.  Les 
hommes  ^  ajoute^t^il,  n^cussent  jamais  été  que  des 
monstres,  si  la  nature  ne  leur  eut  donné  la  pitié  à 
l'appui  de  la  raison,  et  c^est  démette  qualité  seule  que 
découlent  tontes  les  vertus  sociales*  Enfin ,  dans  un 
ouvrage  postérieur  au  Discours  sur  l'inégalité ,  il 
explique  ^ans  difficulté  Porigîne  dos  langues  et  de 
rharmoîiîe.  A  hi  vérité,  il  prétend  qu^elies  sont  uni- 
quemeiit'Ié  produit  de  nos  passions,  et  non  de  nos 
besoins,  et  sur  ce  point  encore  peut-être  n'a*t-il  raison 
qu'en  partie.  La  source  des  erreurs  de  cet  écrivain  est 
dans  son  imagination,  beaucoup  trop  vive  pour  lui 
laisser  là  faculté  d'envisager  les  objets  sous  toutes 
leurs,  filcés.  Il  semble  ne  voir  jamais  qu'un  côté  de  la 
chose  qu'il» examine;  mais  il  le  voit  revêtu  de  Xojjls 
les  avantages  ou  de  tous  les  inconvénients  qu'elle  peut 
présenter.  Peut-être  serait -il  plus  vraisemblable  de 
dire  que  nos  besoins,  surtout  dans  l'origine  des  so- 
ciétés ,  donnèrent  naissance  au  langage  ainsi  qu'aux 
autres  arts,  et  que  les  passions  les  ont  perlectiomiés;  et 
c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  m'a  paru  plus  don.ve*' 
nabte  d'envisager  mon  sujet. 

En  vous  exposant,  dans  la  dernière  séance,  l'ordre 
et  là  génératiorfdes  facultés  de  Tentendement  humain, 
je  vous  ai  fait  remarquer  surtout  celle  qui  reçoit  et 
conserve  les  idées  ou  images  de  tous  les  objets  qui  frap«» 
pen  t  nos  sens,  et  qui  semble  embrasser  à  elle  seule  toutes 
les  autres  fecultés  dont  elle  est  en  quelque  sorte  la 
source  et  le  principe  ;  c'est  encore  elle,  c'est  l'imagi- 
nation qui  fait  de  l'homme  le  plus  imitatif  de  tous 
les  animau?,  suivant  l'expression  (FAristole;  cVstpar 


TROISIÈME    LEÇON.  43 

elle  qu'il  saisit  et  cherche  à  répéter  les  sons^les  baniits, 
les  mouvements  de  tout  -ce  qui  l'entoure;  et  c*est 
cette  faculté  qui  a  singulièrement  contribué  à  la  fois 
mation  et  au  perfectionnement  des  langues.  Quelques 
oiseaux  imitent  les  sons;  les  singes  et  d'autres  ani- 
fnau]i:  imitent  Jusqu'à  un  certain  point^  les  actiofis.et 
les  mouvements  qui  les  frappent;.mais  cette  imitation 
ij'est  en  eux  qu'une  disposition  purement  organique, 
si  jepuis  m'exprimer  ainsi  ;  et  outre  que  leurs  moyens 
d'imiter  sont  infiniment  plus  bornés-  que  ceux  de 
l'homme,  leurs  imitations  ne  sont  point  pour  eux  les 
signes  des  objets  imités,  ce  qui  suffirait  seul  pour 
constater  leur  immense  infériorité. 

Les  premiers  mots  des  langues,  dans  FenfancéUes 
sociétés,  ne  durent  être  que  des  sons,  ou  plutôt  des  cris 
inarticulés,accompagnés  de  mouvements  et  de  gestes 
propres  à  exprimer  d'une  manière  p)us  frappante  et 
plus  étendue  lesimpressions  que  Von  sentait  et  que  l'on 
voulait  communiquer  aux  autres.  Ces6nllà,  eu  effet, 
les  seuls  signes  dont  la  nature  apprend  Tusage  à  tous 
les  hommes,  et  que  tous  peuvent  comprendre.  Celui 
qui  voyait  un  autre  homme  s'approcher  du  repaire 
de  quelque  béte  féroce,  4'un  lieu  où  lui-même  avait 
couru  risque  de  la  vie ,  ne  poiivait  l'avertir  du  danger 
qu'en  poussant  les  cris  et  en  faisant  les  gestes  qui 
sont  les  signes  de  lacrainte.  Ainsi  ceis  exclamations, 
auxquelles  les  grammairiens  ont  donné  le  nom  d'in- 
terjections, prononcées  d'une  manière  violente  et 
passionnée  ^  furent  «  en  quelque  sorte,  les  -premiers 
éléments  ou  matériaux  du  langage. 

Lor^tie  les  hommes  commencèrent  à  sentir  le 
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besoin  êtïine  commataication  plu&  immédiate ,  d'au 
Cominerce  plus  étendu ,  et  qu'ils  voulurent  donner 
des  noms  aux  objets  ^  pouvaient-ils  faire  autrement 
que  de  chercher  à  peindre  par  les  noms  qu'ils  inven* 
talent  la  nature  même  des  c^jets  qu'ils  vonlaieçit 
lioatmer?  Supposer  que  ces  noms  furent  assigné^  aui^ 
choses  d'une  manière  tout,  à  £siit  arbitraire,  n'est-ce 
pus  supposer  un  effet  sanis  cause  ?  On  dut  donc  avoir 
des  t'Msons  sensibles  de  choisir  un  mot  plutôt  qu'un 
autre,  et  il  n'y  avait  pas  de  motif  plus: propre  à  dé- 
terminer tous  les  hommes  à  se  servir  des  mêmes  moCs 
pour  signifier  les  mêmes  objets  ^  que  de  peindre. {lOl^ 
ces  mots  la'  nature  des  objets ,  du  moins  autant  que 
Tot^ane  vocal  pouvait  se  prêter  à  cette  imitation. 
Aussi  toutes  les  langues  ont*elles  un  asse^  grand  nom- 
bre de  ces  mots  imitatifs  que  les  grammairiens  ;i^- 
pcllent  onomatopées.  Nous  disons  que  le  bœuf  mugii^ 
que  le  tonnerre  groridt^  ou  éclate  ;  que  le  chat  nuaule^ 
que  le.  chien  dboù^ ,  etc^  £t  les  mots  ms^girj  éclater j 
gnmder^  miauler  y  etc.,  sont  aiitant  d'onomatopées. 
Mais  dans  les  noms  des  objets  qui  ne  sont  relatift 
qu'au  sens  de  la  vue,  où  l'on  ne  remarque  ni  bruit 
ni  mouvement,  et  plus  encore,  dan&  les  noms  donnés 
aux  idées  et  aux  affections  morales ,  cette  analogie 
paraît  devoir  être  en  défaut»  Il  y  a.  cependant  des 
hommes  instruits  qui  prétendent  qu  alors  l'analogie, 
quoique  moins  sensible  que  dans  les  exemples  précé- 
dents, ne  cesse  pas  entièreid^nt  d'exister;  et  que 
l'on  pourrait ,  en  remontant  aux  mots  primitifs  de 
toutes  les  langues,  marquer  avec  une  sorte  d'exacti- 
tude l'espèce  de  relation  qu'ils  ont  avec  les  objets 


dont  ik  sont  les  signes.  A  T^ard  des  idées  wortlea  et 
ialettectaeUes y  ils  remarquent  que,  ^ana  cbaqiM 
langue  Jfs  termes  qui  les  «q[irime«t  sont  dérivéades 
noms  des  objets  sensibles  aveo  lesquels  o»  imaginait 
qu'elles  avaient  une  ressemblance  plus  directe;  et 
quant  aux  objets  sensiUes  qui  n^affectent  que  le  sens 
de  la  vue»  ils  observent  que,  dans  un  grand  nombM 
de  langues  différentes ,  leurs  qualités  les  plus  remarr 
quables  sont  exprimées  par  certains  sons  radicaux 
qui  sont  toujours  les  mêmes.  Ils  se  persuadent  quf 
Ton  a  dû  peindre ,  par  exempte ,  la  stabilité ,  la  flui- 
dité,  etc.,  par  le  sou  de  certaines  lettres  ou  syllabes^ 
qui  avaient  quelque  rapport  naturel  avec  ces  diffé- 
rents états  des  êtres ,  à  raison  de  la  disposition  que  les 
organes  de  la  voix  sont  dans  le  cas  de  prendre  pojiples 
exprimer.  C'est  le  système  du  président  De  BrossMi 
adopté  et  étendu  par  Court  de  Gébelin.  «Ainsi  lesdeuK 
¥  articulations  linguales  R  et  L  représentées  pi^r  nos 
«r  lettres  LetR  désignent  les  objets  en  mouvement, 
«r  dit  l'auteur  du  Monde  primitif;  mais  comme  Tune  est 
ff  douce,  et  l'autre  forte,  elles  servent  à  designer  des 
«  mouvements  fort  différents  l'un  de  l'aiUre.  L*ar(i^ 
«  culation  L  indique  des  mouvements  doux  et  dont 
«  la  marche  est  continue  et  tranquille  :  l'articulation 
«  /{,  au  contraire 9  indique  les  mouvements  rudefl^t 
«'  forts ,  ceux  qui  sont  bruyants,  qui  vont  par  sauts , 
a  par  secousses..  Platon,  dans  son  dialogue  inlitulé 
«  Craty-lus ,  fait  dire  à  Socrate  que  la  lettre  JR  peut* 
c  être  regardée  comme  l'organe  de  toute  espèce  de 
«  motivement  (i).  L'articulation  delà  gorge g«e,  guef 

(i)  Monde  primitif  ^  t.  3 ,  p.  34r  ,  347,  349  *  ^^^^'  ^  >7^7* 
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«  OU  ke ,  dit  encore  Court  de  Gébelin ,  serrira  natu- 
«  rellement  ^  peindre  tous  les  objets  creui  ;  et  de  là  une 
«  multitude  de  mots  qui  auront  produit  des  familles 
«  immenses  dans  toutes  les  langues.  »  Enfin ,  il  con- 
firme ces  observations  par  le  matériel  même*des 
mots  qui  expriment  les  diverses  parties  de  l'organe 
de  la  parole  dans  la  plupart  dés  langues,  et  même 
le^  effets  de  cet^organe. 

Ainsi  la  bouche  prend  son  nom  de  ce  que  l  on 
prononce  sur  son  ouverture  l'intonation  labiale  b  ; 

Les  dents,  de  leur  usage  dans  l'intonalion  d;  et  ce 
nom  est  commun  à  un  très  grand  nombre  de  langues. 

La  fforgc,  le  gosier,  la  glotte  s'appellent  ainsi  de  ce 
que  l'intonation  gutturale  forme  le  g. 

Cfst  par  la  même  raison  que  la  langue  et  presque 
toutes  ses  fonctions  sont  désignées  par  l'intonation  / 
qui  en  est  lesymbole  propre.  De  làles  mots  éloquence, 
colloque,  loquacité,  Ijre,  etc.,  etc. 

Quelles  que  soient  la  sagacité  et  l'ipmense  érudi- 
tion de  Court  de  Gébelin ,  on  nç  saurait  s'empê- 
cher de  remarquer  qu'il  paraît  avoir  donné  une  trop 
grande  extension  à  ses  principes,  d'après  lesquels  ert 
effet  les  langues  ne  paraîtraient  avoir  absolument  nen 
d'arbitraire.  Ceci  peut  bien  être  vrai  du  langage  consi- 
déré  dans  son  origine  et  dans  sa  simplicité  primitive  ; 
mais  à  mesure  que  le  nombre  des  mots  s'est  accr u ,  par 
des  compositions  et  des  dérivations  bizarres,  irrégu- 
lières et  variées  à  l'infini,  au  gré  du  caprice  ou  des 
préjugés.  Us  se  sont  tellement  écartés  de  leurs  raanes 
primitive ,  qu'ils  ont  perdu  toute  analogie  ou  res- 
semblance  de  son  avec  les  objets  qu'ils  signifient;  et 
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tel  est  Fétat  actuel  des  langues  parmi  nous.  Les  mots 
dont  nous  nous  servons  aujourd'hui ,  peuvent  sou- 
vent être  considérés  comme  des  symboles  plutôt 
que  comme  des  imitations,  comme  des  signet  arbi«> 
fraires  et  de  convention  plutôt  que  comme  des  re- 
présentations  naturelles  de  nos  idées.  Mais  il  ne  me 
parait  pas  douteux  que  plus  on  pourrait  remonter  à 
l'origine  du  tangage  parmi  les  hommes ,  plus  on  y 
trouverait  de  ces  expressions  données  par  la  nature. 
Comme  l'imitation  était  le  seul  moyen  qu'on  avait 
alors  pour  créer  les  mots,  ils  durent  être  extré* 
roement  pittoresques ,  mais  aus>si  infiniment  moins 
nombreux  qu'à  présent;  les  langues  prirnitives  du- 
rent être  très  pauvres  et  très  bornées^  mais  singulier 
rement  expressives,  et  presque  entièrement  compo- 
sées de  sons  imitatifs.  Le  petit  nombre  de  termes 
propres  à  exprimer  les  idées  des  hommes,  dans  l'en- 
fance des  sociétés ,  le  peu  de  facilité  même  qu  ils  de-^ 
vaient  avoir  à  trouver  sur-le-champ  les  niots  déjà 
connus,  mais  qui  ne  leur  étaient  pas  encore  assez  fa* 
miliers,  dut  leur  faire  une  nécessite  de*compléter, 
en  quelque  sorte,  par  les  gestes  et  par  la  variété  des 
tons  dans  la  prononciation,  l'expression  de  leurs  peur 
sées.  C'est  encore  ainsi  que  nous  faisons  nous-mêmes 
lorsque  nous  voulons  nous  exprimer  dans  une  langue 
que  nouj[  ne  possédons  qu'imparfaitement  ;  nous  sup- 
pléons par  les  gestes  et  par  les  tons  de  la  voix  9  aux 
expressions  propres  qui  nous  manquent.  Le  système 
d'imitation  qui  présida  à  la  formation  des  langues, 
dut  aussi  contribuer  singulièrement,  à  donner  à  la 
pix>nonciation  une  sorte  d'emphase  et  de  force  qui 
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en  faisait  uneespèce  de  ch^nt  mêlé  de  cria  et  de  gestes 
violents  et  expressifs  ;  et  dans  la  suite ,  lorsque  le  lan* 
gage  devint  pins  abondant  et  plus  étendu,  ces  accents 
et  ce»  gestes  y  d'abord  produits  par  la  nécessité,  dcn 
vinrent  lesornements  du  discours^  Remarquons  à  ce 
sujet  que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  beaucoup 
retenu  de  cette  prononciation  nMisiCale  et  acqûnipa* 
gnée  de  gestes  énergiques  et  marqués;  faute  de 
faire  cette  observation ,  on  se  trouverait  continuelle* 
ment  embarrassé  pour  comprendre  ce  que  les  au* 
teurs  anciens  ont  écrit  de  la  déclamation  oratoire  et 
théâtrale  parmi  eux.  Nous  pouvons  conjecturer,  d'a^ 
près  un  grand  nombre  de  circonstances  qu'ils  nous 
ont  conservées,  que  la  prosodie  dans  leurs  langues 
était  bien  plys  marquée  qu'elle  ne  1  est  dans  aucun 
de  nos  idiomes  modei'nes^  et  qu'ils  donnaient  à  la 
voix  parlante  des  inflexions  beaucoup  plus  fortes  et 
plus  variées  que  nous  ne  nous  permettons  de  le  faire. 
Denys  d'Ualicamasse  dit  que  l'élévation  du  ton  dans 
Faccent  aigu  et  l'abaissement  dans  Iç  grave  étaient 
d'une  quinze;  ainsi  1  accent  prosodique  était  a«issi 
musical ,  surtout  le  circonflexe ,  où  la  voix  après  avoir 
monté  d'une  quinte,  descendait  d'une  autre  quinte 
sur  la  même  syllabe  (i).  Ne  nous  étonnons  donc  plus 
si  la  déclamation  de  leurs  oratetu^ ,  et  la  prononcia- 
tion de  leurs  acteurs  au  théâtre,  approchai^e  la  na- 
ture du  récitatif  en  musique,  et  pouvait  être  notée 
et  accompagnée  avec  le  son  des  instruments,  conipie 
quelques  savants  l'ont  démontré.  Ne  soyons  pas  sur- 

{()  Duclos.  démarques  sur  ta  (irammatre  fin^rale ,  p.  34* 
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pris  lorsque  nous  Usons  dans- ArÎ0lotec(ue  famqni^ 
est  une  des  parties  essentielles  et  les  ptusimporCamte 
delà  tragédie.  Il  n'est  pas  douteux- que noLce^fiM- 
nondatiôn  n'eût  p^ruy  à  l'oreille  d'un  Grec  ou  d'un 
Bomain,  d'une  monotonie  fatigante  etinsuj^portable. 
H  en  était  du  geste  i  che^  les  Anciens ,  comme  ide 
la  proponciation  i^uoe  dédamation  aiisil  soÉorti  ot 
aussi  musicale  devait  oécessaireAieikt  être  acooofpm' 
gnôe  de  gestes  cfxtréaiement  animés;  c'est  ce  qu'ils 
appelaient  TacHon  4e  l'oraleur  4>ti  de  l'acteur»  çt  ils 
attachaient  k  cette  p^tie  la  plus  haute  importance. 
Tout  le  monde  sait  la  léponse  de  Démosthèue  à  ce^ 
Jui  qui  lui  demandait  quelle  était  la  qualité  dont  il 
faisait  le  plus  de  ç%^  dan^s  l'orateur.  L'action  ^  répondît- 
il.  Et  eipdsuite?  ajoutait  cet  homme*  Cticîiony 


Démosthène,  et  toujawis  l'action.  Cette  partie  avait 
pour  eux  tanjtid'ittlMtf  qu'il  n'était,  pas  rareté  voir 
S|ir  la  scène  deUx  acteurs  dont  l'un  fieiisait  les  gestes 
convenable^  peudantque  l'autre  déclamait^  chose 
j]^i  noii^  pajfaitrait  aasuréml^nt  très  ridicule ,  parce 
cgf»^  1^  mesure  (des  gestes  et  des» inflexions  qui  nous 
isont.  permises!^  «ist  m  étroite ,  si' je  puis  m'exprîmer 
jiinsi)  qu'il  serait  absurde,  en  effet,  de  vouloir  diviser, 
ces  deux  choses ,  et  que  nous  'avoua  hvm  le  droit 
d'e^er  que  le.  l»eme  acteur  les'  réunisse. 

Vous  avez  yix  que  la  nécessité  dé  se  eommunik 
quer  réciproquement  leurs  besoins  et  leûni  sentie* 
jnfa^s  donna  Ueu  à  l'Institution  des  pr6miei:H  signes 
j^j^fmi  les  hommes;  que  ces  signes; furent,  danîs  Pori- 
£jm,  des  cris  lnak*ticuiés ,  accompagnés  de  gestes  et 
de  mouvements  propfes  k  déveiopper^  d'àne  manière 
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fltos  précise^  Tespèce  et  la. nature  des  besoins  ou  des 
sentiment^  qu'ils  avaient  à  exprimer,  en  sorte  que  le 
véritable  ^langage  élatt  plutôt  dans  Taction  de  celui 
rqiii  voulait  parler  que  dans  ses  criS|  qui  ne  devaient 
avùiffla  plupart  du  temps/ pour  objet  que  d'attirer 
:sur  lui  l'attention  de  ceux  àqui  il  s'efforçait  de  se  faire 
entendre.  Mais  à  mesure  que  les  onganes  de  la  parole 
acquirent  plus  de  flexibilité,  par  la  facilité  naturelle 
que  l'homme  a  d'imiter  les  sons  et  les  bruits  de  tout 
.ce  qui  l'entoure,  les  signes  de  la  voix  furent  Substi- 
tués à  ceux  des  gestes ,  parce  qu'ils  tendaient  à  éclair- 
dr  davantage  le  langage  d'action,  et  à  rendre  suc- 
cessives les  idées  que  ce  langage  présentait  d'une 
jnanière  simultanée^  Car. dans  celui  qui  ne  peut  faire 
fisage  que  clés  gestes  ou  des  mouvements  donnés  im- 
médiatement par  la  conformation  de  ses  organe^ 
4'action  fait  un  tableau  très  composé:  «  Elle  indique 
c  à  la  fois,  die  Condillac,  l'objet  qui  l'affecte,  le  juge- 
«  ment  qu'il  porte  et  les  sentiments  qu'il  éprouve.  H 
«  n'y  a  point  de  sucoralion  dans  ses  idées  :  elles  s*of<- 
4x  frent  toutes  à  la  fpis  dans  son  action ,  comme  elles 
-oc  fi^ont  toutes  présentés  à  son  esprit  On  pourrait  l'en- 
«  tendre  d'un  clin  d'œil  ;  mais  pour  le  traduire  il  fiau-« 
«  drait  un  long  discours.  »  ' 

Nous  ayojQS  vu  encore  comment  les  premiers 
noms  dutent  être  des  sons  imitatifs,  et  comment 
l'analogie  qu'a  l'organe  de  l'ouïe  avec  les  autres  sens 
pouvait  fournir  quelques  couleurs  grossières  et  im- 
parfaites qu'on  aura  employées;  comment  on  pouvait 
trouver  encore  des  couleurs  dans  la  douceur  et  dans 
la  dureté  des  syllabes,  dans  la  rapidité  ou  dans  la 
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lenteur  de  la  prononciation ,  et  dans  les  difliftrentes 
inflexions  dont  la  voix  est.  susceptible.  Il  vous  t*st 
aisé  de  comprendre  qu'à  mesure  qu'on  eut  une  plus 
grande  quantité  de  mots  f  on  trouva  moins  d'obstacles 
à  nommer  de  nouveaux  objets.  Voulait-oti  indiquer 
une  cbose  dans  laquelle  où  remarquait  plusieurs 
qualités  sensibles  ;  on  réunissait  ensemble  plusieurs 
mots  qui  exprimaient  chacun  quelqu'une  de  ces  qua* 
lités.  a  Ainsi,  dit  encore  CondiUac,  les  premiers  mots 
«  devenaient  des  éléments  avec  lesquels  on  en  com- 
«  posait  de  nouveaux ,  et  il  suffisait  de  les  combiner 
K  différemment  y  pour  nommer  une  multitude  de 
«  choses  différentes.  Les  enfants ,  ajoute  le  méme^au- 
m  teur,  nous  prouvent  tous  les  jours  combien  la  chose 
«  était  faicile,  puisque  nous  leur  voyons  &ire  des 
«  mots  souvent  très  expressifs.  Est-ce  au  hasard  qu'ils 
«  les  choisissent?  non  sans  doute  :  l'analogie  les  dé- 
«  termine,  quoique  à  leur  insu,  à  créer,  en  quelque 
a  sorte,  une  expression  plutôt  qu'une  autre,  et  c'est 
«  aussi  l'analogie  qui  a  guidé  les  hommes  dans  la  for- 
a  mation  des  langues  (i).  » 

^  Les  causes  que  j'ai  assignées  jusqu'ici  à  l'origine  et 
au  progrès 'du  langage  peuvent  a^ir  été  à  peu  près 
les  mêmes  et  avoir  produit  les  mêmes  résultats  cheai 
tous  les  peuples,  dans  tons  les  climats  et  sous  toutes 
les  températures.  U  existe  pourtant  des^  différences 
caractéristiques  d'une  langue  à  l'autre,  et  cçs  diffé* 
renées  doivent  avoir  aussi  leurs  causes  qu'il  peut 
être  utile  et  intéressant  de  connaître.  Le  climat ,  par 

(i)  Ccnri  êTÉOidu,  Crûmm.^  i*  partie,  cb.  s. 


$a  GRAMMAfRS   GlÉiréRfALE. 

exemple,  parait  avoir  une  inâtience  marquée  sur  les 
langues  :  celles  àa  midi  sont  sonores ,  harmonieuses, 
abondantes  en  Voyelle^  acioenluées ,  et  véritablement 
propres  à  l'éloquence  :  celles  du  nord ,  au  contraire'-; 
sont  sourdes,  monotonçs,  pleines  de  tons  durs,  rudes 
<m  sifflants ,  et  fatiguent  Toreillp  par  un  concours  de 
consonnes,  qui  ne  les  rend  propres  tout  au  plus  qu'à 
]a' conversation  fiimilière.  Cette  di(£6rence  avait  t^tè^ 
^ent  frappé  J.-I.  Rousseau ,  qu^'apfès  avoir  dit  au 
commenoement  de  son  Essai  sur  l'origine  des  langiiès^ 
que  toutes  sont  te  produit  des  passions,  et  non  pas 
des  besoins,  ii  a  cru  devoir  assigner  les  passions  seules 
pour  éause^  de  la  formation  des  ladgues  méridionales, 
et  lés  besoins  seuls  pour  causes  de  la  foi*mati6n  dés 
idiomes  du  nord.  «  Dans  les  climats  méridionaux , 
«  dit«îl  i  où  la  nature  est  prodigue  ^  les  besoins  tmis- 
ff  sent  des  passions;  dans  les  pap  froids,  où  elle  est 
8  avare,  les  passions  naissent  des  besoins ,  et  les  lan- 
irgues,  tristes  filles  de  la  nécessité,  se  sentent.<le 
«  leur  dure  origtnei  v  Cela  est  peut-être  plus  briiTant 
qu^exact;  l'homme  abandonné  k  lui-même,  dans 
quelque  climat  (me>  ce  soit,  éprouve  des  besoins  et 
est  exposé  à  des'lra^gers  qui  rendent  bientôt  néces^ 
sarire son  associationarec  ses sei^blàbles.  La  manière 
dont  J.*-J.  Roiisseafii  expliqué  l'origine  des  langm^ 
méridionales  parait  plotèt  propt*e  à  expliquer  lès 
progrès  et  le  perfectionnementde  ces  langues.  «  D'ihs 
cle8(  payï^  aridesv  dît»*îl,  où  Ton  ne  pouvait  avoir* dé 
tt.rcau  qiie  par  des  puits,  il  fallut  bien  se  réunîi* 
«  pour  les  creuser ,  ou  du  moins ,  s'accorder  pour 
«  leur  usage  ;  »  et  telle  dut  être  ^  selon  liri,  l'origine 


des  sociétés  et  du  l^n^^e.  Il\faU  dft  ces  prentifrc»» 
féumoos  im. tablent!  où  bHUe  émlnemmeat  ee^e 
imagioatîoD  enijpauasiile,  oette  éloquence  séduisante 
qu'aucun  écrivain  peut«élre  n'a  possédée  à  ud  phis 
bwt  degré  que  lui.  c  Là  se  fiormèrent  Içs  premiers 
«  lîens  des  CsimiUes  ^  là  furent  les  premiers  rendez* 
«TOUS  des  deux  sexes.  Les  jeunes  filles  venaient  cher» 
H'iCsber  de  l'eau  pour  le  ménage ,  les  jeunes  hommes 
«(Valaient  abreuver  loirs  trckipeauï.  Là  des  yeux 
¥  accoutumés  aiix  méin»  objets\lès  l'enfance,  com« 
«c  .meilcèrent  d'-en  voir  de  plus  doux*  Le  coeur  s'émut  à 
€  ces  nouveaux  objets,  un  attrait  inconnu  le  renjiit 
s^moins  sauvage  »  il  aaitit  le  plaisir  de  n^étre  pas  seul» 
ff.L'eaU  devint  insensiblement  plus  nécessaire,  le 
m  bétail  eut  soif  plus  souvent.  On  aif rivait  en  hâté  et 
%'Xoo  partait  à  regeet.  Dans  cet  àge^heurenot  oti  rien 
«^marquait  les.  heures,   rien  n -obligeait  à  les 
#  faompter}  le  temps  n'avait d^antreiMSlii^  que  l'amu* 
Il  sèment  et  l'ennui*  Sous  de  viepxdbièMs,  vainqueurs 
«ides^  ans,  une  ardente  jeimesse  oofaiisit  par  degrés 
il  sa  ftnocité;  on  s?appriioisait  pen  à  peu  tes  uns  avec 
4ciestaiûfré&;  en  s'eâbrçant  de  se  faite  entendre,  on 
A  np^t  à  s'exfltquér.  Là  se  firent)  les  premières  fêtes: 
f(ilfiS:pidds  boiidissaient  de  joie,,  le  geste fknpressé  ne 
41  suffisait  plus  ,Ia  voixFaceoDipagnstt  dTaccents  pas'- 
«i.sîoimés;  le  {daisir  et  le  désir,  cènfojMlus  ensemble', 
A»  fied^bient  sentir  à  la  fois;-  Là  lut  enfin  le  vrai  ber- 
rf.cea»^'dës>pe«iplès»  «t  dd  pur  cristal  des  fontfijnes 
ic  sdrtîrént  les  premiensileiix  dé  Tamour,  etc.  » 
•>'  iOn>pbut  eipliq^ienipâty^leâ  ^oa^ises  purement  physi* 
•qfaesdaHiiférenpe'olbervée  enti^les  longues  dnitaidi 
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et  celles  do  nonl.  ^ .  L'instrument  vacâl  est  un  com-' 
«  posé  de  iSybres  que  la  chaleur  dilate  et  que  le  froid 
a  ressarre,  sur  lequel ,  en.  im  mot ,  les  divers  d^;rés 
«  de  température  agissent  à  peu  près  de  la  même 
«  manière  que  sur  tous  les  autres  corps.  Or,  Tinstru^ 
«  ment  Tocal  ne  saurait  subir  des  modifications  si  di« 
«  TerseSy  sans^qull  en  résulte  pour  la  parole  des  eflFets 
c  très  différents  les  itfis  des  autres.  Dans  les  contrées 
tf  où  l'air  est  brûlant^  où  le  sdng  circule  avec  impétuo« 
«  site  dans  les  veineS  ;  les  fibres  de  l'instrument  vocal 
«  seront  extrêmement  <klatéés ,  et  auront  par  ôonsé* 
«  quent  beaucoup  de  jeu  :  on  pourra  donc  prononcer 
o(  les  sons,  et  même  les. aspirer  avec  bmucoup  de 
«  force;  les  muscles  de  ia  bouche  ayant  plus  de  jeu  ^ 
«  elle  sWvrira  plus  aisément  ^  et  fera  plus  souvent 
«  effort  sur  son  extrémité  intérieure  ;  la  vcmx  mpnliera 
ff  donc  plus  aisément,  aus  octaves  les  plus  élevées  ; 
«  <$He  fera  entendre  des  intonation^  fortes,  des  voyelles 
«  gutturales  y  ou  extr^jpeq^enl  ouvertes  ;  elle  épuisera 
r  toutes  les  nuances  des  aspirations.,  afiude  diver- 
<c  sifier  l'usage  continuel  qu'elle  en  fsât<.j  Au  contrsnre^ 
c  d^s  les  contrées  où  les  frimats  ont  établi  leur  se* 
«  jour,  où  le  cours  de  tout  ce  qui  se  meut  est  ralenti, 
«  et  quelquefois  suspendu  par  la  violence  du  froid  ^ 
<x  où  toutes  les  fibres  sont  resserrées,  racornies,  pri^ 
t(  vées  de  presque  tout  leur  jeu ,  L'instrument  vocal 
«  s'ouvrira  avec  plus  de  peine;  il  s'élèvera  donc  moinsy 
c  il  pèsera  moins  sur  la  part^  intérieure,  et  beaucisip 
<r  plus  sur  l'extrémité  ultérieure  ;  il  rendra  donc 
«  de  préférence  des.  intonations  •  labiales,  dentales, 
«  sifflantes  ;  on  paraîtra  ne  parler  <|ue  du  bout  des 
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«dentf  (i).  »  A  ces.  causes  tirées  de  Foi^anisMi^ 
même  de  l'homme  et  de  rinfluence  du  climat,  Court 
de  Gébelin  en  ajoute  d'autres  tirées- dès  mœurs,  dx^ 
caractère  et  des  habitudes  des  peuples. .  Le  langage 
rude  et  grossier  chez  les  peuples  dont  la  TÎe  est  er» 
nmte  et  sauvage,  doit  nécessairement  s'adoucir  chee 
Mux  qui  mènent  une  vie. plus  heureuse,  plus  tran« 
quille,  plus  abbnd^nte  en  jouissances  de  tonte 
espèce ,  chez  ceux  que  leur  caractère  naturel  rend 
plus  propres  i  la  soci|§té;  c'est,  à  ce  goût  pour  la 
société  que  notre  laDfgue,par  exem|de,  doit  les  progrès 
prodigieux  qu'elle  a  Êiits  depuis  deux  siècles,  qui 
Tout  si  fort  adoucie ,  et  qui  la  font  cultiver  et  re-* 
chercher  dans  toutes  les  parties  de  Ffurope,  où  l'usage 
en  est  devenu  presque  universel. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  lé  style, 
c'est-ihdire  sur  les  formes  particulières  que  le  langage 
dut  avoir  dans  les  premiers  temps.  On  est  porté  à 
croire,  lorsqu'on  n'y  a  pas  beaucoup  réfléchi,  que 
ces  expressions  empruntées ,  auxquelles  les  rhéteurs 
ont  donné  le  nom  de  ^figures,  sont  des>  £siçons  de 
parler  artificielles,  inventées  par  les  poètes  et  les  ora* 
teurs,  à  mesure  que  les  sociétés  se  sont  polies  et 
civilisées,  et  que  les  langues  se  sont  perfectionnées  ; 
c'est  une  erreur  :  deux  causes  principales  ont  donné 
naissance  au  langage  figuré,  le  défaut  de  noms  pro- 
pres pour  les  objets ,  et  l'influence  de  l'imagination 
.  et  des  passions  sur  la  forme  de  l'expression.  Or,  ces 
deux  causes  copcourent  dans  l'enfance  des  sociétés  v 

(t)  MûHélê  ptim^^i.  3,  p.  144.  ^ 


i/fià  hoiwwiifi'flTiftrrnrïï  dan  ah  imiieu  des  s^ènëdléN 
iibl<)S  (m  mâjesteeuses  de  la  natures  soat^  châqiïe 
inttaç|t; frappée  par  des  objets  nôuyeaux,  étrâDîgers 
pi^r^eoz,  et  propres  à  exciter  leur  surprise  etteui^ 
adoibtttion;  les  révolutions  soudaines  âuxqaelfes  ieux^ 
vi#. errante  ks  expose ,  exalteàt  leurs* passibtis  au' 
phis<  haut  4egré«  Portés  à  tout  exagétter  y  livrée  à  Oné' 
imagîiiatipn  que  rien  ne  oontn^t/dont  rien  né-véi^ 
prime  lea  saillies,  et  qui  leur  suggère  des  images  fôMlft' 
et  brillantes  y  ibi  dierchent  à  décrire  chaque  ol^ét' 
avec  les  plus  .vives  cotdeurs;  et  le  défaut  de  termes  ^ 
propres  les  force'àrecourir  k  des  drconlocutionb,  k  dM! 
métaphores,  è  des  comparaisons ,  en  un  mot^  à  toiUCK» 
ces  £tfrmés  d'expressions  empnmtéès  <pii  donnent  tih- 
tour  poétique  au  langage.  Voilà  pourquoi ,  chez  tous' 
les  peuples^  la  poésie- a  précédé  ia  prose  ;  ce  qtii  ne 
veiit  pas  dire  quelle  langage  des  hofaimes  conretéànt 
entf e:eux  iut  assujetti  à  des  (uoml^res'  réguliers  ^  «mkilir 
que  les .  prétnières  «iomyAiMliofis  qu'tie  purealt  tiw^ 
loaeltre  àJa  posAérîtp  âiiseot  des  ppémee,  dans  lersen^ 
littéral  qui  coh vient:  à  ee^iuot  ^  c'est^à^ire  des  cotEf'^ 
positions  où  rimagibatipn  dominait  p^ncipàlemént^; 
dans^  lesquelles  il  y  avait  une  torte  de  liiyiîime  et  do 
t|Q0ibi:e,  ejt  que  l'on  prononçait  avec  des  inflesioii^ 
de  voix  musicales.eli  modulées.   '  .'    ^'» 

>'  Le  progrès  de  la  civiliisiation  àmèoé  dans  les  moMJra 
el:  dans  le  génie  des  peuples  des  changements  plu$ 
favorables^à  l'exactitude  qu^au  briliantet  au  sublimé 
de  TcKpreoiâoki  :  reateudement  a'exefçant  davantAgêf 
à  mesure  que  le  monde  vieillit,  l'imagination  s'exerce 
moins ,  el  l'un  se  perfectionne  aux  dépens  de  l'autre. 


Qa(>ables  d'exi;iteir  leun  «tirptîM  el;'leiOT;éloim6tamifc> 
iU  s'dpplique^t,  à  recheit^ter  W  causM  dés  {>l|éiio«^ 

sentie»  iwslfis  autres^-Usdéguisent  oa  éioiitf«Qt  lewft> 
pAsgions»  et  fixiis^nt  par  régler  leurs  mamèrea  exÈt^ 
ili«ure$  ^ur  un  modèle  uDifonnedepolileaséet  deciir^ 
Hté.  M  Iwgage,  de  stépUe^qu'iléteiti  devient  afaoudant 
Çi^  expressiôxis y  etea  tûêmeikHoffi  qii^il  gagnai  là 
justesse  et  de  la  précision,  il  perd  de  la  eàaléttr  «t  de 
l'énergie.  Le  style  devient  plus  pur^  mais  moins  Aimé: 
ni  progrès  des  sociétés ,  à  cet  égard,  ressemble  au 
progrès  des  indi  vidus  dont  l'imagina  tion  est  plus  active 
dans  la  jeunesse^ et.  la  iiaîMO  plus  exacte  dans  Tige 
mûr. 

L'invention  de  l'écriture,  surtout  de  l'écriture 

a 


main.  Quoi  de  plus  admirable,  en  effet,  que  cet  art 
merveilleux  par  lequel,  au  moyeu  d'un  petit  nombre 
de  caractères,  si  faciles  à  tracer 9  nous. parvenons  ai 
faire  connaître  no$i  pensées,  nos  sentiments,  npâ 
aft^ctipns,  a  un  ami  séparé  de  nous  par  des  mers 
immenses  ;.p,ar  lequel,  nous  matruispns  nos  ascen- 
dants de  nos  découvertes.^  de  nos  transaction^  ys/fAv 
ques  pu  particulier^^:  fit  npuj^^sp^QieaînçtruJi^npms- 
niémec^des  mœurs,  des  opinions,  d^)^jasa|Çe^.4ess 
peuples  les  plus  éloignés,  ou  d^ç^t  l'existence  x^pwite 
^  des  ipilliers  d^années  ?.  Çer.tes  |  si  cet  ajr(  .aid^UJoa^ 
nous  manquait^  nouS;  regarderions  çp.nune.uQ  .g^J^ 
plus,  qu'^iumain  cp]m  cjiii  ^j^cjuri^ 
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même  QBe  idée  très  impfiifadte  et  en  tracer  les  pre* 
miera  linéiiiients.  Aussi  plusieurs  savants  qui  se  sont 
occupés  de  remonter  à  l'origine  de  l'écriture  n'ont*ils 
pas  hésité  d'en  faire  honneur  à  la  divinité  même,  res- 
SQvrcecomniode  à  la  vérité,  mais  ({ui  ne  nous  apprend 
pasgrand'chose.  Un  poète  célèbre  l'attribue  à  l'amour, 
et  cette  origine,  si  elle  n'est  pa$  plus  vraie ,  est  au 
mmns  phis  vraisemblable,  et  a  quelque  chose  qui  plaît 
davantage  à  l'imagination.  Colardeau,  d'après  Pope, 
&it  dire  à  Uéloise  : 

Ce  commerce  enchantear,  f 

Aimable  épanchement  de  l'esprit  el  du  Cœur, 
'  Cet  art  de  converser,  sans  se  voir,  sans  s'entendre, 
Ce  mnel  entretien  si  cbarmant  el  si  tendre,    . 

Vari  d'écrire  f  Ahélard^fat  sans  Joute  inpenté 
J^ar  Vamanie  eapthe  et  Vamûnt  agité, 

è 

Idée  charmante  en  ce  qu'elle  révèle  un  des  avantages 
les  plus  précieux  de  l'art  d'écrire ,  et  que  Pope  lui- 
même  n'a  pas  présentée  dans  une  autre'  intention. 
Essayons  dope  de  tracer  d'après  les  monuments  les 
plus  authentiques  et  les  autorités  les  plus  respec- 
tables une  esquisse  rapide  de  l'histoire  de  cet  art 
itnpôrtant  et  qui  a  si  fort  contribué,  surtout  chez  les 
nations  modernes,  à  la  perfection  de  tous  les  autres» 

Warburlon,  évêque  de  Glocestre,  l'un  des  plus 
savants  et  des  plus  ingénieux  écri^mins  de  l'Angleterre , 
est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  approfondi  celte  ma- 
tière intéressante  ;  soft  essai  sur  les  hiéroglyphes  et 
son  traité  de  la  divine  légation  de  Moïse  sont  pleins 
de  recherches  profondes  et  judicieuses  sur  ce  sujet. 

Le  sentiment  le  plus  naturel  à  l'homme  est  te  désir 
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de  prolonger  autant  qu'il  peat  cette  existence  si 
fragile,  si  passagère,  et  à  laquelle  la\iature  semUe 
avoir  etlerniéme  assigné  des  bornes  si  étroites.  Les 
sociélës  ne  sont  pas  exemptes  de  ce  sentiment;  et  les 
événements  qui  ont  influé  sur  leur  existence  ^  les  ré^ 
vokitions  physiques  ou  morales  qu'elles  ont  éprou«> 
yées,  sont  des  faits  que  la  génération  qui  en  est 
témoin  désire  de  transmettre  aux  générations  sni* 
vantes:  de  là  ces  monuments,  ces  traditions ,  ces 
fêtes  solennelles dojDt  le  retoul*  périodique  n'avait  pour 
but  que  de  rappeler  aux  mêmes  époques  le  souvenir 
des  circonstances  dans  lesquelles  elles  avaient  été 
instituées.  «  L'histoire  de  toutes  les  nations  fournit 
«  quantité  fie  preuves  de  cas  pratiques  originaires. 
«  On  voit  les  patriarches ,  dresser  un  auteL  planter 
«  un  boisy  élever  des  monceaux  de  pierre  en  mémoire 
«  des  prtilcipaux  événements  de  leur  vie,  et  donner 
«  aux  lieux  où  ils  s'étaient  passés  des  noms  qui  en 
«  rappelassent  le  souvenir.  -^  Les  anciens  habitants 
«  du  nord  n'avaient  pas  d'autres  usages ,  et  aujour- 
a  d'hui  encore  les  sauvages  de  l'Amérique  se  servent 
fr  des  mêmes  moyens  pour  le  même  <^jet  (i  )  » 

Mais  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  il  dut 
être  nécessaire  de  communiquer  au  loin  des  avis  im<f 
portants,  de  se  procurer  des  signes  durables  et  portatifs 
des  événements  et  des  transactions  qui  avaient  eu  lieu  ; 
etice  fut  alors  que  csé  instinct  d'imitation  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé  porta  les  hommes  à  tracer  des  peintures 
grossières  des  objets  qu'ils  voulaient  £eûre  connaître;  et 


(0  <VjJf.  éiê  laUf  €U,  p«r  Gosuel»  p.  160,  L  I,  lo-4*- 


jj^.  est  i^Mncfijfe  k  remarquée  qu'il  n'y  a  prtÉqaé  po^  un 
ptiapâe-  sauvage  ^  ^ancien  ou  moderne ,  chez  lequel  ou 
Mi  itrouve  de  cet  eaaais  imparfaits  de  peitiiure  et  de 
detaûb  Les  Hesicains  mêmes^  qui  .étaient  le  peuple 
lè!plu&  policé,  de  F  Amérique^,  à  .Tépoque  où  l'on  en 
fibfai  découverte,  n'evment  pastnagÎBéd'aiitre  moyen 
da.  faire  savoir,  dans  la  capitale  œ  qiii  se  passait  dans 
leceste  de  Tempireç  et  Joseph  d^Acc^a  racontequ'A 
l'arrivée  des  troupes  espagnoles  sur  les  côtes"  dti' 
Mexique,  les  exprès  qui  furent  envoyés  4  Montéeumâ 
Importèrent  la  représentation  d'un  vaisseau' d^èsiné 
suruiie.espeoedetoilev  : 

1 1  ;Telle  fut  donc  l'or^ine  de  .l'écriture:. on  oomnkôça 
par.  peindre  grossièremMt  les.  objeta  même»,  et  les 
peinture»  dont  les  Égyptiens  ificent  «  usager  plus 
qu^aucun  autre  ancien  peuple, furentndmméejsîAii^ 
wgl^'hes»  li'écriture  hiéroglyphique  nq  fut  d- abord 
qii'une  simple  peinture;  elle: subit,  dans  la  suite* des 
ehwifgamentB  i  qu'on  peut  réduire  -à  titm  espaces: 
laipjnemière,  iiNrsquvayi^  àrcjprésentei'  tîneaûtioa 
Kxit  .entière,  on  se  contenta  «d'en  .peindre  lés  prim 
cipaie»  circonstances,;  ainsi  une  bataille,  était  dési^ 
gui&e  pan  deux  maim^;d6nt  l'une  tenait' un  -arc,  et 
l'autre  un  bouclier;  un  isiége^par  une.édielle-à'es<- 
cbladef  jiûi  ^liirall»  ou  une'  iosonrecticm  populaiw 
par  un  homme  airmé  knçast  ddsflèdies  :  cea  peintures 
allégoriques .  ont  été  noaamées  par  Warburton  hi^ro-^ 
gljrphes  àiriblojgiffies.  _  >   <     ' 

•  Ija' seconde  éspièce  fut  plus  simplifiée,  quant  au 
signe,  et  par  conséquent  plus  composée  quanta  la  chose 
signifiée  :  on  peignit  Tiiiislruiiient  au  lien  de  TaFCtion; 


un  osil  fisLoé  en  faaot  o»  df  nd  Itt  nuttge»,  par 
esBii^>le ,  déagnak*  la  scteDÔe  ou  la  cm^naissance  '4e 
Dieu,  dont  le  regard . èodbtoBse  tout  ce  qui  ecistè.; 
un  oâl  et  ttir  sceptm  étaient  le  signe  de  la  royauté  ; 
un  yaûseau  et  un  pilote  rej^résentaient  le  gouverneur 
ou  le  modérateur «upréme-de  funivers.  Cette  seconde 
espèce  fut  appelée  Mifûglyj>hè&  tropiques. 

Enfin  y  ia  troiàème  espèce ,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  A' hiirbgljphes  symboliques  j  était  phis  artifi*- 
cielle  e^plus  abrégée  encore.  Cette  espèce  d'écriture 
ou  phitâltie  peinture  se  pratiquait  par  une  sorte  de 
transposition,  dans  laquelle  <»n  faisait  servir  une 
chose  à  en  signifier  une  autre.  Ainsi  le  bœuf  Apis 
représ^itatt  Osiris.  Soncfaoniàton ,  historien  de  Phé- 
mde,  dans  un  fragment  conservé  parEusèbe,  nous 
foufbit^us  exemple  singulier  de  ce  genre  d'hiérogly- 
phes, c  Taùt,  nous  dil4l)  ayant  ap|^ris^Uranus  Tart 
0  de  Véccitere  peinte ,  traça  les  portraits  des  Dieux 
#t  Cronus ,  '  Bagon ,  etc.  Il  avrfît  représenté  le*  dieu 
ff*CronuSy  en   particulier,  par  les  symboles  de  là 
«t  rujpité^  deux  yeux;  p^  de vant  et  deux  par  derrière^ 
«.en  sorte  qu'il  pouvait  y  en  avoir  deux  de  livrés  au 
c  sommeil  ;  il  f  aurait  ajouté  quatre  ailes ,  deux  éten- 
«  dues  connue  pour  s'envoler ,  et  deux  repKées  pour 
it  marqiier  le  reposa  <je  qui  signifiait  que   Cronus 
a  veillait  même  lorsqu'il  reposait ,  ef  reposait  encore 
«•  lorsque  sa  surveiHantse  était  la  plus  active!,  xt  Vous 
voyez  «que  -A  les  peuples  ont  presque  toujours  été 
aasez  ukal  gouvernés,  cte  n'est  pas  faute  d'avofr'çu 
depuis  long-temps  des  idééé  saines  sur  lés  devoirs  de 
ceux  qui  les  gouvernent.  Au  resté,  l*écriture  hiéro- 
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gtyphique  n*a  pas  été  particulière  aux  toals  Égyptiens, 
dit  WarbttitoD  ;  non  seulement  les  Chinois*  à  Forient 
et  les  Mexicains  à  l'occident,  mais  les  Scythes  au 
nord,  et  les  nations  qui  habitent  les  contrées  inter- 
médiaires y  telles  que  les  Indiens,  les  Phéniciens ,  les 
Éthiopiens ,  les  Étrusques ,  etc ,  ont  employé  des 
moyens  du  même  genre.  C'est  donc  à  tort  que  quel^ 
ques  savants  ont  prétendu  que  récriture  hiérogly- 
phique était  une  invention  des  prêtres  égyptiens 
pour  cacher  leur  doctrine:  la  grossièreté  et  l'^txfcréiDe 
incommodité  de  cet  art  est  un  garant  œrtaik  que  son  ' 
origine  remonte  à  l'enfanoe  des  sociétés.  A  la  .vérité, 
lorsque  récriture  alphabétique  eut  été  introduite ,  il 
est  probable  que  les  prêtres  conservèrent  les  hiéro* 
glyphes  pour  donner  à  leur  doctrine  un  w*  de  mys- 
t^  et  d'antiquité  imposante ,  et  c'est  .dans  cet  Jétat 
que  les  Grecs  trouvèrent  les  choses  lorsqu'ils  commeii- 
cèrent  à  établir  des  relations  avec  TÉgypte* 

A  mesure  que  l'écriture  cessait  d'être  la^eprésen* 
tation  des  objets  visibles»  elledevcna&t  hiéroglyphique 
et  symbolique»  c'est-à-dire,  représentative  des^fdbjets 
invisibles  ;  et  enfin  quelques  nations  la  réduisirent  .à 
des  signes  ou  des  marques  arbitraires^  qui  n'avai^t 
aucune  analogie,  aucune  ressemblance  avec  les  objets 
qu'ils  signifiaient.  Tels  sont  encore,  aujouird'hui  les 
caractères  dont  on  fait  usage  dans  tout  l'empire  de 
'    f      •  la  Chine.  Les  Chinois  n'ont  pas  un  alphabet  des  let- 

tres ou  des  sons  simples  dont  leurs  mots  jM>nt  com- 
posés :  chaque  caractère  de  leur  écriture  est  le  signe 
d'une  id^e  ou' d'une  chos^  d'où  il  est  aisé  de  ju^er 
que  le  no;nbre^e  ces  caractères  doit  être  immense: 
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aosri  dit-on  qu'ils  en  ont  scrixante-dix  ou  qualre-^vingt 
mille;  en  «or te  qu'appmdre  à  lire»  à  écrire ,  est 
Vétude  de  toute  la  vie ,  ce  qui  met  an  obsfacle  inviii^ 
cible  au  progrès  des  sciences  et  derf  arts  chez  ce 
peuple.  U  y  a  pourtant  une  remarque  importante  à 
ibire  sur  la  langue  écrite  des  Chinois,  c'est  qi/elle  est 
parfaitement  entendue  dans  des-  pays  immenses  où 
la  langue  parlée  est  entièrement  différente.  Les  Japo* 
nais,  les  Tonquinoift,  les  Coréans,  les  Cochinchinois, 
qui  tons  ont  des  idiomes  différents  les  uns  des  autres 
et  de  celui  de  la  Chii^,  ont  tous  la  même  écriture , 
et  s'entendent  très  bien  en  écrivant^  C0>qui  prouve 
évidemment  que  les  caractères  dont  ils  font  usage 
sont  signes  d'idées  et  non  pas  de  motsw  Les  chiffres 
dont  on  se  sert  aujourd'hui  dans  toute  TEu^ope ,  et 
que  nous  tenons  des  Arabes ,  peuvent  nous  donner 
l'idée  de  cette  espèce  d'écriture  universelle  :  ils  ont 
prédsémeut  la  même  propriété  que  les  caractères 
cbinoisyde  représenter  des  idées  et  non  pas' des  m^s; 
en  sorte  que ,  quelle  que  soit  la  différence  des  termes 
par  lesquels  on  exprime  les  nombres  chez  les  di- 
verses nations  qui  ont  adopté  l'usage  des  chiffres 
arabes,  les  mêmes  chiffres  représenteront  toujours 
les  mêmes  nombres  aux  yeux  d'un  Français ,  d'un 
Espagnol ,  d'un  Anglais ,  etc.  Les  caractères  algébri- 
ques dont  les  géomètres  font  uSage  sont  à  peu  près 
dans  le  même  cas.  « 

Jusqu'ici  nous  n'avons  rien  aperçu  qui  ressemble 
à  nos  lettres,  ou  qui  puisse  mériter  le  nom  d'écriture, 
dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot.  L'usage 
des  signes  n'avait  rien  de  commun  avec  la  voix  ou 
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ftyecles  tnotsdâarétaieclt  ourèpréMotatifrdes  choses  ^ 
CQoame  les  peintures  des  Mexicaiins  y  ou  aaalogiqttes 
^t  sytubotiques  comme  les  hiéroglyphes  des  Êgjrp* 
tiens  >  ou  pui^emeot  arbitraires  et  de  convention , 
CommelesiiœttdB  dea  Pénrriens,  les  oapractères  chinois 
et  les  chiffres  arabes% 

.  A  la  fin  on  a'agerçut ,  chez  di£6èrenf s  pedples ,  d^ 
l^mperfectioit  9  de  l'ambiguité /et  de  rinqoiiiinodité 
de  ces  diverses  méthodes  ;  6n  commatiça  à  conaidérer 
JbsaTantagea  importants  qui  pourraient  résulter  de 
remploi  de  signes  qui  repréaevCassent  le»  «ois  et  les 
noms  des  cho6es ,  au  heu  des  choses  eltes-mèibes  ;  car 
«mvitbiea  que  silenoaibredeees  mots  eAtnèagrènd, 
a'iicstTéellemastilUmitéy  le  nombre  dos  s<ms:artiimlé8 
tfoi  ka^ocHAposent  est  inoomparaUetaentphn  petit, 
fiiaefibt^  lea  mânes  sons  simples  se  retrouvent  et  se 
nspètent  continuellement  7  et  leurs  combinaisons  d>- 
versesprodolsent. cette  infinie  variété  de  tnots^ qi|i 
x:omposen  t  iee  iangues^Le  premier  degré  de^mpliflàa- 
Éîonoù  cette  observation  dut  coinkiim  M;4finv«ntiâm 
deVécriture  sjrUairiqae  y  qui  probablement  a:  précéda 
Ffcritore-  alphfibéti^ ,  et  qfni,  dît-eii  ^  «M  encore 
«aitée  aujourd'hui^  dans  FÉthiopie  et  dans  qudques 
contrées^  de  Tlnde.  £â  imaginant  un  aigne  où  earàc- 
tèiee  particulier  pour  chaque  «yRabé  de  la  langue  v  le 
nombre 'de  ces  caractères  se  trouva  né^isairemeiit 
beaucoup  «joindre  qne  celui  des  niots^aiais  il  était 
encore  ass»  coASidéraUe  |Mmp  foires  de  l'ârt.de  lire 
et  de  celui  d'écrire^  des  arts  très  difficile»^  et  parcon- 
a^uent  iliaoceasibles  à  la  plupart  der hommes.-  Ënfita 
quelque  génie  rane  et  ectraordimiaire  s'éfc^a,  ¥i  réâxÀ^ 
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8ànt  les  sons  produits  par  la  voix  humailie  à  leurs 
plus  simples  éléments  l  il  les  borna  à  un  petit  nom- 
bre de  voyelles  et  de  consonnes  auxquelles  il  affecta 
les  signes  ou  caractères  si  connus  sous  le  nom 'de 
letires..  Il  apprit  aux  hommes  comment  leur  combi- 
naison pouvait  représenter  tous  les  mots  employés 

dans  le  discours  ou  dans  la  conversation,  et  c'est  là 

< 

Cet  art  ingéDÎeax 
D«  peindre  la  parole  et  de  parler  aax  yeux, 

cet  art  d  écrire  qui,  porté  à  la  plus  haute  perfection 
chez  toutes  les  nations  éclairées  de  l'Europe,  a  si  pro« 
digieusement  influé  sur  leurs  destinées  et  sur  le  per-* 
fectionnement  de  rintelligence  humaine. 

On  ne  sait  point  à  qui  est  due  cette  étonnante  et 
sublime  découverte;  le  nom  de  son  inventeur,  enseveli 
dans  les  ténèbres  de  ces  siècles  reculés,  est  privé  des 
honneurs  qu'il  devait  attendre  de  tous  ceux  qu'em«« 
brase  l'amour  sacré  des  sciences  et  des  arts.  On  peut 
juger,  d'après  les  livres  de  Moïse,  que  les  lettres  étaient 
connues  des  Jui&  et  surtout  des  Égyptiens  bien 
long-temps  avant  l'époque  où  cet  homme  extraordi^- 
naire  a  .écrit.  La  tradition  la  plus  généralement  adop- 
tée par  les  anciens ,  est  qu'elles  furent  d'abord  ap- 
portées de  Phénicie  en  Grèce  par  Cadmus  ;  mais  il  y. 
a  des  auteurs  qui  prétendent  que  Cadmus  lui-même 
étsdt  originaire  de  la  ville  de  Thèbes  en  Egypte.  Tous 
les  anciens  peuples  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ont  ré- 
clamé l'invention  de  l'écriture  alphabétique;  et  je 
laisse  aux  savants  le  soin  de  discuter  leurs  titres  et 
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let irs  prétentions  respectîTes  ^  et  de  décider,  s'ils  le 
peuvent)  à  qui  appartient  définitivement  la  gknre  de 
cette  invention. 

L'alphabet  que  Gadœtia  avait  apporté  en  Grèce 
était  incomplet  y  et  n'avait ,  dit-on,  que  seize  lettres; 
les  hait  autres  furent  ajoutées  dans  k  suiteà. mesure 
qu'on  en  sentit  le  besoin.  Une  chose  asses  singulière 
à  observer^  c'est  que  les  lettres  dont  nous  nous  ser- 
vons maintenant  sont  précisément  formées  d'après 
celles  que  Cadmus  fit  connaître  en  Europe.  L'alpha- 
bet romain  en  usage  aujourd'hui  chez  nous  et  chez 
la  plupart  des  autres  nations  de  l'Europe  fut,  à  queK 
qnes  changements  près ,  formé  sur  cehii  des  Grecs. 
Et  tons  les  savants  ont  remarqué  que  les  caractères 
grecs,  surtout  ceux  qu'on  trouve  dans  les  plus  an- 
ciennes inscriptions,  ont  une  conformité  frappante 
avec  les  caractères  hébreux  et  samaritains ,  qui  sont 
reconnus  poui^étre  les  mêmes  que  ceux  de  l'alpha- 
bet phénicien  apporté  par  Cadmus.  En  transposant 
les  caractères  grecs  de  droite  à  gauche ,  suivant  la  nSa- 
nière  d'écrire  des  Phéniciens  et  des  Hébreux ,  cette 
identité  devient  très  sensible.  Ajoutez  à  ce  caractère 
de  conformité  tiré  de  la  figure  des  lettres,  celle  des 
noms  et  de  l'ordre  qui  leur  a  été  assigné  dans  tous  les 
divers  alphabets  ^  phénicien ,  hébreu ,  grec  et  romain  ; 
et  il  devient  presque  incontestable  qu'ils  sont  tous 
Originairement  dérivés  de  la  même  Source.  Une  in- 
vention si  utile  et  si  simple,  en  effet,  dut  être  adoptée 
avec  joie  par  tous  les  peuples ,.  et  se  répandre  avec 
autant  de  fadlité  que  de  promptitude  chez  une  in- 
finité de  nations  différentes. 
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Originaireaient  on  traçait  les  lettres  en  aQant  de 
U^  droite  vers  la  gauche ,  e'eet«^-dire  dans  un  ordr^ 
contraire  à  celui  qui  est  à  présent  en  us^e  parmi 
nou/;  cette  manière  d'écrire  tat  celle  dea  Aasyriens^ 
des  Phéniciens  9  des  Arabes  et  des  Hé^r^x ,  et  parait 
même,  d'après  quelques  inscriptioi|s  très  auciennes  f 
avoir  été  usitée  chez  les  Grecs.  Geux^i  adoptèrent 
dans  la  suite  une  autre  méthode ,  traçant  leurs  lignes 
altematitemeat  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à 
droite  y  écriture  k  laquelle  ils  dotinèrent  le  nom  de 
Boustpophédone^  a  raison  de  sa  ressemblance  avec  la 
marche  des  bœuis  quand  ils  tracent  les  silions.  Il 
reste  encore  des  vestiges  de  cette  espèce  d'écriture  f 
qui  paraît  avoir  été  pratiquée  communément  jusqu'à 
l'époque  de  la  législation  de  Solon.  A  la  fio ,  le  pro* 
cédé  de  tracer  les  lignes  dé  gauche  à  droite ,  ayant 
été  reconnu  Comme  plus  commode,  fut  général^ 
ment  adopté,  et  a  prévalu  dans  tout^  I^  contrées  de 
l'Europe. 

L'écriture  a  été  long^temps  une  espèce  de  gravure. 
'  Des  colonnes  9  des  tables  de  pierrei  furent  d'abord 
employées  à  cet  objet  :  on  «composa  ensuite  des  ta- 
blettes avec  des  métaux  phi^  doux,  tels  que  le  plomb. 
A  mesure  que  récriture  devint  plus  commune ,  on  y 
employa  des  substances  plus  légères  et  plus  porta* 
tives.  On  se  servit  dans  qudques  contrées  des  feuiUe$ 
et  de  récorce  de.  certains  arbres;  dans  d'autres*  on 
employa  des  tablettes  de  bois  enduites  de  cire  :  les 
lettres  s'y  traçaient  avec  un  fer  pointu  que  Tqu 
nomma  stjrley  nom  qui  a  servi  depuis  à  désigner  cer*- 
tains  genres  de  composition  :  dans  des  temps  plu» 
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modernes,  les  peaiix  des  anknaut  préparées  con- 
venablement et  réduites  en  parchemin  ont  été  Iqs 
matériaux  le  pkid  en  usage  pour  récriture.  L'inven* 
tîon  du  papier  dont  iiOus  nous  servons  aujourd'hui 
neremonte  pasiphis  loin  que  la  fin  du  xiii*  siècle. 

Vous  savez  quc^e  milieu  du  xv*  est  l'époque  d'une 
des  plus  admirable^  découvertes  dont  l'esprit  hu* 
main  puisse  se  glorifier;  vous  savez  que  c'est  alors 
que  fut  inventé  l'art  de  l'imprimerie.  La  facilité  de  ré- 
pandre et.  de  multiplier  les  écrits  par  cette  voie,  la 
nature  et  la  formé  de  la  plupart  des  gouvernements 
de  l'Europe,  où  la  discussion  publique  des  grands 
intérêts  de  la  patrie  et  de  la  liberté  fut  interdite,  et 
plusieurs  autres  causes  encore  ont  contribué' à  di- 
viser nos  langues  modernes  en  deux  parties  assez 
distinctes  et  quelquefois  même  entièrement  di£Fé* 
rentes  Tune  de  l'autre,  que  je  considérerai  sous  le 
nom  de  langue  «parlée  et  de  langue  écrite.  Elles  ont 
chacune  leurs  avantages  et  peut-étreaussileursincon- 
vénients  qu'il  est  certainement  utile  et  intéressant 
d'observer.  En  effet,  l'écritiire,  et  surtout  l'impres-  / 
sion,  fixe  et  arrête,  en  quelque  sorte,  les  idées  nou- 
velles, les  vérités  utiles  5u  du  moins  ce  qu'on  nous 
donne  pour  tel ,  et  nous  met  à  même  de  les  soumettre 
à  im  examen  plus  approfondi:  tout  ce  qui  a  été  pensé, 
fait  et  imaginé  de  plus  important  et  de. plus  extraor-* 
dinaire  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  est  présenté , 
pour  ainsi  dire,  à  notre  tribunal,  et  conservé  presque 
sans  aucune  altération  pour  l'instruction ,  l'utilité  ou 
la  satisfaction  des  générations  suivantes,  et  assure 
au  génie  la  plus  honorable  et  la  plus  chère  des  ré* 
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compenses,  rimmortalité.  Mais  si  la  lecture  froide  et 
tranquille  d'un  chef-d'oeuvre  d'éloquence  ne  vous 
expose  pas  à  ces  surprises  involontaires,  à  ces  mou- 
vements  d'enthousiasme ,  quelquefois  désavoués  par 
la  rsHson  j  et  dont  il  est  impossible  de  se  défendre 
dans  un  auditoire  nombreux,  quels  plaisirs, quelles 
jouissances  vous  perdez  a  ne  point  entendre  ces 
accents  nobles  ou  passionnés  dont  l'empire ,  surtout 
dans  les  objets  d'un  grand  intérêt,  est  plus  puis- 
sant, j>lus  irrésistible,  si  j'ose  le  dire,  que  c^Iui  de  la 
laison  même  !  Qui  pourrait  dire  combien  de  senti- 
ments généreux  nous  sont  devenus  étrangers  depuis 
que  la  manie  de  lire  ou  d'écrire  s'est  exclusivement 
emparàe  de  nous?  Tel  homme,  après  avoir  lu  une  bro- 
jchure  où  le  sort  déplorable  de  plusieurs  milliers  de 
ses  concitoyens  est  exposé  d'une  manière  pathétique, 
ferme  tristement  le  livre,  et  n'y  pense  plus»  qui,  dans 
une  assemblée  où  les  mêmes  choses  auraient  été  di- 
tes avec  foftce  et  avec  énergie,  aurait  vidé,  sa  bourse 
et  se  serait  retiré  plein  de  joie,  content  de  lui-même 
et  de  l'ojateur.  Vous  lisez  les  discours  sublima  oii 
l'un  des  plus  vertueux  patriotes  qu'ait  eu  l'ancienne 
Rome,  tonne  et  foudroie  contre  l'un  des  plus  atroces 
conspirateurs  qui  ait  jamais  existé,  et  vous  admirez 
le  talent  et  le  génie  de  Cicéron  ;  mais  si  vous  l'aviez 
entendu  vous«*mémes ,  vous  auriez  partagé  ses  senti- 
ments et  son  généreux  dévouement,  vous  auriez 
voulu  vous  enrôler  sous  les  drapeaux  de  son  collègue, 
et  combattre  avec  lui  l'assassin  de  la  patrie  et  ses  in- 
fâmes, complices.  £n  un  mot ,  l'écriture  ne  parle  qu'à 
notre  raison  et  k  notre  intelligence,  la  parole  s'a- 
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dreése  ànotrecœiiir^  à  notre  sensibilité.  Un  bon  écrit 
peut  fiûre.pemer,  mats  un  bon  discours  est  plus 
pra^e  à  Élire  agir.  Combien  encore  la  décenca  et 
ffaçiitiéCiâDé  publiques  u'ont^elles  pas  perdu  à  ce  corn-* 
mercd  muet  et  passif  des  écrivains  et  des  lecteursl 
Groyit£^vous  qpe  le  pli»  impudent  de  ces  vib  foUi* 
culfidres  qui  insultent  chaque  jour  si  impunément  la 
raison,  la  vérité  et  la  vertu,  osât  se  permettre,  de* 
faut  une  assemblée  respectable,  la  moindre  partie 
des  ealomnies^dégoûtantes  dont  il  salit  ses  feuilles? 
Le  regard  sévère  de  l'honnête  homipe  suffirait  pour 
le  confondre,  et  il  n'attendrait  pas  le  cri  de  son  in-^ 
digurtton.  C'est  donc  une  erreur  que  de  se  persuader 
que  lelangage  froid  et  inanimé  des  livres  ou  de  Técrir 
tare  puisse,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances, 
être  substitué  avec  un  égal  avantage  au  langage  vi- 
vant et  véritdjlement  animé  de  la  parole  ;  il  ne  faut, 
pour  s^en  convaincre,  que  considérer  on  moment  la. 
cUiMMnee  immeote  qu'il  j  «  enive  les  peuples  an- 
otena  et  les  modernes  à  cet  égards  L'éloqiHence,  chez 
les  anciens,  était  tout  entière  dans  les  discours  pro- 
ttoncéaà  la*  tribune ,  ou  dans  les  assemblées  du  peu- 
ple :  cbea  nous,  elle  n*est  que  dans  les  livres  dont  le 
peuple  ne  soupçonne  ptts  même  l'existence.  Cbes  les 
and^is,  la  nation  tout  entière  él^it  chargée  du  dé- 
pàt  de  la  langue,  et  n'y  soufirait  que  des  changements 
>ou  des  altérations  dont  l'avantage  était  assez  sensil^ 
pour  réunir  l'assentiment  général  :  cher  nous,  ce  dépôt 
-préeieui;^  utiiquemeut  confié  k  la  classe  la  moins  nom- 
breuse j  semble  toujours  prêt  à  s'altérer  au  gré  des  ^ 
7K>ciélés  ou  des  coteries  qui  donnent  le  ton  dans  le 
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jBomle;  et  la  langue  des  hommes  instruits  n'est  point 
oeile  *du  peupie*  De  cette  distinction  iseule  résultent 
un  grand  nombre  d'inconvénients  très  graves;  U 
prononciation  semble  n'avoir  ni  règles  fixes  ^  ni  ca* 
ractèiCy  ni  énergie  :  reléguée  presque  exclusivement 
au  théâtre^  où  Ton  représente  les  chefe^'ceuvre  de 
nos  grands  écrivains,  elle  j  est  toujours  étrangère  à 
la  masse  du  peuple  qui  va  encore  dégrader  ses  moeurs 
et  son  langage  dans  ces  misérables  spectades  qui 
subsistent  à  la  honte  de  la  raison  ^  et  que  nos  tnstitUr 
fions  nouvelles  s'attacheront  sans  doute  à  réformer. 
Car  il  ne  £aut  pas  se  le  dissimuler,  l'influence  du  lan* 
gage  sur  les  moeurs  et  des  moeurs  sur  le  langage  est 
réciproque  ;  et  il  est  impossible  que  celui  qui  estac* 
coutume  à  s'exprimer  avec  pureté ,  avec  noblesse  et 
avec  décence ,  ne  conserve  pas  au  moins  l'apparence 
de  tout  cela  dans  ses  manières  et  dans  sa  conduite» 
Ainsi ,  tel  factieux  qui ,  dans  nos  derniers  qpubles , 
soulevait  le  peuple  pv  des  diatribes  ou  il  outrageait 
à  la  ibis  le  hon  sens,  la  langue  et  Thumanité,  aurait 
été  infailliblement  sifflé,  honni  et  conspué  par  le  peu^ 
pie  de  Rome  et  d'Athènes.  Mais  aussi  voyous -nou* 
que  dans  ces  cités  on  donnait  à  l'étude  de  la  langue 
parlée  tous  les  soins  que  nous  donnons  à  celle  de  la 
langue  écrite ,  et  bien  d'autres  encore.  Là ,  on  ensei* 
gnait  à  la  jeunesse  de  toutes  les  classes  et  de  toutes 
les  conditions  à  pix>npncer  tous  les  mots  de  la  langue 
avec  la  plus  grande  exactitude;  à  exprimer  ses  pen<- 
aées  et  ses  sentiments,  ou  à  réciter  les  productions  des 
plus  grands  poètes  bt  des  plus  illustres  orateurs,  avec 
l'accent,  la  décence  et  la  gr&ce  convenables  soit  daus 
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les  tons  de  la  voix^  soit  dans  les  gestes: chez  nous^ 
on  s'occupe  à  peine  delà  prononciation  diessylbbes^ 
et  tout. ce  qu'on  exige  des  maîtres,  c'est  de  tnon«> 
treràpeu  près  à  leurs  élèves  l'orthographe  de  chaque 
mot;  quant  à  la  dédaniation ,  certes!  les  malk^es  et 
les  élèves  sont  loin  de  v'en  douter ,  et  chacun  sait 
que  le  débit  des  écoliers  est  ordinairement  une 
psalmodie  nasillarde  dont  la  monotonie  est  éga- 
lement ridicule  et  fatigante  poiir  l'oreille.  Là , 
les  orateurs,  sur  quelque  sujet  qu'ils  voulussent 
p&rler,  étaient  sûrs  d'avoir  des  auditeurs  nombreux  et 
attentifs,  par  le  seul  goût  que  le  peuple  avait  pour 
l'éloquence:  ici,  quelque  sujet  qu'aient  pu^choisirles  ^ 
orateurs,  même  ceux  qui  avaient  la  prétention  d'en- 
tretenir le  peuple  de  ses  plus  toucKants  intérêts,  soit 
dans  ce  monde,  sait  dans  l'autre,  le  peuple  ne  les  a 
point  écoutés ,  et  ne  pouvait  pas  même  les'  compren- 
dr6«  Mj^s  une  chose  très  r'emarquable  ^  et  qui  peut 
paraître  étrange  au  milieu  des  soins  exclu^ife  que 
'nous  donnons  à.ia  langue  écrite ,  c'est  que  récriture 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  était  beaiicoup  plus 
parfaite  que  chez^iousî  ib.  avaient  des  accents  pour 
marquer  l'abaissement  et  l'élévation  de  la  voix  dans 
le  débit,  et  même  pourindiquer  leis  modifications  in- 
termédiaires entre  le  plus  grand  abaissement  et  là 
plus  grande  élévation;  leurs  mots  se  prononçaient 
tous  à  très  peu  près  comme  ils  s'écrivaient:  chez  nous, 
les  accents  servent  tout  au  plus  4  indiquer  les  diffé- 
rentes a<;ceptious  dans  lesquelles  il  faut  prendre  un 
même  mot,  ou  la  suppression  de  quelque  lettre;  et 
quapt  à  notre  orthographe  elle  est  si  peu  conforme 
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à  la  pronondalion  que  les  enfa&ts  et  ks  étrangers  ne 
parviennent  à  la  saisir  qa'avec  des  difficultés  in«» 
croyables.  C'est  encore  hien  pis  dans  la  langue  an*^  1 

glaise,  et  tous  ceux  qui  Vont  étudiée  saveiit  que  tout  \ 

étranger  qui  ne  Taurait  apptise  que  par  Tusage  ne 
pourrait  pas  lire  trois  lignes  de  suite  d'un  livre  an-  | 

glais.  Chez  les  anciens,  tous  les  beaux-arts  tenaient 
immédiatement  à  cehii  de  la  parole  :  la  musique  ap* 
prenait  à  l'orateur  à  conduire  sa  voix  dans  un  débit        ^  ^ 

harmonieux  et  mesuré,  k  ne  lui  donner  jamais  que    •        * 
des  inflexions  justes  et  dont  la  duréeétait  réglée  ave6 
la  plus  grande  précision  ;  la  danse  lui  apprenait  à  ré- 
gler ses  mouvements  et  ses  gestes  dans*  l'action ,  en 
sorte  que  les  attitudes  peignissent  les  diverses  pas- 
sions qu'il  ressentait  et  qu'il  voulait  inspirer,  sans  • 
jamais  offenser  les  regardsf  par  des  mouvements  ou- 
trés ou  des  gestes  ridicules  et  sans  grâce.  De  son  coté, 
l'orateur  rendait  au  inusicien ,  au  peintre ,  au  sculp- 
teur, les  services  les  plus  signalés  ;  il  dictait  au  compo- 
siteur ces  tons  passionnés  j  ces  accents  de  la  nature  ^ 
qui,  ornés  des  grâces  du  chaut,  et  transportés  dans 
une  mélodie  sarvante ,  produisaient  les  plus  étonnants 
effets,  et  remuaient  si  puissamment  les  ametf  ;  le  pein-  ' 
tre  et  le  sculpteur  venaient  sûr  la  place  publique  étu- 
dier dans  les  traits,dans  les  mouvements,dans  les  gestes 
des  auditeurs,  les  expressions  des  passions  diverses 
que  l'orateur  savait  leur  inspirer,  les  différents  de- 
grés et  toutes  les  nuances  de  ces  passions  depuis  la 
plus  faible  jusqu'à  la  plus  énergique.  £t  delà,  ces 
productions  sublimes  dues  au  ciseau  des  Phidias,    * 
des  Praxitèle ,  et  de  tant  d'autres.  De  là,   ce  beau 
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dans,  tous  jb^. genres  que  npu^  ayotif  is|p!|^lé  .iV2^ 
parce  qu^e  nous  ne  savons  [dus  où  le  retrouyer. 
Je  ne  pousserai  pas  plus  loîii  oetta  CQinparais<Mi  » 
qu'il  me  serait  cependant  très  aisé  d'éteodre  davan- 
tage; il  me  suffit  de  vous  avoir  mou^r^. qu'une  des 
causes  de  l'infériorité  de  l'éloquence  parmi  nous  est 
dans  le  goût  exclusif  que  nous  avons  pris  pour  les 
livres ,  pour  la  langue  éorite  ^  en  un  moi ,  au  détri** 
ment  de  la  langue  parlée}  il  me  serait  également 
Êicile  de  démontrer  que  lep  chefs-d'œuvre  de  nos 
plus  grands  écrivains  perdent  considérablement  à 
cette  négligence ,  à  cette  insouciance  que  nous  avons 
pour  la  prononciation.  On  ne  Ut  presque  plus  nos 
auteurs  classiques^  ou  si  on  les  lit  on  n'aperçoit  pas  la 

,  moitié  de  leurs  beautés  :  car  dans  les  vers  de  Boileaut 
dans  ceux  de  Jean-Baptiste  Rousseau  i  dans  la  prose 
de  Fénelon  9  de  Bossuet ,  de  Fléchier  |  et  de  beaucoup 
d'autres,  il  y  a  des  nombres ,  un  rhythme»  une  har*- 
monie  que  la  plupart  de  ceuji  qui  les  Usent  ne  soup«* 
çonnent  même  pas»  Il  sembla  que  nos  grands  poêles 
et  nos  plus  &meux  orateurs. n'aient  écrit  que  pour 
des  sourds }  il  n'en  est  pas  un  seul  pourtant  qui 

>  n'ait  une  connaissance  profonde  du  nombre  et  d^ 
l'harmonie  qui  sont  propres  à  notre  langue ,  et  qui 

'  n'ait  travaillé  avec  le  plus  grand  soin  à  lui  donner  eli 
ce  genre  toutes  les  beautés  dont  elle  est  susceptible* 
Il  serait  donc  bien  à  désirer  que  ceux  qui  s'occu- 
peront dç  recréer  l'instruction  publique  parmi  nous, 
lorsqu'enfin  on  croira  devoir  y  penser^  ne  perdissent 
pas  de  vue  cet  6bjet  intéressant.  On  ne  le  négligeait 
pas  toutà-fatt  dans  nos  anciens  établissements^  et 


particulièrement  dans  l'Université  de  Paris;  mais  il* 
s'en  fallait  pourtant  beaucoup  qu'on  lui  donnât  toute 
l'attention  (yi'il  mérite.  Notre  langue,  fixée  aujour- 
d'hui par  une  foulé  de  chefs-d'œuvre  qui  font  depuis 
plus  d'un  siècle  le  charme  et  l'admiration  des  hommes 
de  goût  dans  toute  l'Europe  ^  peut  acquérir  sous  ce 
point  de  vue  une  perfection  dont  nous  paraissons  k 
peine  avoir  l'idée,  et  justifier,  dans  ce  sens  encore,  une 
sorte  d'orgueil  national. 


Il 

• 
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(Lue  le  %S  iii«r»i797.) 


Analyse  des  élémeoU  du  discours.  Ces  élcmeuts  se  retrouveut 
les  mêmes  dans  toutes  les  langues^  et  peuvent  servir  de  terme 
de  comparaison  pour  tous  les  idiomes. 

Je  VOUS  ai  exposé ,  dans  la  dernière  lecture ,  les 
causes  de  la  formation  des  langues  et  les  moyens 
naturels  que  l'homme  avait  pour  y  réussir  ;  j'entrerai 
aujourd'hui  dans  un  plus  grand  détail  suii|^  diverses 
espèces  de  mots  qu'il  dut  in  venter  d'abdrd,  sur  celles, 
enfin  j  qui  sont  nécessaires  à  toute  langue ,  et  qui  par 
conséquent  se  retrouvent  dans  tous  les  idiomes 
connus.  Vous  savez  que  ce  n'est  que  par  la  compa- 
raison que  nous  parvenons  à  connaître  quelque 
chose;  toutes  nos  connaissances  ne  sont  que  des 
rapports;  mais  toute  comparaison  suppose  deux 
termes  ou  objets ,  et  il  me  semble  que  l'on  peut 
avancer  avec  assurance  que  j  dans  presque  toutes  les 
comparaisons  que  l'homme  de  la  nature  est  dans  le 
cas  de  faire ,  il  se  prend  lui-même ,  la  plupart  du 
temps  y  pour  l'un  des  termes  du  rapport.  En  effet , 
il  n'y  a  dans  l'univers ,  par  rapport  à  l'homme  ^  que 
l'univers  et  lui  ;  il  est  porté  naturellement  à  partager 
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ainsi  le  grand  tout  en  deux  existences  essentiellement 
distinctes;  la  sienne  ^  et  celle  de  Funiversatité  des  être» 
qui  Tenvironnent.  Véritablement^  à  mesure  qu'il  a 
occasion  de  penser  et  de  réfléchir,  il  peut  se  cou-^ 
vaincre  de  la  manière  la  plus  sensible  que  son  exis- 
tence y  qui  lui  paraissait  d'abord  si  isolée^  si  distincte 
de  tout  ce  qui  est  autour  de  lui,  que  son  existence, 
dis-je ,  tient ,  au  contraire ,  à  cet  univers  par  tous  les 
points  infinis  dans  lesquels  cm  peut  la  supposer  divi- 
sible. Qu'est-ce  donc  que  Thomme  peut  avoir  le  besoin 
ou  le  désir  de  connaître  ?  les  '  rapports  multipliés  à 
l'infini  qu'il  a  avec  tout  ce  qui  l'entoure.  Qu'est-ce 
djEmq^^e  l'homme  peut  avoir  le  besoin  ou  le  désir 
deconmiuniquer  à  ses  semblables,  les  seuls  êtres  capa- 
bles de  l'entendre  et  de  le  servir  à  raijson  de  leur 
intelligence  ?  les  idées ,  ou  les  notions  qu'il  a  de  ces 
rapports  infiniment  variés^Qu'est-ce  qu'une  langue? 
(Test  la  collection  des  signes  vocaux  destinés  à  re- 
présenter les  idées  ou  notions  dont  ces  rapports  sont 
composés.  Qu'est  -  ce  que  la  grammaire  ?  C'est , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  science  qui  nous  découvre 
l'artifice  de  la  combinaison  de  ces  signes  dans  l'exprès* 
sion  de  la  pensée. 

News  voilà,  dès  l'abord,  aux  prises,  en  quelque 
sorte,  avec  l'immensité  des  rapports  qui  lient  l'homme 
à  l'univers  et  à  ses  semblables  ;  et  l'esprit,  dont  les 
facultés  sont  bornées,  se  trouve  comme  accablé  et 
anéanti  sous  la  multitude  infijiie  des  objets  qui  s'of- 
frent à  lui.  Hâtons-nous  donc  de  soulager  l'imagina- 
tion de  ce  fardeau  effrayant,  et  commençons  par 
convenir  que  nous  ne  nous  proposons  pas  de  re-* 
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cherclier^  en  ce  genre  1  tout  oe  qui  eai  possible^ 
mais  seulement  de  nous  rendre  raison  Me  ce  qui 
existe  dans  Tétat  actuel  des  connaissances  '  hii* 
maines. 
*  Et  d'abord,  puisque  nous  ne  parvenons  à  com* 
naltre*un  tout  quelconque  qu'autant  que  noos  avons 
observé  avec  soin  les  diverses  parties  dont  il  est 
composé;  et,  puisque  cette  première  étude  oe  s'entre- 
]prënd  avec  succès  qu^autant  que  le  sujet  efn  est  peu 
étendu  et  peu  compliqué ,  pouvons*nous  mieux  faire 
que  de  considérer  les  langues  à  lenr  origine ,  c'est^ 
dire ,  à  cette  époqne  où  les  besoins  des  hommes  étant 
excessivement  bornés ,  leurs  idées  et  leurs  i^j^mûs- 
sauces  étaient  au  niveau  de  leurs  besoins  j  et  r^con*« 
scrites  dafi»  une  sphère  très  étroite  ?  Cette  méthode  f 
qiii  suit  le  progrès  naturel  et  nécessaire  des  choses , 
me  parait  la  plus  propre  à  nous  donner  une  connais^ 
sanoe  exacte  et  précise  de  ce  qu'elles  sont  dans  l'état 
de  perfection  où  notis  les  trouvons  aajoufd'hoL 

Le  premier  pas  qoe  les  famnmes  durent  faire,  après 
avoir  institué ,  en  quelque  sorte ,  les  cris  inarliculés 
que  nous  avons  nommés  interjections  ^  pour  signes 
de  leurs  passions  les  plus  violentes ,  de  leurs  besoins 
les  plus  pressants  ;  les  premiers  mots  qu'ils  dui^nt 
inventer,  forent  les  noms  des  objets  qui  leur  étaient 
le  plus  familiers ,  qui  pouvaient  le  plus  les  servir  ou 
*  leur  nuire.  Ainsi  l'arbre  dont  le  fruit  les  nourrissait , 

•  dont  le  feuillage  leur  o'ffnait  un  abri ,  le  ruisseau  dont 

Veau  les  désaltérait,  l'animal  dont  ^Is  craignaient  la  fé* 
rodté ,  ou  celui  qui  lui*méme  leur  servait  de  proi^  9 
l'arme  grossière  avec  laqn^le  ils  attaquaient  l'un  et 
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repgassâieBt  l'aatra,  tous  ces  objets  et  heaucimp 
d'autres  eacore  durent  avràr  lews  imhds.  De  JAbs^, 
certaines  tpaaiMs  propres  à  qiidqaeMiiis  de  ces 
objets  se  Brentnéocssaifementrcmaïquei  anssif ^  que 
Von  CDttDUt  œs  <^jetB  mènes }  un  finail  doux  et 
agréable  ne  pouvait  pas  être  confoodu  arec  un  firuît 
amer  ou  qui  contenait  des  sucs  vénéneux  ;  le  chien ,  si 
natareOement  ami  de  l'homme»  si  disposé  à  le  servir^ 
à  se  sacrifier  même  pour  hii,  dut  se  faire  dfalin- 
guer  du  loup  ou  du  tigre  qui  semble  détruire  et 
déokirer  les  autres  animaux  sans  besoin  ^  sans  néces- 
sité, par  le  seul  instinct  de  sa  férocité  natur^e.  Nos 
sens  eux-mêmes  nous  forcent  a  décomposer  les  objets 
que  nous  offre  la  nature  :  les  couleurs ,  les  fiirmes , 
les  qualités  tactiles,  etc.,  n*a£fectant  point  en  nous 
les  mêmes  organes,  nous  sommes  obligés  de  nous  en 
faire  autant  d'idées  diverses  quHl  y  a  d'organes 
différents  auxquels  Tentendement  peut  rapporter  les 
sensations  que  nous  en  recevons;  de  là  un  autre 
ordre  de  noms  ou  de  mots ,  entièrement  différents 
de  ceux  dont  j'ai  parlé  tout  à#rheure ,  et  dont  il  est 
nécessaire  de  considérer  la  nature. 

Supposez  un  homme  né  chea  quelque  peuplade 
sauvage  et  qui  y  aurait  passé  sa  jeunesse  k  Fépoqne 
où  cette  peuplade  commençait  à  se  faire  une  langue. 
Supposez  qu'amené  ensuite  parmi  nous,  il  se  ftit 
instruit  de  notre  langue  ^et  de  nos  sciences  «et  qu'il 
vouiftt  nous  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait 
parmi  ses  semblables,  lorscpi'iis  commencèt*ent  à 
exprimer  leurs  idées  par  des  mots  ;« voici ,  à  ce  qu'il 
me  semble,  comment  il  pourrait  à  peu  près  nous 


8o  GRAnblURR   GÉirÉRALK. 

parler  :  «  tiss  premiers  objets  auzquds  nous  entre-. 
((  prîmes  de  donner  des  noms,  affectaient  noire 
ce  faculté  de  sentir  dans  tons  ses  organes  à  là  fois,  el 
ce  comme  nous  n'avions  pas  encore  distingué  ces  di-» 
ce  vers  organes,  nous  ne  considérions  qu'en  masse ^ 
a  pour  ainsi  dire  j  la  différence  des  objets.  Nous 
«  voyions  bien  qu'un  arbre  n'était  pas  un  lion  ou 
a  une  pierre  ;  mais  nous  ne  faisions  aucune  distinction 
<c  entre  'un  arbre  et  un  autre ,  entre  un  lion  et  un 
ff  loup,  etc.  Ainsi,  tout  ce  qui  était  attaché  à  la  terre 
a  par  des  racines,  et  produisait  des  feuilles  et  des  bran- 
ce  ches  était  arbre  pour  nous  ;  tout  animal  à  quatre 
a  pieds  s'appelait  lion  on  loup:les  mots  dont  nous fai« 
ce  sions  usage  étaient  extrêmement  généraux ,  parce 
ce  que  nous  avions  une  peine  infinie  à  en  faire  de  nou- 
a  veaux.  D'autres  fois,  ils  étaient  extrêmement  parti- 
ce  entiers  pu  même  tout  à  fait  individuels^  à  cause  de  cer- 
a  taines  circonstances  qui  ne  pouvaient  manquer  de 
ce  nous  frapper  par  l'influencequ'elliesavaientsurnotre 
ce  existence  ;  ainsi  l'arbre  de  la  vallée  qui,  chaque  au- 
a  tomne ,  nous  fournissait  une  nourriture  délicieuse 
a  et  abondante ,  le  ruisseau  de  la  plaine,  le  lion  de  la 
«  forêt,  avaient  leurs  noms,  qui  n'étaient  communs  à 
a  aucun  autre  arbre,  à  aucun  autre  ruisseau,  à  aucun 
ce  autre  lion.  Cependant,  à  force  de  voir  les  mêipes  ob- 
<c  jets  et  de  les  comparer  entr'eux ,  leurs  différences 
«  nous  ^ppèrent ,  et  nous  fîmes  de  nouvelles  classes 
«  des  êtres ,  nous  inventâmes  de  nouveaux  noms,  très 
ce  généraux  encore,  mais  pourtant  moins  que  ceux  dont 
ce  nous  nous  étions  servis  auparavant.  Tel  fut  notice 
«  premier  progrès  mous  avions  déjà  des  mots  de  Tes- 
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«  p€!fê  de  ceux  que  VOS  grammairiens  ont  ap|>dé^aoiQ6 
c  sià^tanttfs^  et  des  npm^  propres,  Bfais  une  W^e 
«  espèce  de  inpts^  que  bqus  eûmes  presque  en  fnéme 
«  ^emps  I  ce  sont  ceux  qu'ils  ont  si  improprement 
«appelés  pronoms  personnels.  C«s  mots  ,/e  ou  moi^ 
•  toi  y  Uy  etc«y  ont  dû  étre^  en.  toute  langue  ^  les  pre- 
«  n^iery  dont  on  ait  l^t  usage;  et,  si  les  grammairiens 
«  s'y  sont  trompés ,  cela  rient  de  ce  guKyant  &it 
«  leurs  premières  observations  sur  des  langues  déjà 
«  perfectionnées,  ilsse  sont  contentés  de rédilire. ces 
«observations  en  système,  sans  :  s'appliquer  à  re- 
«  monter  à  l'origine  des  langues ,  *et  à  rechercher  les 
«  lois  qui  ont  dû  présider  à  .leur  formation.  Vos 
«  poètes,  quelquefois  plus  philosophes  et  presque 
«  toujours  meilleurs  observateurs  de  la  nature,  parce 
m  qu'ils  la  sentent  mieux ,  vos  poètes  n'ont  pas  donné 
«  dans  la  même  erreur  :  le  premier  mot.  que  prononce 
o  Galatée ,  ojuvrant  ses  y ^ux  à  la  lumière  et  son  ame 
«  au  doux  sentiment  de  l'existence,  c'est  nioi.  Les 
«  grammairiens  qui  trouvent  dans  l'invention  .de  ce 
«  mot  une  métaphysique  si  fine  6t  si  profonde ,  me 
«  paraissent  avoir  très  mal  saisi  la  chose.  Ce  mot  moi 
«c  ne  tient  jamais  la  place  des  noiaxs  Pierre,  Henri  ;eikc» , 
CE  et  l'exemple  dont  ils  s'autorisent  ne  prouve  absolu* 
«  ment  rietfr:  car  -si  un,  enfant  dit  à  sa  mère  :  dorme 
c  cela  à  Henri  j  c'est  pour  Henri ,  ou  telle  autre  phrase , 
a  c'est  qu'accoutumé  à  s'entendre  appeler .  ainsi ,  le 
«  nom  Henri  est  dans  son  idée  synonyme  du  mot 
«  moL  L'invention  de  ce  mot  est,  ^ns  contredit,  très 
a  antérieure  à  celle  des  noms  propres ,  e|f  les  pjre- 
«  mières  phrases  en  tdute  langueont  dû  être:  aidez-- 
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«  /dmes^TTM.  -^  L'espèce  de  motf ,  »  pourrait  njouler 
le  philosophe  né  sauvage ,  qae  nous^sons  parier, 
«  l'espèce  de  mots  doBtI*urfention  supposait  enjnoiis 
tt  d^à  une  sorte  de  métaf^ysique ,  ,ce  soot  ceuE  c^e 
Hf  vos  grammairiens  ont  nommés  aê^ctifs.  Ea  efifet, 
*«  nos  sen  receraqt  lout  à  la  .fois  IHmpvession  de 
«  foutes  tes  quaKtés  ou  propriétés  des  objets v  notre 
«  imagination  ne  séparait  point  ces  itnpressîons  des 
«  objets  qui  les  produisaient  ^  ou  du  moins  si  elle  le 
«  iaisàit,  nous  n'arions  pas  de  mots  pour  rendre  cette 
tf  abstraction.  Mais  *enfin  nousremarquAmesquepres* 
«  que  tous  les  ol^ets  agissaient  sur  nos  oignes  de 
«  différentes  manières;  que  le  mèxa'^  objet  faisait  sur 
^«  un  de  nos  organes  une  sensation  agréable ,  et  sur 
a  un  autre  organe  une  sensation  p^ible  :  un  fruit 
«  charmant  à  la  vue,  était  amer  au  goût;  une  flein-  qui 
«  répandait  un  parfum  délicieux^  était  armée  d'épines 
«  qui  repoussaient  la  niain  prête  à  la  cueiHir^  ete.  Alors 
«r  nous  donnâmes  des  noms  à  ces  impressions  partielles 
«  que  les  objets  faisaient  sur  nous  :  ces  noms  qui 
«  étaient,  dans  notre  entendement ,  les  signes  d'idées 
«  trèls  claires,  très  distinctes ,  n'avaient  cependant  pas 
#  d'existence  réelle  et  .[^ysique  dans  la  nature;  c'é- 
«  talent  de  pures  abstractions,  les  signes  tles  percçp- 
«  tions  que  nous  avions  éprouvées  ;  et  ce  fiit  là  un  nou* 
<c  veau  progrès  dans  la  formation  de  notre  idiome*  » 
Je  ne  donnerai  pas  une  plus  grande  étendue  à  l'ex- 
plication que  je  "lâens  de  vous  fiiire,  surtout  dans- 
riiypothise  que  je  me  suis  permise;  on  pourrait 
même  m'objecler  avec  raison  qu'il  serait  bien  éton^» 


nant  qu'une  peuplade  ^iqui  n^auratl  encore  eu  IMBsii- 
tution  d'aucuns  signes ,  en  fut  venue  au  degré  que 
je  suppose  dims^  le  court  intervalle  de  la  jeunesse  de 
mon  philosophe  imaginaire.  Mais,' sans  vouloii^al ta- 
cher à  cette  supposition'  plus  d'importance  qu'elle  ne 
fflérite^'îe  puis  conclure  de  tout  ceci  que  les  espèces 
de  ntols  qu'on  peut  s'attendre  k  trouver  dans  tout 
idiome  déjà  pt<^u>e  à  l'expression  ^  imparfaite  si  Ton 
veut  y  de  quelques  idées,  de  queues  sentiments,  de 
ipii^ques  rafiports  enfin  ;  soht  :  i^  les  noms  per- 
mmnelsy  c'est-à-dire,  ceux  qui  désignent  celui  qui 
parle,  ou  à  qui  l'on  parle,  ou  dont  on  parle,  et  que 
nos  grammairiepis  ont  très  mal  i  propos  appelés  pra- 
noA^;  c'est-à^lire,  des  mots  équivalents  à'  nos  mots 
moi  y  ioi^  ilj  eto.  (je  les  r^rde  comme  les  premiers , 
paroe  que,  comme  je  vous  1'^  faiteiitendre,  au  eom- 
meneepieBt  de  ce  discours, ils  expriment,  la  plupart 
du  temps,  X aaUcédent oni^miitT  tefmedu rapport, 
l'homme  lui-même);  a*  le$«noms  que  les  grammai*  • 
riens  appellent  subêtantijs^  c'est-à-dire,  significatifs 
des  substances  matéfieilés  de  la  nature,  qui  sont  les 
phis  conumines,  oulephis  nécessaires,  à  Texisteiice 
de  l'homme;  S^ enfin,  les  noms  a^:^^, c'est-à-dire, 
destiné»  à  exprimer .  les  propretés,  les  qualités  re- 
man}uablM,»leaimodifioatio^p  ou'maniÀres  d'être  les 
plus  sens&Içsde^  objets.  — -  Cependant  il  vous  est  aisé 
de  concevoir  qu'on  eut  de  bonne  heure  des  ikmus 
siibstaiiti&  abstraits;  mais  alors  ee  n'étaient  pas  des 
noms  de  substance  phjsicpie,  e'étaient«des  noms  de 
sensation  ;||^isi ,  il  suffisait  d'éprouver  des. sensations 
continues  de  froid  ou  de  châAul  y  pour  donner^  des 
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noms  à  ces  sensations.  Or ,  îkn'y  U  point  de  froid  ni 
de  chaud  en  général;  ce  rie  spnt  que  des  propriétés 
ou  des  modifications  de  >  certains  corps  :  la  terre, 
YesêÈy  le  marbre /l'air  peuvent  être  froids;  maiailn'y 
a  rien  dans  la  nature  qui  puisse  s'appeler  le  froid;  il 
en  est  de  même  de  ces  mots  plaisir^  douleur,  /once  y 
courage j  etc.,  et  d'une  infinité  d'autres  sensaticms,  ou 
qualités  habituelles,  qui  formèrent,  dès  l'crrigine,  un 
grand*  nombre  de  substantifs  abstraits.  Il  y  a  encore 
d'autres  mots  auxqueb  certaines  comparaisons  ont 
pu  donner  lieu;11  est  certains  rapports  que  l'on  sen- 
ti t. de  bonne  heure  la  nécessité  d'exprimer;  la  situa- 
tion des  objets,  par  exemple,  par  rapporta  l'homme 
lui-même-  ou  par  rapport  à  l'espace  qu'occupait  la 
peu  plade ,  çspace  que  (nous  pouv ojis  supposer  terminé 
par  des  bornes  naturelles,  comme  une  ri\ière,  un  bois, 
ou  des  montagnes,  dut  faire  naître  des  expressions 
équivalentes  à  tios  mots,  sur^  sous,  dans ,  .etc.,  à  ces 
mots,  enfin ,  auxquels  les^grammairiens  ont  donné  le 
itom  de  prépositions.  Cette  dénomination ,  tirée  de  la 
place  qu'ils  occupent  dans  fe  discours ,  est  extrême- 
ment peu  philosophique  et  manque  absolument  de  jus- 
tesse. Les  motsysury  sans^  m^eç,  ou  autres  semblables, 
étant  destinés  à  être  les  signes  de  la  liaison  de  deux 
idées  eh  rapport,  ne  sont  pas  plus  àm pK^psitionsve- 
lati^ement  aU Second  terme  du  rapport,  qu'elles  ne 
sont  des  post-^positions,  si  je  puis  nTexpriroer  ains| , 
relativement  au  premier  terme.  Explfquons  ceci  par 
un  exemple  ;dans  ces  vers  dé  Racine  > 

Maîft  le  fèr,  le  bandeau,  Vbl  flamme  est  toute  prétW* 
Dût  tout  cet  appareil  retomber  sur  ma  tète, 
Il  faat  parler. 
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L^tàotsury  disent-ils,  est  une  préposition,  jpstrce 
qu'il  précède  le  mot  qui  exprime  le  terme  de  Faction 
de  retomber:  il^st  cbtr  que  ce  n'est  pas  là  Feffet  on 
le  rôle  essentiel  du  mot  sur;  il  lie  Pidée  de  Fetomber 
avec  le  terme  de  cette  action^  et  qu'il-soit  placé  ayanr 
ou  après  ces .  mots  nui  tête^  Tefiet  sera  toujours  le 
même.  C'est  ce  qui  arrive  continuellemenl  en  anglais, 
par  exemple,  où  ces  prétendues  prépositions  se  joi- 
gnent assez  ordinairement  au  verb^,  et  sont  quel- 
quefdSs  les  derniers  mots  de  toute  la  phrase;  ainsi  on 
dit  très  bien  en  anglais  :  ce  y  ai  troui/é  la.€kose  laquelle 
fêtais  cherchant  pour  »  où  le  mot  pour^  quoîqu'à  la 
fin  de  la  phrase,  li'en  lie  pas  moins  l'idée  dé  la- chose 
trouvée  avec  celle  3e  chercher. 

Enfin  il  est ,  dans  l'existence  de  l'homme,  ainsi  que 
dans^celle  de  la  plupart  des  êtres ,  deux  modifications 
essentielles,  successives  et  alternatives ,* dont  l'Ip- 
fluence  doit  se  faire  sentir  dans  le  langage  etquvdoi- 
vent  eUes-mémes.avoir  eu  des  noms  dès  les  cpinmen- 
céments;  c'est  le  mouvement  et  te  repos.  De  plus,- 
rhomme  seul  étant  susceptible  de  ce  mouvement  dé^ 
terminé  par  la  volonté,,  et  auquel  nous  donnons  le 
nom'  A^ action  j  nous  voyons  ici  une  source  de  mots  . 
d'une  espèce  nouvelle  et  particulière,  propres  à  ex-» 
primer  les  actions  diverses  les  plus  nécessaires  ou  les 
plus  familières  à  l'homme;  et  le  repps  àa  la  situation 
qui  succède  à  ces  actions,  c'est-à-dire,  l'^^a^  :  de  là 
une  foule  d'expressions  équivalentes  à  nos  mots,  cou* 
rir,  frapper,  saisir,  dormir,  rester,  et  beaucoup  d'au- 
tres,—  Remarquez  d'ailleurs  que  c'est  de  celte  suc-» 
cession  de  modifications^  de  sentiments  ou  de  seu^ 
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sations  que  nous  tirons  Tidée  dU  temps  :  dinons  plutôt 
que  le  temps  n'est  pas  pour  nous  autre  cbose  que 
oe^e  succession  ipéme;  il  n'ei^  donc  pas  étonnant 
que  l'idé^  de  temps  se  trouve  ordinairement  unie  à 
%  signification  de  ces  roolts,  et  que  dans  toutes  les 
langue  qui  ont  fait  quelques  progrès,  ces  mêmes 
mots  soient^  susceptibles  de  prendre  différentes  for- 
pies,  relatives  aux  époques  auxquelles  on  veut  rap* 

^  porter  l'action  oU  l'état  qu'ils  expriment.  Ainsi ,  ces 
mots,  courir^  rester^  etc.^  qui  mafquent,  dans  hotre 
langue,  des  actions  ou  des  situations  indéterminées t 
quant  au  tetnps,  expriment  ces  mêmes  actions,  6es 
mêmes  états  ',  pour  une  époque  passée ,  quanti  nous 
disons  je  courus  y  je  restai^  et  pour  une  époque  à  ve- 
nir, quand  nous  disonsye  courrat)  je  testerai  ;  et  ainsi 
des  autres. 

jpbservèz  encore  que,  comme  cette  espèce  *  de 
mot» marque  une  action  ou  un  état,  et  que  ces  mo- 
difications, surtoiit;  celle  que  j'appeHe  action  f  ne 
peuvent  étre^  que  celles  d'un  être  intelligent,  de 
l'homme  enfin,  toutes  les  formes  que  cettrespècé  de 
mots  affecte  (excepté  celle  qfii, désigne  simplement 

.  •  faction  sans  en  déterminer  l'époque) ,  toutes  les  for- 
mes^ dis-je,  qui  expriment  une  action  dont  l'époque  est 
déterminé^,  indiquetit  aussi  un  rapport  exprimé  ou 
sous^entendù  soi^àla  personne  qui  parle,  soit  à  celle 
à  qtli  l'on  parle,  soit  enfin  à  celle  dont  on  parle.  Dans 
notre  langue  ce  rapport  à  l'individu  est  toujours 
exprimé  séparément;  nous  disons  :y'm'm^,  tu  aimas  j 
il  aimera.  Dans  quelques  autres  langues  •  modernes , 
^oipme  ritalieri;  par  exemple, ce  rdpport  paraît  pou- 


voir  ^Mpiimer  ou  se  sous'^^nteiklre  au  gré  dft  cdtfi 
qui  parle  :  on  dit  également  io'amo ,  on  «implem^at 
€Mmo;  iu  amaétis  ou  amasti^  egli  arherà  y  on  simple- 
ment amerà  ;  dans  les  langues  anciennes ,  comme  le 
latin  et  le  grec ,  on  supprime  presque  toujours  le  nom. 
personnel)  parce  que  leurs  terminaisons  sont  assez  va- 
riées ^  assez  sensiblement  distinctes  pour  que  cela. ne 
cause  jamais  ni  embarras,  ni  obscurité  dans  le  sens. 

L'espèce  de  mois  dont  j«  viens  de  faire  l'analyse ,  et 
qui  expriment  «  l'action  ou  l'état  des  êtres,  avec  rap- 
«  port  au  tempSi  et  aux  perscmnes,»  est  ce  que  les 
gramqaairiens  anciens  ont  appelé  verbes^  du  mot  la- 
tin verbîâHy  qtti  signifie  mol  ou  parole,  voulant 
donner  à  entendre  que  c'était  le  mot  essentiel ,  le  mot 
par  excellence  »  parce  qu'en  effet  c'est  celui  qui  joue 
k  principal  rôle  dans  l'exj^ession  de  la  pensée;  c'est 
câui  qui  lui  donné  le  mouvement  et  la  vie.  Les  au- 
tres mots  ne  sont  que  lesi  si^es  isolés  des  êtres  ou 
de  leurs  qualités  sensibles;  ce  sont  des  maljériaux 
éparsque  le  verbe  vient  lier  entre  eux,  en.  quelque 
sorte,  et  qu'il  coordonne  pour  uAe  fin  commune. 

Tels  sont  doQc  les  élémAits  qui  entrent  nécessaire* 
mei4  dans  toutes  les  langues  qui  ont  acquis  quelque 
perfection.  L'homme  placé  au  milieu  des  êtres  qui 
composent  l'univers  a  besoin  de  signes  pour  expri- 
mer lé^  rapports  de  ces  êtres  avec  lui;,  car  c'est  à  lui 
qu'il  les  compare  tous  d'une  manière  plus  ou  moins 
immédiate;  et*  tout  rapport  supposant  une  comparai- 
son entre  deux  objets 9  il  est  le  plus  souvent,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  l'un  des  termes  du  rapport.  Il  lui  faut 
donc  un  signe  qui  le  représente  lui-même;  il  lui  £aufc 
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des .  signes  qui  représentent  les  autres  d^jets  8e  4a 
nature  et  leiHrs quaktës  les  plus  sensibles;  il  lui  faut 
des  signes  qui  expriment  les  rapports  les  plus  remar- 
quables de  ces  objets  airec  lui  et  entre  eux.  En  un  mot, 
il'  lui  faut  des  noms  personnels ,,  des  substantifs,  des 
adjectifs,  et  des  prépositions.  Agissant  cohtimieUe- 
mentluF-même^  sur  tout  ce  qui  rentoure^  eteiposé  à 
l'action  de  tous  les  autres  êtres  ^  il  doit  bientôt  ima- 
giner des  mots  qui  expHment  cette  action  ;  et  comme 
tonte  action  de  quelque  importance  se  rapporte  né- 
cessairement à  une  époque  quelconque,  etaux  indi- 
vidus qui  agissent  ou  qui  sont  l'objet  de  l'action,  il 
à  fallu  des  mots  qui  exprimassent  Tactioil  ou  fêtât 
avec  rapport  aux  temps  et  aux  personnes,  et  ces 
mots  sont  ceux  que  nous  avons  nommés  vef*besi 
'  Je  ne  m'arrêterai  pas  pins  long-temps  à  rechercher 
quêta -^u  être  l'usage  et  la  nature  de  ces  mots  dans 
l'origine  des  langues,  c'est-à-dire,  à  une  époque  (^nt 
il  ne  nous  reste  presque  pas  de  monuments  authenti- 
ques  :  lorsqu'on  entreprend,  en  pareil  cas,  d'entrer 
dans  le  détail  des  faits  particuliers,  on  s'expose  à  ne 
donner  que  des  conjectul^  au  lieu  de  faits;  et  jes 
conjectures  plus  ou  moins  ingénieuses  que  quelques 
écrivains  nous  ont  données  à  ce  sujet,  n'iraient  pas 
assez  directement  au  b,ut  que  nous  avons  en  vue.  Jjî 
vais  donc  reprendre  en  détail  l'examen  de  chacune 
des  espèces  de  mots  dont  j'ai  essayé  tout  à  l'heure  de 
vous  tracer  l'origine, et  vous  en  faire  remarquer 
l'emploi  et  les  propriétés  dans  toutes  les  langues  con- 
nues ,  ou  qui  méritent  de  l'être. 
.    JHrtis  il  est  bon  de  prévenir  une  objection  que  Ton 
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pQurndt  me  Êiire  avec  quelque  apparence  de  nMsqp. 
Vous  convenez,  me  dirait-on ,  que  quelques-unes 
des  dénominations  données  aux  mots  par  les  anciens 
grammairiens,  sont  insignifiantes  ou  vicieuse^  ;  pour- 
quoi les  admettez- vous  cependant?  pourquoi  même 
n'admettez-vous  pas  quelqu'une  des  nomenclatures 
npuvellèsqui  ont  été  proposées  par  des  grammairiens 
modernes  de  beaucoup  jde  mérite  qui  ont.  reconnu 
comme  vous  les  défauts  des  anciennes  dénomina- 
tit)ns? —  Je  réppnds  premièrement  qu*aucune  de  ces 
.  nouvelles  nomenclatures  ne  xéunit  à  beaucoup  près 
des  caractères  d'utilité  ou  de  perfec^^on  assez  frap- 
pants pour  mériter  d'être  généralement  adoptée;  en 
second  lieu. ,  que  les  anciennes  dénominations  ayant 
été  employées  par  les  auteurs  des  dictiçnnaires  et  des 
grammaires  de  toutes  les  langues ,  il  faudrait  ou  re- 
faire ces^ctionnaires  et  c^^  grammaires ,  ce  qui  ne 
laisse  pas  d'être  un  embarras  assez  considérable,  ou 
en  rendre  l'intelligence  plus  pénible  et  presque  inf- 
possible,  ce  qui  est  un  inconvénient  plus  grave  en-  ^ 
«core.  Enfin  je  ne  trouve  pas  toutes  les  dénominations 
anciennes  aussi  vicieuses  que  quelques  écrivains  de 
nos  jours  ont  voulu  le  faire  entendre,  et  il  me  semble 
qu'à  certains  égards  celles  qu'on  a  proposé  de  leur 
substituer  ne  sont  pas  plus  parfaites. 

Je  n'en  dosnerai  qu'un  exen^ple  tiré^es  écrits 
d'Urbain  Domergue,  l'un  de  nos  meilleurs  grammai- 
riens, et  qui  à  traité  diverses  parties  de  cette  science 
avec  infiniment  de  sagacité  et  de  clarté.  Il  a  proposé 
des  dénominations  nouvelles  daiûfi&SL  grammaire sim-'^ 
pli  fiée;  et  voici,  en  peu  de  mots,  le  fond  de  son 
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sjistème.  «  Tout  daitsJeft  choses  est  sabstaneé  eu  mo* 
a  dificMiùn  :  j'en  ai  conclu^  dit^il ,  que  dans  les  mots 
(c  qui  sont  tes  ioittgesde»  dJKMes,  tout  esik  substantif 
a  OU  aUrAut^  Cette  première  proposiiion  est  déjà 
sujette  k  quelques  difficultés,  et /comme  je  Tmob^ 
serve  dans  mes  remarqués  sur  ilarris,  il  aurait  été 
plus  exact  de  dire  :  «  tout  dans  les  raoly  e%tsubsUmtif 
ce  ou  mùd^atif»  »  fifois  passpns  sur  cette  difficulté. 
I/auteur  prétend  déduire  de  ce  principe  unique  les 
noms  et  les  propriétés  de  toutes  les  espèces  de  mots; 
etquand  il  en  vient  aux  prépositions  et  aux  conjcmc- 
tions,  dont  lesiunes  sont  les  signes  du  rapport  de 
lieux  idées  ^  et  les  autres  les  signes  du  rapport  de 
deux  propositions^  il  appelle  les  premières  aUributs 
d union  y  et  les  secondes  attributs  de  proposition  :-  il 
me  semble  ou  que  ces  dénominations  ne  présentent 
aucune  idée  à  Tesprit,  ou  qu'elles  présentei|t  Y  union 
et  la  proposition  comme  des  substances  ^  ce  qui  n'est 
p*as  très  ex^ct.  Je  reviens  à  l'examen  des  diverses  es- 
pèces de  mots  dont  je  vous  ai  déjà  parié ,  et  je  suivrai 
danè  cet  examen  l'ordre  qui  m'a  paru  derolr  élre^ 
celui.de  leur  introduction  dims  le  langage. 

Nous  trouvons  d'abord  ces  cris  inarticulés  ^  ces 
exdamations  involontaires  qu'une  passion  violente 
nous  arrache,  et  les  seuls  signes  vocaux  qui  soient 
donnés  py  la  nature;  toutes  les  langues  ont  de  pa- 
reilles exclamations.  Écoutez  Clytemnestreà  qui  Von 
vient  d'arracher  sa  fille  p6ur  la  sacrifier  : 

Mais  cependant  I  ô  ciçl!  ô  mère  iofôrltinée! 

De  feslokis  odSéux  ma  fille  couronnée  « 

Tend  la  gorge  «un  couteaux  par  aon  père  appvétési  etc. 
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Et  un  moment  aprèsi  lonqu'Ulyssé  vient  lui  «nnonftr 
qu'Iphigénie  est  sduvée,  qu'elle  nespire,  enfi<^  4^'eUe 
ne  mourra  pas,  elle  s'écrie: 

Ma  filfe  !  Ab  !  prince  !  ô  ciel  !  je  <iémeare  éperdue. 

J'observerai  seulement  au  sujet  de  ces  exdamationa^ 
•  dont  je  parle  ici  pour  ne  plus  y  revenir,  que  le  nom 
.  à* tnierjections  qui  leur  a  été  donné  par  les  grammai- 
riens ,  prouve  biçn  qu'ils  ont  fait  leurs  observations 
sur  des  langues  déjà  perfectionnées,  et  où  ces  mots 
n'étaient  qu'une  interruption  du  discours  suspendu 
par  l'effet  d'un  se^itiment  impossible  à  contraindre  ; 
Sb:  c'est  ce  que  signifie  |e  mot  interjection  y  cri  ou 
exclamation  passionnée,  qu'on  jette ,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  suite  du  discours.  Ces  .exclamations  ne  peu* 
vent  pas  être  considérées  comme  des  espèces  de  mots, 
ni  donner  UcA  à  aucune  observation  gramma* 
ticale  ;  on  doit  les  regarder  comme  le  passage 
du  langage  naturel,  c'est-à^-dire  donné  immédiate- 
ment par  la  conformation  de  nos  organes,  au  lan- 
gage artificiel  et  de  convention,  dans  lequel  les 
premiers  mots  sont  ceux  que  j'ai  appelés  nomj 
substaMl/Sy  et  d'abord ,  parmi  ceux«ik,  les  nornsper-* 
sonnels. 

Ijes  grammairiens  grecs  et  latins  les  avaient  n<Mn- 
més  pronoms;  et  c'est  presque  le  seul  changement 
que  je  me  pernlettrâi  de  faire  à  leurs  dénominations 
qui  ont  été  généralement  adoptées:  deux  motifs  m'y 
déterminent.  Le  premier  c'est  que  le  changement  que 
je  propose  est  très  peu  considérable  en  soi;  le  second 
p'ost  ^ue  la  dénomination  vulgaire  présente  une  idée 
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qfii  est,  selon  tnoi,  directement  contraire  à  celle  qu'on 
doit  ie  faire  de  cette  espèce  de  mots.  Car  ces  gram- 
mairiens supposent  que  les  pronoms  personnels  ont 
été  substitués  aux  noms  des  individus,  et  je  pense  au 
contraire  que 'ces  noms  ont  été  substitués  aux  mots 
moi  y  toi,  il  y  etc.  J'avoue  même  qu'il  m'est  impossible 
de  concevoir  comment  un  homme*  qui  aurait  voulu 
parler  de  lui-même  aurait  imaginé  de  se  donoei^  les 
noms  àt  Pierre j  de  Jacques,  ou  tout  autre  nom  indi- 
rect,  plutôt  que  de  s'appeler  moi  ou  Je.  Cette  observa- 
tion n'a  pas  échappé  à  Court  de  Gébelin,  qui  dit  affir- 
nMitiveiQent:«Ges  mots  existent  dans  toutes  les  laj^ 
€c  gués;  ils  y  existent  depuis  la  plus  haute  antiquife| 
ce  et  ils  forment  nécessairement  une  classe'' séparée, 
«  parce  qu'ils  ont  une  Ibnctton  unique  qui  n'a  rien  de 
tf  commun  aveccelles  d'aucune  autre  espèce  de  mots.» 
Et  oependant  Court  de  Gébelin  ne  réhfe  nulle  part 
l'inconvenance  delà  dénomination  donnée  à  cette  es- 
pèce de  mots  :  il  les  regarde  comme  la  quatrième 
partie  du  «discours ,  et  il  ne  parle  des  pronoms  qu'a- 
près avoir  expliqué  ce  qui  concerne  les  articles ,  es- 
pèce de  mots  qui  certe»  n'est  pas  indispensablement 
nécessaire  ptlîs^'elle  ne  se  trouve  pas  dans  la  langue 
latine. 

Ces  mots /ef^ ou  rnoi  et  tu,  auront  été  long-temps 
accompagnés  d'un  geste  qui  d'abord  ayait  servi  seul  à 
indiquer  qu'on  était  soi-même  l'objfet  du  discours  ; 
enfin  ils  ont  été  entièrement  substitués  au  geste.  On 
pouvait  aussi  avoir  à  parler  de  plusieurs  personnes 
et  de  soirmême  en  même  temps,  et  de  là  T invention 
du  mot' nous  ;^  on  pouvait  vouloir  adresser  la  parole 


à  plusieurs  individus  présents^  de  là  le  mot  vaus^  fmr- 
1er  de  plusieurs  individus  absents,  à  quoi  on  employa 
lé  mot  ils.  Une  propriété  très  remarquable  de  ces 
noms  personnels,,  c'est  que ,  dans  plusieurs  langues 
modernes ,  telle#que  le  français ,  Tanglais,  l'italien , 
l'espagnol,  ils  sont  les  seuls  qui  aient  ce  qu'on  appelle 
des  cas.  On  doni^  ce  nom  à  certaines  terminaisons 
que  les  mots  prennent  à  raison  du  point  de  vue  sous 
lequel  on  les  considère  dans  le  discours.  Ainsi  dans 
le  latin,  par  exemple ,  où  tous  les  noms  ont  des  cas, 
si  la  chose  dont  on  parle  est  considérée  comme  idée 
principale  de  la  phrase,  comme  sujet  du  disdburs, 
on  emploie  le  mot  qui  l'exprime  dans  sa  terminaison 
simple  et  primitive;  mais  si  on  considère  cet^e  chose 
comme  l'objet  de  l'action  d'un  verbe,  alors  lé  mot 
qui  l'exprime  affecte  une  terminaison  particulière. 
Je  m'explique  par  un  exemple  :  le  mot patn'a^  en  la^^ 
tin,  signifie  patrie ^t  cette  phrasy  «La  patrie  m'est 
«c  chère,  }>  dans  laquelle  la  patrie  est  l'idée  principale, 
s'exprime  par  ces  mots,  patria  mihi  est  cara;  si  au 
contraire,  je  voulais  rendre  la^méme  idée  par  ces 
mots  :  a  J'aime  la  patrie,  »  où  la  pfftrie  est  l'objet  de 
l'action  du  verbe  aimer,  je  dirais  en  latin ,  €tmo  pa-^ 
triam  y  où  vous  voyez  que  la  terminaison  a  du  mot 
patria  se  change  en  am^  à  raison  du  point  de  vue 
sous  lequel  la  patrie  est  considérée  dans  ma  phrase, 
c'est-à-dire,  comme  objet  de  l'action,  du  verbe.  Il  en 
est  de  même ,  dans  notre  langue  des  noms  personnels 
je  y  tu  y  ilj  qui  deviennent  me  ou  moi  y  te  ou  Haif  lui 
ou  lej  lorsqu'ils  sont  consi||érés  comme  terme  oti 
comme  objet  de  racl|pn,ou  bien  lorsqu'ils  sontsub^ 
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ordonnés  a  quelque  «not  de  l'espèce  de  ceitK  qiie  j'ai 
Appelés  prépositions.  Voici  des  rers  de  Gomeille,  où 
les  eflfets  des  distioctipas  que  je  viens  d'établir  sont 
très  mnltipUés  et  très  rapproehés.  C'est  Qûmèaequi 
dîtàfioârigue:  ^ 

• 

'    Vit /tf  nia ttt  iMHrik «taon .|Mi4Mi  bonit^a) 
Sîi;»  in*ipf^.ia  ^U^t  fat^pe k  moi  d«  la  ffptiâft^ 
Je  la  dois  attaquer^  mais  tu  dois  la  défendre. 
Cesf  d'an  autre  que  toî  qu*i1  me  faut  robteoir, 
El  je  dois  te  fx>viwuvre  %t  non  pas  i*  pupir. 

.    Le  Oid^  «et.  ni. 

La  distinction  des  sexes  nepouvnit  manquer  d'avoir 
son  expression  particulière;  mais  cette  expression  n*a 
jamais  pn  être  nécessaire  tant  que  le  discours  n'avait 
lieu  qu^eotre  deuc  personnes  :  aussi  ^  dans  aucune 
langue  que  je  sache,  les  mots  équivalents  à  no;  mots 
je  et  tUf  moi  et  tff^  n'ont  de  teamtnaison  destinée  à 
marquer  cette  distinction  à  laquelle  les  granimairiens 
ont  donné  le  nom  de  genre.  Mais  dan^toutes^s  lau* 
gués,  connues^  les  lAms  de  la>  troisième  pensonne  ont 
des  expifCfsions  Sjuivalentes  à  nos  mots  il  y  pour  le 
genre  masculin, et  elie^  pour  le  genre  féminin  :  plu- 
sieurs langues  modernes,  telles  que  l'anglais  et  Talle- 
mand,  ont  même,  comme  les  langues  anciennes,  un 
genre  neuirey  c'est-à-dire  une  terminaison  particulière 
pour  les  noms  dans  lesquels  on  ue  considère  point  la 
distinction  des  sexes.'—*  Voici  donc  dans  les  noms 
personnels  deux  ihodificat ions  essentielles  à  observer 
la  première ,  par  laquelle  on  marque  s'ils  expriment 
un  ou  plusieurs  individus,  c'4te-à»dire,  dans  lelan* 


k' 


fag«  gnmmuitical,  s'ib  expnmeoi  le  nombre  gingalk^, 
Ott  le  nombre  pluriel;  là  seconde^  par  laqjuelle  on  in- 
dique à  quel  woLB  appartiennent  les  étre«  on  les  choses 
que  leB  noms  représentent;  c'est«à^4ire ,  si  ces  noms 
sont  du  genre  masculin,  du  genre  féminin^oudu 
genre  neutre  qui  n'est  ni  f  un  ui  Fautre. 

Ces  modifications  se  retrouvent  également  dans  les 
noms 'substantifs,  et  dans  les  adjectife,  c'est--à-dire , 
dans  les  noms  destinés  à  représenter  les  substances 
delà  nature  et  les  qualités  diverses  de  ces  subatances. 
Mais  les  mêmes  noms  étant  commbns  à  un  grand 
nombne  d'individus,  et  les  qualités  particulières  de 
ces  iridividas  ppnvant  ^^yenir  eilesHnémes  l'objet  de 
nos  pensées  et  de  nos  discours^ious  nous  trouvons 
natiirellement  conduits  à  admettre  plusieurs  dasses 
ou  plusiet|rs  espèces  de  noms  substantifs.  Distinguons 
donc  d'abord  les  noms  des  individus,  c'est-à-dire»  les 
noms  qui  ne  peuvent  signifier  qu'un  seul  être ,  ou 
un  seul  objet  f  ou  une  seule  chose ,  dans  toute  la  na^ 
ture;  et  peut-être  serait-il  bon  de  commencer,  par 
s'entendre  sur  la  signification  de  ces  difféi^nts  mois, 
corps,  objet,  chose,  entre  lesquels  il  existe  une  gra- 
dation qui  n'est  pas  asses  ordinairement  observée. 
On  donne  le  nom  de  corps  à  toute  portion  isolée  de 
la  matière  qui  parait  renfermée  dans  dés  bornes  assez 
édites  pour  que}a  vue,  par  exemple,  en  saisisse  l'en- 
semble. D'autres  portions  de  la  matière, plus  é|endues 
et  quin'ont  absolument  aucune  re^emblanceavec  nos 
corps,  comme  un  fleuve,  un  champ^  un  hameau  f  etc#^ 
ont  été  nommés  objets,  expression  plus  générale,  et 
qui  comprend  dans  sa  si|nificaCion  celle  de  corps. 
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Enfin ,  le  mot  chose  embrassant  à  la  fois»  dans  sa  si* 
gnifîcation,  les  êtres  rnatériefs,  leurs  causes  et  les  opé^ 
rations  inteikctiielles  par  lesquelles  l'esprit  remonte 
à  ces  causes  y  est  celui  de  tous  ces  mots  dont  le  sens 
est  le  plus  étendu.  Je  dis  donc  que  l'on  peut  diiriser 

'  les  noms  substantife  en  trois  espèces  :  i^  Ceux  qui 
signifient  des  êtres  isolés^  comme  Socrate^  Mdbiade^ 
et  t&us  les  noms  d'homme;  France  ^  Italie  y  Seine  ^ 
lA>ndr€Sy  Paris ,  hcfw^re^  Capitale  ^  et  tous  les  noms 

.  d'objets  considérés  isolcmej^t;  c'est  ce  que  les'gram** 
mairiens  ont  appelé  noms  propres^  a^  ceux  qui  sont 
communs  à  un  grand  nombre  d'êtres  individuels  con* 
sidéf es  collectivement ,  comn^e  homfne ,  lion ,  riçière, 
rojraimie  j  plante  y  ttc,  et  on  les  a  nommés,  noms 
appellatifs  ;  3^  ceux  qui  sont  tirés  des  qualités  qu'on 
a  eu  liei^  d'observer  dans  les  êtres  particul/ers  et  que 
nous  exprimons  par  les  mo\,s  force,  faiblesse j  éclat ^ 
rougeur  j  blancheur  y  bônt^^  utilité^  vertu^  yice^  et 
une  infinité  d'autres.  Ce  sont  des  noms ,  abstraie  j 
comme  je  vous  l'ai  déjà  fait  observer.  On  trouve  sou- 
vent dans  les  poètes  des  énumérations  de  ces  diverses 
espèces  de  noms.  . 

Ces  vers  de  La  Fontaine  : 

»     -  *  • 

Des  minifttrefda  Diea  les  escadroDs  flotUDts 
Entrainèrent  sans  choix,  animaux  y  hahUants^  ^ 

jirhrety  fnaisons,  vergers;  toute  cette  aemeare) 
.  S^& vestige  do  boarg ,  toat  disparut  sur  Thenre  ;   ' 

•  « 

offrent  une  énumération  des  noms  de  la  seconde 
espèce.  En  voici*  une  des  noms  de  la  troisième^  dans 
cette  stropbe  de  l'Ode  à  la  Fortune:     . 
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Maïs  de  qnelqae  superbe  titre 
DovT  ces  héros  soient  répétas , 
Prenons  la*raisoo  pour  arbitre. 
Et  cherchons  en-  enx  leurs  vertus* 
Je  n'y  trouve  qn*9Sirapàgûnc9  ^ 
Faiiiessê  ^  it^ustke  »  tuvogûnee ,  % 

Trahisohs ,  fmrturê  «  ^niauêts  ; 
Etrange  vertu  qui  se,  forme 
Souvent ^e  l'assemblage  énorme 
•Des  vices  les  plus  détestés. 

Il  est  évideût  que  les  noms  pr^res  né  sotit  podiit  âtis- 
ceptibles  de  la  distinction  des  nombres ,  puisqu'ils 
sont  essentieliement  destinés  à  signifier  d^  individus 
isolés;  mais  ils  admettent  celle  des  genres.  Les  noms 
appeUatifs  et  les  noms  abstraits  sont  susceptibles  de 
Tune  et  de  TaUtre  dëi  .ces  distinctions  ^  ^  quelques  ex« 
ceptions  près^  que  l'usage  apprend  en  dhaque  langue, 
.et  ly^'îl  est  impossible  de  soumettre  à  des  lois.  v 

.  Quant  aux  mots  qui  expriment  les  qualités  des 
êtres,  et  que  nous  avons  nommés  adjectifs,  comme 
grande  petit  j  bleu^  rouge  y  mince  ^  etc.,  il  est  égale» 
ment  évident  qu'étant  applicables  soit  âûx  individus 
considérés  isolément,  soit  anx  êtres  considérés  spé^- 
citiquement)  ils  doivent  prendre  les  modifications 
de  nombre  et  de^enre  suivant  le  besoin  de  l'expres- 
sion et  la  n&ture  des  êtres  atixqttels  on  les  applique. 
Aussi  dans  presque*  toutes  les  langues  connues^,  ex- 
cepté l'anglais,  les  adjectifs  prennent  toujours  le 
genre  et  le  nombre  des  nomf  auxquels  on  les  rapporte: 
on  dit,  im  air  charmant^  une  femme  charmante  ^ 
un  handeau  royal  ^  des  habits  royaux ,  etc.  En  effet, 
l'adjectif  faisant  lui-même  partie  dti  substaAttfa,uquel 
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on  le  joint,  et  étant  destiné  seulement  à  fo^er  l'atten- 
tion sur  une  des  qualités  ou  aes  modifications  de 
Têtre  eu  de  la  chose  dont  on  parle, il  doit  prendre, 
en  quelque  sorte,  la  couleur  et  la  forme  du  nom  qui 
représente  cette  ghose.  Ajoutez  à  ceJa  que  la  variété 
des  terminaisons  quecettekâ  fend  nécessaires ,  con- 
tribue singulièrement  à  l'harmôâié  dtLtângage. 

Un  jour  seal  ne  fait  pas  d'un  mortd  vertueux  4 

Un  perfide  assassin,  uq  lâche  încestoenz-,  etc. 

.  1^  qui  y  vbjapt  un  jour  la  douleur  vertueuse 
I^Tfa^ro^ mittgrè  soi>3ottpabTe,iiicestueuAe,  etc. 

On  reproche,  avec  raison,  ànotrei  langue  ûné  trop 
grande  uniformité  dans  la  terminaison^  de  sesadjec-^ 
tifs  au  féminin,  ou  plutôt  une  véritaUe  monotonie  ; 
c'est  toujours  le  son  eu  qui  revient,  et  ce  son  n'e^ 
pas  par  lui-«néfnè  très  agréftbie.  C'est,  je  crois,,  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  nègle  q«e  ^fwvent  nbs^  pCK^eis ,  de 
mettre  alteroativemeitt  deuit times  masculines  'aprè$ 
deux  rimes  féminines  :  l'art  en  est  devenu  {^us  diffî** 
cite ,  et  nos  grands  écrivains  en  sont  plus  admirables 
d'avdîr  produit  des  ehefi^'œuvre  m  parfaits  avec  des 
m03^B&s  aussi  bornés.  ♦ 

Dtïmarsais  distingue  deux  espèces  -d'adjectifii ,  les 
nm  qu'il  nomme  physiques,  sont  ceux  qui  exprimant 
fes  qualités  sensibles  des  êtres  phyi^iq^ies  et  matériels 
de  la  nature,  comme  raugfj  vert,  rude^doux,  aigre^  etc.; 
les  autres  qu'il  appelle  me/^/i^xb^roe^ ,  sont  ceuk  q«i 
Signifient  les  qualités  résultantes  de  certaines  00m- 
fpwmônSf  et  des  jugements  que  porte  notne  eiprit 

■  ■ 
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e»  consëquenee.  Tels  sont  les  not;,  à^f^t^  hff!^^  mé- 
chant ^  semblable ,  courageux^  et  l»eaucoup  (l'autre^ . 
Ces  deux  €»$pèce$  *  )l'adjeGti&  ont  produit  ua  afs^ 
grand  nombre  de  substantifs  appellatifs  et  abstrait^, 
par  lesquels  nous  embrassons  d'une  seule  vue  tout 
ce  qui  nous  parait  avoir  les  qualités  qye  ces  ad- 
jectif» expriment:  ainsi  nous  disons ,  \e  rouge y\e  bleu^ 
le  beauj  pour  exprimer  tout  ce  qui  est  roûge,  tout 
ce  qui  est  bleu ,  tout  ce  qui  est  beau.  Boileau  a  dit  : 

•  Bien  B*«at  beau  que  4e  vmi ,  le  vrnî  «eiil  est  eimaUe.  » 

Kous  disons  aussi  un  gavant j  \\n  musicien ,  ixnphiln- 
^opke^  etc.|  et  pourtant  les  mots  snvaiu,  miisicien^ 
philosophe  f  ^sont  de  véritables  adjectifis.  jMais  j^ 
qualités  qu'ilç  exprimentsont  tellement  importantes 
que  racces3oîre  fait  en  quelque  sorte  oubi^ei'  }e  pr'vii^ 
cipal.  U  en  est  de  même  du  mot  ro^  dans  cet  j^por 
phthegme  célèbre ^  que  le  monde  ne. serait  bien  gou^ 
iceriié  que  si  les  rois  étaient  p/f,ilosopàes^  ^U  sji  |^ 
philosophes  étaient  /t>û;  où  l'pn  voU  I^  mjots  ivi'  ift 
philosophe  employés  isiioqe^vemepf  çQt^m.^  w|>- 
atantifis  et  adjiecti&  Tun  fde  l!aAtf  i:e«  l^  ;ioin^  pf^rspur 
nelsoat  io^m&  UQe  lefijpèce  d*Adjeg|î|^  m^taphy^iqii^ 
•qu'il  est  bop  de  remarquer.:  ce  sont  )es onoAs  jitiejef^ 
^naiSEimairiea»  ont  s^ppelés  prmoms,pùssefis^Sy^%(\aç 
nous. appellerons  sitnplement  fk4j^çttfs  pos^sdf^.  \}^ 
mom<ânJt  où  la  notion  de  ipopriéjt^  çié  ,i^^frQd|;(ite 
parmi  les  hQjOii^es ,  î^  e^$^  éjv^ent  qU0^,qM,al^)l^  d>p-. 
.paiÉenir  à  tel  ou  tel  ;indii^idu^  fuut  .u^e  d^^se^es^n- 
lîelie  à  connaUre  pour^chacuu;  et  delà  le^  jvqts mo/s 


lOO  *  GRAMMAIRE    CÉJPîKRALE. 

OU  mien^  ton  oixiien^  etc.  Ces  adjectii^  suivent  ^  an 
reste t  U  même  règle  que  les  autres,  et  prennent  le 
nombre  et  le  genre  des  s.ubstantifs  auxquels^  ils  se 
rapportent. 

Mom  arc^  iii^i  javelots,  m4m  char,  tout  m*importttDe; 

Mes  seuls  gémissements  font  retentir  les  bois,  * 

Et  mei  coursiers  oisifs  ont  oublié  ma  voix. 

Enfin,  il  est  une  dernière  espèce  d'adjectif  méta- 
physiques qui  sont  d'un  usage  universel  dans  la.plu- 
part  des  langues,  excepté  la  latine,  et  sur  lesquels 
le^  grammaipens  ont  eu  bien  de  Ig  peine  à  se  faire 
des  idées  exactes  et  précises,  parce  que  leur  emploi 
tient  en  effet  à  des  distinctions  très  fines.  Ce  sont  les 
mots  que  les  grammairiens  grecs  avaient  appelés  ar^ 
ticleSf  C'est-à-dire  articulations  ou  jointures;  et  j'avoue 
\[ue  cette  dénomination  aie  parait  assez  insignifiante, 
et  fort  étrangère  à  la  nature  des  rnots  que  l'on  a  voulu 
désigner  par  là.\Les  grammairiens  modernes  ont 
aussi  donné  le  nom  d'articles  à  nos  mots  le,  ia^ 
^les^  et  Dumarsais  est  le  seul,  parmi  eux,  qui  en  ait 
aperçu  as^ez  distinctement  la  nature  et  l'effet  dans 
le  discours.  Il  faut  avouer  néanmoins  qu'il  n'a  pas 
exposé  sa  doctriM  sur  ce  sujet  d'une  manière  très 
satisfaisante  $  et  j'ai  eu  occasion ,  dans  .mes  remar^^ 
ques  sur  Harris ,  de  disctiter  deux  passages  de  cet 
auteur,  et  d'établir  quelques  principes  qui  peut-etre 
ont  éclairci'la  niatièrerje  ne  puis  Les  exposer  ici  que 
trèssommairefftient ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  tout 
le  reste,  et  j'y  reLviendtai  dans  mes  lectures  suivaples. 
Nos  mots  le ,  la  les  ;  ce ,  cette ,  ces ,  dit  l'illustre 
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apleur  des  Principes  de  grammaire  et  des  Tropes^  ne 
sont  que  des  adjectifs,  qui  marquent  le  mouvement  de 
Tesprit  qui  se  tourne  vers  l'objet  particulier  de  son 
idée^  tt  Celte  espèce  de  mots ,  ajoute*Court  de  Gé* 
ff  belin,  déterminent  l'idée  v^gue  des  noms  appella- 
«  tifey  en  faisant  que  ces  noms  deviennent  ceux 
,  «  d'un  individu  tiré  de  la  grande  masse  des  êtres  et 
€  mis  sous  les  yeux  de  la  personne  à  qui  l'on  parle.» 
Quant  à  moi ,  j'admets  d'abof  d ,  avec  Dumarsais  que 
l'article  n'est ^  dans  les  langues  qui  en  font  usage^ 
qixuh  moi  destiné  à  marqjfer  le  mouvement  de  Tes^ 
prit  qui  se  dirige  plus  particulièretnenC  vers  un  objet; 
et  cet  objet  est  toujours  signifié  par  le  nom.qne  l'ar- 
ticle précède.  Mais  l'esprit  humain  n'aperçoit  et  ne 
peut  apercevoir  que  des  individus,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  autre  .chose  dans  la  natures  lors  donq  qu'il  veut 
faire  d'une  espèce ,  ou  d'un  cenre,  l'objet  de  ses  con- 
sidérations^ il  les  individualise  y  en  quelque  sorte,  et 
voilà,  pourquoi  l'article  paraît  produire  cet  effet.  Par 
exemple,  iorsqu'Hippolyte  veut  faire  entendre. à 
Aricie  que ,  malgré  la  fierté  presque  sauvage  dont 
on  avait  lieu  de  le  soupçonner,  il  n'a  pu  résister  à  l'as* 
(cendant  de  sa  beauté ,  moi,  lui  dit-il , 

Moi  qui,  coDlre  Tamour  fièremeut  révolté , 
Aux  fers  de  ses  captifs  ai. long- temps  insulté, 
Qui  des  faibles  mortels  déplora n^  les  naufragées, 
Pensais  toujours  du  bord  conlempler  les  orages , 
Asservi  maintenant  sous  la  commune  loi , 
•  Par  quel  trouble  mje  vois-je  emporté  loin  de  moi! 

il  est  évident  que  l'article  la  dans  ces  mots  /n  com- 
mune loi  spécifie  d'une  manière  très  précise  la  loi  à 


\ 
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là^uelie  il  M  seat  forcé  de  ee  soumettre, 
^esprit  à  s'y  arrêter.  Et  eepéiidant  il  ne  la  désigne 
^  pBê  autretiieht  ;  c^tfe  loi  commune  est  ici  indindua-^ 
Usée  y  txk  quelque  sorte  ^  par  l'effet  de  Fartide. 

Les  mots  ce  y  ceite^  ces ,  qui  sont  aussi  dès  adjecti£i 
rtlétapl<lJsiqu^s,  et  qu'on  peut  appeler  ariicles  démons 
sttàiifk^  potir  conserver  autaBtt{tt'ii  est  possible  lea 
détiomiiiatiotis  anciennes^  ces  motâ,  dis^je,  ajoutent 
Mtt^ètit  beaucoup  de  ëlartëet  d'énergie  à  l'e^re^- 
sîiWt  conitue  dand  ces  ver»  de  Britanaîcus  : 


1^  jour ,  oê  tritCé  jMir  firApfk»  euùwt  nià  itaémolre». 
Oit  Néron  fqt  liii-mâin«  éblool  de  Ml  gidire  ft 

et  dans  ceux-ci  d'Ândromaque  : 

«  Quoi  !  Cé|>bise  y  j'irais  voir  expirer  encor 
Ce  fiU,  ma  seule  joie  et  l'image  d*Hector , 
€^  fils  que  dé  sa  flamme  il  me  laissa  poii^  9^se^ 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  sur  l'usage  et  Femplof 
|iliié  ou  moins  avantageux  de  l'article.  On  ne  saurait 
nier  que  dans,  certains  cas  les  langues,  qui  ont  d0Sar« 
ticles  ne  l'emportent/ pour  la  clarté  et  pour  la  préci* 
sion,  sur  celles  qui  en  sont  dépourvues  ;  on  peut  eu 
voir  quelques  exemples  dans  ta  grammaire  de  Port- 
Royal  et  dans  les  notes  (^e  Duclos.  Il  faut  avouer  aussi 
que  souvent  la  langue  française  les  prodigue  jusqu'à 
la  satiété  ;  et  cet  attirail  d'^tictes  et  de  prépositions, 
qui  accompagne  presque  tous  noâ  mots,  rend  sou- 
vent la  marcbe  du  discours  traînante  et^  pénible. 
Dans  le  style  Êimilier^^où  l'on  se  permet  quelquefois. 


de  les  supprimer^  nous  ne  voypnspas  que  cela  nuise 
à  la>  dartëy  et  souvent  r.expcession  y  gagne  de  la 
gr&ce  etde  la  vivacité.  Lafontai^ç,  einti^  auttes^^en 
'  ofifre  une  infinité  d'exemples  : 

» 

Est-ce  U.  mode 
Que  baudei  aille  à  l'aise  el  meunier  s'incommode  ? 

Bon  appétit  surtout,  reaiirds  n'en  mtnqnent^poÎDL 

• 

Dans  la  plupart  des  prOTerbes  fet  des  façons  de  par^» 
1èr  populaires,  comme^  dans  ces  phrases  :  Pauvreté 
TL  est  pas  vice^  —  Contenùemeni  pa^s^  richesse  y^  Plus 
fait  douceur  que  'violence^  etc.,  qu'on  essaie  de  mettre 
des  'articles,  «et  Ton  verra  comme  elles  perdront  de 
leur  énergie,  comme  elles  paraîtront  traînantes  et 
embarrassées  sans  être  plus  claires.  C'est*que  l'homme 
(^peuple,  uniquement  occupé  d'exprimer  vivement 
^clairement  ce  qu'il  pense  et  ce  qii'il  sent,  n'est 
point  arrêté  Jiar  ce  respect  superstitieux  de  l'usage ,. 
qui  enchaîne  la  plume  de  Técrivain. 

La  langue  anglaise  me  paraît ,  parmi  toutes  les 
lancés  qui  ont  des  articles,  celle  dont  la  syntax^e 
est,  sur  ce  point,  la  plus  simple^  la  pfus  conforme^ 
au  bon  sens  et  à  la  saine  logique.  /  » 
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CINQUIÈME  LEÇON. 


Théorie  du  Verbe ,  de  la  Proposition  ,  de  PAdverb'e  et  de  la 
ConjobclioD  (i).  Analjsse  de.iaproposiiîoii  grammaticale. 


é 

On  n*a  relrouvé  que  oe  sommaire  et  les  premières  lignes 
àt  la  cinquième  leçon.  L'article  qui  ta  la  remplacer ,  e( 
qui  traite  aussi  dn  Verbe  et  de  la  Propofition,  a  été 
eomposé  plus  tard  par  M.  Tbfirot  »  pour  entrer  dans  un 
cours  de  litténture.. 


Une  observation,  très  simple  et  qui  est  à  la  pod^è 
des  esprits  les  plus,  ordinaires  va  serw  de  bas^  à  ce 
que  nous  alIonSvétabHr  $i^r  les  principes  du  langage. 
«  On  ne.  parle  jamais  sans  parler  de  quelque^  chose, 
ce  et  sans*  dire  quelque  chose  de  ce  dont  on  parle.  » 
Or,  toutes  l^s  fois  que  nous  parlons,  d'une  chose ,  et 
que  qpus  en  disons  quelque  autre  cbose ,  nous  fai- 
sons ce  que  Ton  nomme,  en  grammaire,, une /^ro/^oj'i* 
iion.  Ainsi  ces  mots,  la  (err£  est  ronde^sont  une  pro- 
position.. 

Remarquez*  qu'il  y  a  1^  une  opération  de  mon  en- 
tendement qui,  percevant  à  la  fois  l'idée  de  la  terre 

(t)  Voyea  à  ce  sujet  les  Remarques  sur.  la  Grammaire  générale  de 
ttacri^. 
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ef  <^Ile  de  roiideur,  voit  ou  Èroit  voir  que  ces  deux 
idéifc  co^i&tent  ensemble  ^H'une  comme  idée  princi- 
pale et  essentielle ,  et.  l*àutf^  comme  mpdification  ou 
manière  d'être  de  celle-là.  Or,  cette  opération  de 
l'esprit  s'appelle  y'tt^em^/i^:  ainsi  ^lorsqu'on  énonce 
un  jugement  par  la  parole ,  on  fait  une  proposition. 
Puisque  toute  proposition  contient  deux  parties, 
l'une  ttui  énonce  la  chose  dont  on  parle ,  et  l'autre 
qui  énonce  ce  qu'on  dit  de  cette  chose-ià ,  on \  été 
antoriséà  donner  à  ces  deux  parties  distinctes  qu'on 
arec<MinaeSt  des  noms  qui  aidassent  aies  reconnaître 
encore  mieux  ;  en  conséquence  on  a  appelé  sujet  la 
partie  de  la  proposition  qui^énonce  la  chose  dont  on 
parle,  et  attribut ,  la  partie  qui  énonce  ce  qu'on  dijt 
de  cette  chose;,  d'où  il  suit  que  toute  proposition  est 
esse^tielkmeMt  composée  d- un  sufet  et  d*un  àilribuL 
Puisque  f  comme  nous  l'avons  dtt  tout  à  llieure, 
une  propositidh  ^t  l'énoncé  d^jjin  jugement,  et  que 
ce  qui  constitue  essentiellement  un  jugemeut,  c'est 
lopération  de  l'entendement  qui  perçoit  à  la  fois 
deux  idées,  par  conséquent  leur  coexistence,  l'une 
comme  idée  principale  et  essentfelle,  l'autre  comme 
modification  de  celle-là  ;  cette^pération  intellectuelle 
étant  constamment  la  même  dans  tous  les  jugements, 
il  est  clair  que  si  nous  avjonfi.uu  mot  qui  se  trouvât 
constamment  aussi  daa3  toutes  les  propositions ,  ce 
*  serait  probablement  celui-là  qui  les  caractériserait 
essentiellement ,  et  qu'il  ne  pourrait  être'  considéré 
que  comme  le  signe  de  cette  opération  de  l'esprit 
dont  nous  venons  de  parler. 

Dans  la  proposition  que  nous  avons  prise  d'abord 
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pour  exemple^  «  La  terve  est  ronde,  »le  itiot  est  seftible 
assez  propre  à  jouer  le  rôle  dé  ce  signe  rtppéii^kakîf 
qnenoQs  cherchoDs;  il  ëb.  se\rade  même  dk  WLOlfat^ 
dans  cette  ^otre  proposition  :  «c  Alexandre  fut  on 
«  grand  conquérant;»  mais  dans  ces  deux  proposi- 
tions nouvelles  :«  La  t?erre  tourne  sur  son  axe  en 
«  vingt-quatre  heure»;  »<k  Alexandre  battit  Farméé  de 
«c  Darius,  »ces  mots  est  onjuton  d'autres  pareils,, 
qui  prononceraient'  l'existence  de  Tattribot  dtos  le 
sujet ,  semblent  ne  se  plus  retrouver  :  ib  y  sontcepènr. 
dant,  du  moins  qua,nt  à  la  signification,  si  ce  n'est 
pas  quant  au  matériel  des  mots.  En  effet,  au  lien  de 
dire  :  «  La  terre  tourne  sur  son  axé,  etc.,  »  si  Fon  di- 
sait, a  La  terre  est  tournant  sur  son  axe,  etc.»  à  la  vé- 
rité on  parlerait  d'une  manière  peu  correcte ,  c^est*- 
à-dire^  peu  conforme  k  l'usage  ;•  mais  enfin',  le  juge* 
ment  énoncé  serait  entièrement  le  même  dans  les 
deux  façons  de  parler.  Pareillement,  si  l'on  disait  : 
oc  Alexandre/z^lbattant  Darius,  etc.,  »  quelque  étrange 
que  paraisse  ce  langage^  il  sêrait.entendu,  et  le  jug^ 
ment  énoncé  serait  le  même  que  dans  la  proposition 
i^gulière  :  «  Alexandre  battit  f  armée  de  Darius.  » 

On  pourrait  multiplier  à  Finfini  les  exemples  de 
^ce  genre,  et  on  reconnaîtrait  que  dans  toute  propo* 
sition  on  trouve  des  mots  ielfe  que  estj  fut^  était ^  etc., 
qui  expriment  directement,  ou  immédiatement  l'exis- 
tence flè  l'attribut  .dans  le  sujet  ^  ou  d'autres  mots* 
qui  |féuvënt  se  décomposer  dans  ceux-ci  joints  à 
quelque  mot  qui  signifie  une  modification,  une  ma- 
nière d'être  considérée  comme  appartenant  au  sujet. 

Tous  ces  mots  sont  appelés  verbes  du  mc^  latin  ver^ 


^Hm^qdi  kri-méme signifie  morou/Miroi!^  parce  qu'eu 
dBGêt  c'est  le  mot  par  excellepce^  c'est*  odui  qui 
marque  ropération  de  juger,  laquelle  constitue  essea* 
tidlemcnt  la  prQpQsidoii. 

Les  mots  est ^  fut,  étq§fj  serUy  etc.»  dont  la  série 
compose  ce  qu'on  appelle  le  verbe.ârv,  peuTeaft.à 
la  rigueur  être  considérés  comme  le  seul  verbe  pro» 
prement  dit^  aussi  les  grammairiens  lui  ont-ib 
donné  le  nom  de  verbe  sabsianiifj  comme  subsistant 
par  h;»<méme  et  sans  qu'on  y  joigne  aucun  acces- 
soire^ comme  prononçant  essentiellement  et  unique* 
ment  l'existence  d'un  attribut  quelconque  dans  le 
siqet  de  la  proposition.  Tous  les  autres  verbes  tda 
que  battre  y  dormir  ^  vouloir ^  juger  y  etc.^  etunein^ 
fini  té  d'autres,  ont  été  nomm^  serbes  adjectifs  ^ 
parce  que  pouvant,  à  la  rigueur,  se  décomposa  ^zxis 
les  expressions  suivantes ,  être  battant^  ikre  ïHonnanty 
être  voulant  9  être  jugeant  y  etc.  y  ils  joignent  à  la 
signification  du  verbe  être  qu'ils  ra^ernikent  en  eux- 
mêmes,  l'expression  de  quelque  aflissoire,  qualité, 
ou  modification  {particulière. 

Il  suit  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  i""  que  nous 
ne  parlons  jamais  sans  faire  au  nioins  une  proposir 
tion;  a"*  que  tourte  proposition  étant  essentiellement 
composée  d'un  sujet  et  d'un  attribut  ^  c'est  surtout 
l'attribut  qui  caractérise  la  proposition,  parce  que 
cet  attribut  est  toujours  ou  le  verbe  substantif  ou 
qu^ue  verbe  adjectif,  et  que  le  propre  de.  cette 
espèce  de  mots  est  de  prononcer  l'existence  de  l'at*» 
tribut  dans  le  sujet.  Au  reste  ,*nous  ne  savons  presque 
pa9  encore  ce  que  c'est  proprement  que  le  sujet 
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dune  proposition ,  sinon  que  c'est  la  chose  dont  on 
parle;  nous  ne  savons  qu'imparfaitement  ce  que 
c'est  qud  l'attribot:  tout  ce  que  nous  en  sarons^ 
c'est  qu'il  exprime  ce  qu'on^dit  dç  I4  chose  dont  on 
parle;  et  quant  à  Tespèce^e  mots  appelés  verbes^ 
tout  ce  que  i^ous  pouvons  dire^x est  qu'ils  se  ijcau-. 
v^nt  toujours  nécessairement  compris  dans  l'attribut 
d'une  proposition,  et  que  par  cette  caison  ils  en. sont 
le  caractère  distinctif  et  essentiels 

L'examen  attentif  d'une  suite  un  peu  nombreuse 
de  propositions  pourra  noys  en- apprendre  davan^ 
t0ge,  et  nous  faire  pénétrer  un  peu  plus*  avant  dans 
la  connaissance  des  mots ,.  et  de  leur  emploi  dans 
l'expression  de  la  pensée. 

.  Prenons  le  récit  d'Estber,  dans  la  première  scène 
du  T' acte  de  cette  pièce,  l'une  des  plus  parfaites  da 
Jlacine^  du  nâoins  sous  le  rapport  du  langage.. 

«  Peut-être  on^a  conté  U  femeuse  dÎBgfaee^ 

«  De  rallière  iH^^hî ,  dout  J'occupe  la  place ,  .  ^  ^^ 

«  Lorsque  le  roi ,  contre  elle  enflammé  de  dépît , 

«.  La  chassa  de  son  lr6ne  ainsi  que  de  s^  lit. 

Avant  d'entrer  dans  l'explication  et  dans  l'examei^ 
de  ce  mprceau ,  il  est  nécessaire  d'observer  qu'une 
proposition  ne  suffit  pas  toujours  pour  l'expression 
complète  d'une  pensée,  il  faut,  quelquefois ,  j  em- 
ployer plusieurs  propositions  liées  et  enchaînées, 
pour  ^insi  dire,  les  unes  aux  autres  par. différents 
nioyens  que  nous  aurons  soin  de  faire  remarquer  : 
alors  ^ensemble  des  propositions  qui  complètent 
l'expression  delà  pensée  s'appelle/?Ara^.  Les  quatre 
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vers  qu'on  vient  de  lire,  par  exemple ^  composent 
une  phrase,  dans  laquill^  il  entre  trois  propositions. 

i^  On  t'a  conté  la  fameuse  disgrâce  tie  Tahière  Vastbî. 
a^  J'occnpe  la  place  de  Tallière  Vaslhi. 

m 

3^  Le  roi ,  enflammé  de  dépit  contre  elle,  la  chassa ,  etc. 

Les  mots,  on  y  je  ^  le  roi  y, sont  les  sujets  de  ces  trois 
propositions  ;  dont  lie  la  seconde  proposition  à  l'idée 
de  Vasthi  q«ii  fait  partie  delà  première  ;  et  lorsque  ^ 
lie  la  troisième  à  la  première  :  on  fa  conté  la  dis^ 
grâce  de  Valtière  Vasthi^  lorsque  le  roiy  etc. 

(I)  ....  Oô  t'a  conté  ta  fameuse  disgrâce,  etc. 

(II)  Mais  il  ne  put  sitôt  en  bannir  la  pensée  : 
Vasthi  régna  long'-tempB  daès  aon  ame^ofleiisée. 

(III)  Dans  ses  nombreux  étits  \\  fallut  donc  cfa^rcher 
Qaelque  nouvel  objer  qui  Ten  pût  détacher. 

(IW      De  rinde  à  l'Hellespont  s<!s  esclaves  coururent  : 
Les  filles  de  l*Égypte  à  Suite  comparurent  ; 

'  ( V  )      .    Celles  même  du  Parthe  et  du  Scythe  indompté 
Y  briguèrent  te  sceptre  ofiert  à  la  beauté. 

(VI)  Ofi  m'élevftit  alors,  8olitA|^  ef cachée ,  . 
Sous  les  yeux  vigilants  do  sage  Mardochée  : 

v. 

(VII)  Tu  sais  combien  je  dois  à  ses  heureux  secours. 

(VIII)  La  mort  m'avait  ran  les  auteurs  de  mes  jours. 

(IX)  Mais  lui»  voyant  en  moi  la  fille  de  son  frère. 
Me  tint  lieu,  chère  Élise,  et  de  père  et  de  mère. 

Du  triste  état  des  Juifs  ,  jour  et  nuit  agité , 
.  (X)         Il  me  tira  du  sein  de  mon  obscurité  ; 
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•   fit  sur  ma»  lûblef  «lûns  fondant  leur  Mîyranoe, 
^  Il  me  fit  d*aD  en^ire  tkccSpter  Tespérance. 

(XI }       A  tes  dèlseîns  surets ,  tremblante ,  j'obéis  ; 
(  XII }     Je  vins  :  mais  je  cachai  ma  race  et  inon  pBys. 

Qui  pourrait  cependant  t'expriroer  les  csteles 
Que  formait  en  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales  t 
(Xin)    Qui  toutes  disputant  un  si  grand  intérêt» 

Des  yeux  d'Assuérus  attendaient  leur  arrêt? 

Chacune  aval  t  sa  brigue  et  de  poissants  suffrages  :      * 

(XIV)  fc'une  d'un  sang  fameux  vantait  les  avantages  ; 
L'autre  pour  se  parer  de  superbes  atours , 
Des  plus  adroites  mains  empruntait  le  seêours  : 

•     £t  moi  pour  toute  brigue  et  pour  tout  artifice. 
De  mes  larmes  au  ciel  j'oiTrais  le  sacrifice. 

(XV)  Enfin,  on  m'annonça  Tordre  d'Assuérus. 
(  XVI  )     Devan  t  ce  fier  monarque.  Élise  ',  je  parus* 

Dieu  tient  les  cœurs  des  rois  entre  ses  mains  puissantes  ; 
(XVII)    Il  fait  que  tout  prospère  aux  âmes  innocenlea^ 

Tandia  qu'en  ses  projets  l'orgueilleux  eat  troinpé. 

De  Aies  faibles  attraits  le  roi  parut  frappé  : 
CXVUI)  Il  m'observa  long-temps  dans  un  sombre  at|eQce , 
Et  le  ciel  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance. 
En  >ce  temps^'là ,  aana-cloatef  agissait  sur  son  coeur. 

(XIX)  £nfin«  avec  des  y«ux  où  régnait  la  douceur  : 
Soyes reine,  dit*ii;  et,  dès  ce  moment  même,  . 
De  sa  fipaiu'sur  mon  front  posa  le  diadème. 

\ 
*  I 

Pour^ienxlaih  é^ter  aa  joie  et  son  amour. 
Il  combla  de  présipuls  tous  kë  grands  de  aa  cour  ; 

(XX)  Et  même  ses  bienfaits ,  dans  toutes  ses  provinces. 
Invitèrent  le  peuple  aux|poces  de  leurs  princes. 

Hélas  !  durant  ces  Jours  de  joie  et  de  festins , 
<  XXI)     Quelle  était  en  secret  ma  honte'  et  mes*  ëhagrins  ! 

Esther ,  disais-je,  Estber  dans  la  pourpre  est  assise  ; 
(XXII)   La  moitié  de  la  terre  à  son  sceptre  est  soumise  ; 

Et  de  JémsaleHif  herbe  cache  les  mutail  r  *    > 


Sioo ,  repair^afiresB^  re|»lilek  impôts , 
(XXIQ)  Voit  de  son  temple  smt  les  pierres  dispersées  !    * 
Et  du  EJîeu  dlsraêl  les  fêtes  sont  cess&s  ! 
'  •    .    .^ 

Cependant  mon  «monr  pour  notre  nation  •  * 

*  A  rempli  ce  palais  de  tlles  de  Sion  : 

(XXIV)   Jeunes  et  tendres  fleurs ,  par  le  sort  agitées , 

Sôas  un  ciel  étrangeir  comme  moi  transplantées. 

Dans  un  lieu  séparé  de  profanes  témoins ,        ^  "■ 

Je  mets  à  les  ttrmer  mon  étude  et  mes  soins  ; 
(XXV }    Et  c*est  là  que,  fuyant  Torgneil  du  diadème, 

.  Lasse  da  vaihs  honneurs ,  «ttne  cherchant  moi-même , 
Aux  pieds  de  l'éternel  je  viens  m'humilier , 
Et  goûter  le  plaisir  de  me  faire  oublier.    , 


« 


II  «  Mais  il  ne  pot  si  tôt  en  baonir  la  peijsé^  : 

«  Vasthl  régna  long- temps  dans  son  ame  offensée.  ' 

Deux  propositions  liées  à  ce  qui  précède  .par  le  mot 
mais:  sujet  delà  première,  // (  o?est-à-dire  le  roi); 
sujet  de  la  seconde  y^astki* 

m 

f 

m  «  Dans  ses  nombreux  états  il  fallut  donc  chercher 

m  Quelque  nouvel  objet  qui  Ten  pût  détacher. 

• 

Deux  nouvelles  propositions ,  liées  à  ce  qui  précède 
parlé  ftiot  âoncisuyel  de  la  première,  </,  c'est-à- 
dire  cela  (  chercher  quelque  nouvel  objet),  attribut, 
fallut  (fut  nécessaire).  Sujet  de  la  seconde,  qui  (mot 
qui  rappelle  l'idée  de  c^  nouvel  objet),  attrihntf  pût 
le  détacher  en  (c'est-^dire  d*elle,  de  Vasthî).  Remar* 
que?  que  la  forme  du  verbe  rappelle  la  proposition 
précédente  il  faUut  :  qui  fen  put  détacher^  signifie 
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autant  que  si  l'on  disait  :  ^t  il  fallut  que  ce  nouvel 
<c  objet  pût  i'eii  détachier.»  Le  mot  qui^  rappelant  une 
idée  isolée  de  la  première  proposition  y  caractérise 
celle  dont  «il  est  le  sujet  comme  €Lccessoire  à  cette 
proposition;  mais  la  forn%  du  verbe  rappelant  la 
proposition  tout  entière  caractérise  celle  à  laquelle 
U  appartient  comme  subordonnée ,  c'est-à-dire  ab- 
solumeift  dépendante  de  la  prôppsition  qui  précède. 

•'  ■  •■♦  • 

IV  «  De  rinde  à  l'Helle^>oDt  ses  esclave»  ooararent  : 

Ses  esclaves'^  sujet  de  la  pf  oposition, 

V  «  Les  filles  de  TÉgypte  à  Sase  compararcnt  : 
«•Celles  mkm%  da  Partbe  et  du  Scytlie  indompté, 
>  Y  brigttèreat  le  sceptre  oflfert  à  la  beauté. 

m 

Deux  propositions  :  sujet  de  la  première,  les  filles  de 
r^g^yte.— Sujet  de  la  seconde,  celles  y  mot  qui  rap- 
pelle le  sujet  de  la'  première;  méme^  mot  qui  sert  de 
liaison  entrtfvles  deux  propositions. 

* 

VI  •  On  m'élevait  alors ,  solitaire  et  cachée  t 

•  Sons  les  yeux  vigilants  du  sage  Mardochée: 

Proposition  simple,  sujet  on^  c'est-à-dire  homme^ 
pour  dire  quelqu'un  en  général.  —  {Alors) ^xnol  ser- 
vant de  liaison. 

VII  «  Tu  sais  combien  je  dois  à  ses  heureux  secours. 

Deux  propositions  î  i*to5ai!y:sujet,/a;  %^je  dcns^^Xti^ 
sujet;  je. 


dHQIUijfB  Lsçcnu  il3 

VHI    '   ^&è'<Mlrim'itftU  ravi  les  aiileiir»d0iilctjmiMw    \ 

* 

Proposition  :  sujet,  la  mort. 

IX  •  liais  lai ,  toyant  eu  moi  lâ  fille  de  son  frire, 

•  «^Me^iAt  lies^  chère  Élte^  el  de  j^ire  et  dvnère 


•       » 


Une  proposition  :  sujet  y  lui^  c'est-à-dire,  Mardochée, 
W)/€uU  en  moij  etc. 

X  «  Du  ti*îste  éui  des  Jnils  jooV  et  nuit  agile, 
«  n  me  tira  da  sein  de  moil  obscurité  ;  , 

«  £t  sur  mes  faîblei  «aiusiondaiit  leor  délif  ranoe^ 
«  Il  me  fit  d'oo  empire  accepter  Fespérance.  • 

Deux  propositions  liées  par  l^e  mot  et: sujet  de  la 
première  :  il  (Mavdochée)  agité  Jour  et  nuit  du  triste 
état  des  Juijs*  Sujet  de  la  seconde ,  il  (  Mardochée  ) 
fondant  leur  délivrance  sur  mes  faibles  mains. 

XI  «▲  ses  desseins  secreUf  trcmbkhte)  j'obéis. 

Sujet  :  /e  (  tremblante  ).  • 

XU      .«Jetins:  maisficaGMËnMMce^etalovpeTs. 

Deux  prbpositions  liées  par  le  root  mais.  Si^et^e 
rune  et^k.rai^reiye. 

XIII        «  Qui  pourrait  cepeodant  t*expriroer  les  cabales 
«  Que  formait  eo  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales, 
«Qui,  tontes  disputant  nd  si  giundlnléi^,    ' 
«  Des  ye%x  d'Aasnériip  aCIeodaîent  leur  arrêt? 

Trois  propositibns  liées  à  ce  qui  précède  par  le  fffot 
cependant.  Sujet  de  la  première  :  qui^  c'est-sà-dire , 
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quel  homme f^qml  être?  attribut  :  paurmii  t^expri-^ 
merj  eta  Remarquer  encore  que  la  forme  du  Tesbe,^ 
et  la  naturejnéme  des  idées  fbntisiipposertitie  propo^ 
sition  avant  celle-ci,  et  à  laquelle  elle  est  snbordoniiée; 
et  cette  proposition,  c'est  je  demande^ow  son  ana«- 
logue,/?  ne  sais^f  ignore  quipoûrrait^  etc.  Sujet  de  la 
seconde  proposition  :  ce  peuple' de  rwàles  ;  vXttihxxV. 
formaiL  Le  mot  ^ue,  qui  est  proprement  le  conlpté^ 
ment  de  formait^  rappelle  14dlée  exprimée  par  ces 
mots, /<p^  cabales j  et.  détermine  l'espèce. de  cette 
proposition  qui  est  de  -celles  qu'on  nomme  acces- 
soires. Sujet  de  la  troisième  proposition ,  aussi  acces- 
soire :  ifui  (  c'est-à-dire ,  et  ces  rivales  )  disputant 
tQi^tesunsigKCMd  intérêt;  attribut  :  ^tendaient,  etc. 

XIV         •  Cbàcuoe  avait  sa  brigue  et  de  puissants  suffrages  : 
«  tiVitre  d^na  sang  fameux  vantait  les  ayaatagesj 
m  Vautre,  pour  se  parer  de  superbes  atours, 
«  Dea  iplfis  -idhtfîlas  laaiaa^mpnitilakia  saotours. 
m  Et  moi,  pour  toute  brigue  et  pour  tout  artifice^ 
m  Qe  mes  larnies  au  ciel  j'oQGraû  l^-aacijfiçç.   . 

•  *     »  Vf 

I 

Quatre  prQpfJfitiodi».;  PUjisAde  11  première^  chacfme; 
sujet  de  la  seconde,  tune;  sujet  de  la  troisième ,,* 
fsùt^;  la  quatrième  é^  liée  à  ce  qui  ptéf^de  pav*  le 
mot  et^  et  aussi  par  le  mot  moi^  <^u'or%  p6ut  Tègai^dèr 
comme  tenant  lieu  d'une  proposition  tout  entière  : 
quant  à  ce  jui  est  de  moi  jyV  (sujet),  q^ow  (attri- 
but), etc.  On  p0iixraijt  dpnner  >  ces  motS',  qui  tien- 
nent lieu  d'une  propostfion .tout  entière,  le  nom  de 


.  •  »  ,       •'■  • ,{ 


» .  /     «  . 


'"à^:  "t:   «  Enan  »Nt>B  ib*M«ioy^  ]*oMlre'4'4saui4ir«s. 


»«  1  *••  •  % 


1 


Enfin f  mot  qui  lie  eetle propMitioii ^  eé qili  précMe; 
an  y  sujet  de  la  propo&itibto.      .  '  - 


« 


Je^  sujet  de  la  proposition. 

r  • 

; 

XVli       «Dieu  tient  les  ccBUn  des  rois  eotreAafinaîilBpaiMai^ps; 
>  Il  fait  que  tout  prospère  aux  âmes  Soneoentcs , 
-  Tandis  ({ti'èn  ses  pl^jeO  l^ofgtiedleuz  est  lr«>nipé4 


Quatre  prbpositions:  sujet  de  la  ptémiètt  j  Dieu  ;  sd^ 
jet  de  la  ^conde^  il  (tAéu);qUé,  mot  qui  serf  dé 
liaison  entre  la  troisième  et  là  seconde;  tota,  siljeV 
de  la  troisième;  V orgueilleux ^  sajet  de  là*  qttaii^ièmé, 
liée  à  la  troisième,  par  les  mots,  tandis  que. 


XVIII     •  De  me»  faibles  aUràiU  k roi^  ptÊhX  fimp^:   • 

«  Il  m'oliservii  k^-tenips  daaa  no  ionblvrilence  ; 
«  £t  le  ciel  y  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance , 
«  Dans  ce  temps-là  sanar  doute  asissait-6Ui;soD  coeur. 


// 


w  1 

Quatre  j>ropositior(^  :  sujet  de  la  preihière,  fs  roi; 
sujet  de  la  seçond^^  il  (  le  roi  dans  un  sombre  s^ 
lence);  etj  mot  qui  lie  la  troisième  proposition  à  la 
seconde  ;  le  ciel^  siyet  de  la  troisième;  qui.^  sujet^de 
la  quatrièsie^  que  Ton  peut  considérer  comme  at> 
cessoireet  incidente;  qui  y  rappelle  Tidée  le  cielj  sous 
té  rapport,  te  proposition  'est  accessoii^ei  de  pM^ 
cette  propoAition  p^ttt  être  placée  à  VbkfUté  «ftMf 
oo  après  cdle^n  t  et  k  ciel  agUMit^  sut  sàricàOÂtf  idni 
tse  fiipport^  on  pmt  rappeler  iMidêntt,       \  •  -  ^\. 

8. 
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XIX  «  Enfin,  avec  des  yeuroù  régnait  Ka  doifceur: 

«  Soyez  reine,  dît-il  ;  et,  dès  ce  moment  tnéme, 

^  De  sa  main  sur  mon  front  posa  son  diadème. 

I  « 

\ 

Enfin  ^  mot  qui  lie  les  quatre  propositions  suivantes 
à  ce  qui  précède;  i*  i7(le  roi)  dit  avec  des  yeux;  où  y 
mot  qui  lie  la  proposition  précédente  à  celle-ci;  a""  la 
douceur  régnait;  où^  rappelle  l'idée ,  dans  ses  yeux; 
S""  sàyez  reine  i  proposition  subordonnée  à  une  pro- 
.  position  qu'il  Êiut  suppléer  :je  désire  y  Je  veux  ou  . 
y  exige  que  vous  soyez  reine;  i^oi^^est  le  sujet  non 
exprimé  ^  par  conséquent  la  proposition  *est  à  la  fois . 
elliptique  et  subordonnée;  et^  mot  servant  de  liaison; 
l{ posa^  c'est-à-dire,  //(le  roi),  sujet  de  la  proposi- 
tion ; /kji^;  .attribut. 

XX  «  Pour  mieux  faire  éclater  sa  joie  et  son  amour, 

«  Il  combla  de  présenls  tous  les  grands  de  sa  cour  ; 
«  Et  même  sA  bienfoits  >  dans  toutes  ses  protiaoer, 
«  Isvîtèreot  le  peuple  aux  noies  de  leurs  prfttees. 

Deux  propositions  :  sujet  de  la  première,  //,  c'est-à- 
dire,  le  roi  ayant  l'intention  de  ^  mieux  faire  éclater 
sa  ]oie,  etc.;  et  méVn^,  mot  servant  de  liaison;  sujet 
de  la  seconde  proposition ,  ses  bienfaits. 

XXI  «  Hélas  1  durant  ces  jours  de  joie  et  de  festins  » 
«.Quelle  était  en  secret  misi  honte  et  mes  chagrins  ! 

ffélûsl  mot  affectif,  x^'est  -  à  -  dire  exprimant  .une 
passion  ou  affection  de  l'ame  ;  il  tient  lieu  d'une 
proposition  tout  entière;  hélas ^  peut  signifier  ici: 
Je  souffre ,  ou  fui  sfmffert  beaucoup  ;  c'est  une  pror 
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position  itOpIicite.  Quelle  était  ma  honie!  proposition 
subordonnée  et  elliptique  :  on  peut  suppléer  ainsi  « 
celle  dont  elle  dépend  :  Ai  me  Mspas  qqbilb  ou  ocmt- 
bien  grande  ma  honie  était  j  etc. 

Xm       «  £s4lier,dtMU-i«,Etlher du»  kl  pourpre citatilM; 
«  La  moitié  d«  la  terre  à  ton  «ecptreesl  ioiunise  : 
•  El  de  Jérasalem  llierbe  ettchfi  le$.m«rs  I  * 

Quatre  propositions  :  sujet  de  la  premièrei  Bstker^ 
sujet  de  la  secondé ^ye  (je  disais),  elle  est  incidente; 
sujet  de  la  troisième,  la  moUié  de  la  lem^  sujet  da 
la  quatrième,  V herbe: 

»• 

XXIII     •  Sion ,  repaire  affreux  de  reptile^  impora  » 
%        «  Voit  de  son  temple  saiol  les  pierres  disperaéeti 
«  Et  du  Diea  d^toaCl  les  fêtes  aout  cessées  1« 

Deul'  propositions  :  Shn ,  repaire  affreux  de  reptiles 
impars ,  sujet  de  la  première  ;  les  fêtes  du  Dieu  dls^ 
ra£tj  sujet  de  la  seconde. 

XXrV     «  CepeodaDt  mon  amoor  poor  notre  natidir 
«  A  rempli  ce  palais  de  fiÛea  de  Siop  : 
«  Jeones  et  tendres  flcars ,  par  la  sorLagitéêa ,  . 
«  Sous  an  ciel  élraofer  comni%moi  transplantées. 

Une  proposition  :  sujet,  mon  amour  pour  notre  na^ 
tion;  le  mot  cependant  lie  cette  proposition* à  ce 
qui  précède. 

.1         ►•        I;         ,*     .  .1    .' 

XXV       «  Dans  un  lieu  .séparé  de  profanes  témoins , 

•  Je  mets  à  les  former  mon  éiode  et  me^  s6f ni  \'  ^  '  *  V  ''  ' 


•  Lasse  de  vains  honneurs ,  et  me  cherchant  moi-même , 
«  hnx  pieds  de  rCterael  je  viens  mliamilter*, 
«  &e»4tM  Je  fOaiair 4e  ne  fidreKMiMier. 

Deux  propositions  liées  entre  elles  par  une  proposi- 
tion ^mptiqpe  I  i^%  par  )e  mot  eU  Sujet  de  la  première^ 
Jcj  etc.  La  proposition  elliptique^  e'e^  /à  que^  peut  se 
compléter  dinsifCe  que  jé/ais  là  (c*est-à-dire,  Ai/w 
ce  lieu) y  est  cêcL  Sujet  de  la  seconde  proposition^ 
Je  (fuyant  I^orgueildudiddème^  lasse  de  vains  hôh- 
wieursy  et  me. cherchant  moi-même); /ittribut.  viens 
m^humilier.  etc. 

On  donne  le  nom  èi  analyse  à  la  décomposition' 
d'un  tout  dans  les  diverses  parties  dont  il  est /brmé; 
et  cette  analyse  est  d'autant  plus  parfaite  qûe^la 
décomposifi^  c^  portée,  plus  loia,  c'est- à -aire, 
jusqu'à  ne  plus  trouver  que  des  parties  entière- 
ç^f^t.j^^éçç^jmj^  si  Iqu  peut  se  ^V^hM 

ç^Hç!ç3ppVe3«ion.  Il  ^\,  aisé  de  çou(prôP^r«  qii#\fi^tt« 
analyse  parfaite  ou  cette  .^écompositiop  -d'm^  ^u^ 
en  ses  plus  petites  parties  ne  peiU  pas  se  faire  d'un 
seul  coup  \jff!^  cgmmenc^  par  s4f>ar^  les  unes  des 
autres  les  parties  le  plus  sensiblement  distinctes, 
mais  qui  foHJbent  pourtant  encore  des  masses,  pour 
ainsi  dire^  assez  composées;  ensuite  on  divise  ces  par- 
ties en  un  certain  nombre  d'a.utres ,  etq.,  et  ainsi  ^^ 
stiîtç,^  jîisqù^f  ce  qu'on  sqit  arrivé  aux  pltis  petites 
parties,  ou  'aux  derniers  éléments  dont  le  tout  se 
compose.  C'est  ce  que  nous  avons  entrepris  de  fisûre 
pour  le  morceau  de  Raciuequ'on  vient  de  lire.  IHous 
lavQns diyfe^ên.yiqgt-çwft phraôes , e^^riwant  cha- 


cii»e  une  pensée  céniplète^ qtii  paunwt  élra  inuiMfl 
réè  isolëtneot  ;  puis  nous  avcHis  diviaé  chaque  phraute 
en  autan t.de  propoèitîoQs  ou.d'éiioiioîatioiia'de  ja^ 
nenrs  qofil  .y:én  aymt  qui  4!Oiic(mraient  •à'Pexpniai 
ëion  complète  de  dks.  penaées.  Enfin ,  noua  arviMiâ 
distingué ,«  dwaà  cbacune  cie  ces  propositions ,'  au 
myaabrede  plua  de  cinquante,  les  parties  ka  pliïs 
teaoarquabies  1  coinme  le  sujet  et  t-âttiibut ,  etinéiiii'ê 
les  mets  qui  aerveut  à  la  ibispu  dea  propoJ^UMs 
.  endre  ellea. 

Cette  analjae«  qui  n'est  pas^l  beaucoup  préa,  pùtf^ 
jusqu^aux  deruiers  teroies',  nous  a  flé}à  cependant 
fait  connaître^  dans  le  morceau  qile  m;^  avons  aiiidi 
déçotDposé^une  foule  de  chosef  dont  nous  nenotÀ 
dtmftîons  paa;  et  c'est  pour  nous  une  vaiaan  de  sui^re^ 
aactt:  qqdtque  ooiffianoe^  kl  inente  asarch»'  ou  H 
aal^ié  fnéthode;  Dû  avauti^^  qu'on  ne  saitmtt  lui 
Gontester  esila  clarté  qu'cUe  porte^  pour  alltial  àltë^ 
i  chaque  pas,  et  qu*ou-  peut  toujeurs  réndr^^  plw 
vivi?«  en  revenant  sur  ses  tracrsv  si  Ton  trkiÉ/î  dé 
a^élne  trompé  ou. de n avoir  paa  bien  remarqué  tocèl 
ce  qu'il  iadiâtt  obf epver.         ^ 

C'esit  ce  qM  nous  allona  faire  par  irappôrt  aui  df^ 
vefses:  parties  de  la  proposition^ dont  il  ucfus  importe 
en  ce  momfefit  d^acquérirune  connaissance  ptus*pt^ 
cme.  Cannmençons  par  considérer  dans  la  svitè^lisseià 
topgue  des  proposMovs  que  nùe^  avona  diatâkguées'^ 
le  sujet  de  cha<faife$  et  cd4mie  ctf  au  jet,  daUauil 
gtaod  iK>mbii«  de  propositions ,  est  ex|3nmé  p^r'pkn 
sieurs  mofs,tie  nous  occU|#^ns  d'abord  quedecettM 
qui  représeiitent  l'idée  principale  et  essentielle ,  sstas 
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tenir  compte  pour  le .  moment,  des  autres  mots  qui 

servent  à  la  délel*miner  on  à  la  modifier  d'une  ma- 

# 

nière  <{uelconque.  Pour  ne  pas  donner  aux  lecteurs 
l'embarf  as  de  chercher,  dans  toute  la  suite  du  disi^ 
cours  que  nous  analysons  j  les  Éiots  sur  lesquels  j'ar* 
réte.  leur  attention,  je  joindrai  à  chacun  d'eux,  le 
chiffre  qui  indique  la  phrase  dans  laquelle  il  se  trouve. 
Parmi  les  mots  que  nous  avons  indiqués  comme 
étant  1rs  sujets  des  propositions,  remarquons  donc 
premièrement  ceux  qui  signifient  des  êtres, ou- des 
di>jets  connus  et  déterAiinés,  comme  Fiasthi  (II) ,  Es^  ^ 
/Acr(XXII)Viyi»«(XXm),rai(I,XVinj,  eic/wey  (IV), 
/aies  (y), peuple  (XHI),  Z?«?«(XVn),  ciel (xvni), 
kerbe  (XXII),  etc.;  puis,  ceux  qui  ne  sigtifiant  que 
de  simplies  notions  ou  abstractions  de  notre  esprit , 
sont oéaplnoins  considérés, en  quelque  sorte,  comme 
^primant  des  êtres  connus  et  déterminés ,  puisque 
noos^en  faisons  le  sujet  de  nos  propdsitions,  aussi 
h^AB  €ptedfi  ceiMC  dont  nous  venons  de  parler;  tels 
s^ercoit  les  liiot»,  oigeiJfV),  mort  (VMI), ioui  (XVII), 
douceur pÙX)y  honte  {XKl)rûmour  (XXIV).  Remar^ 
quons  ensuite  trois  mots  d'autant  plus  importants  à 
reconnaître ,  qu'ils  se-  représentent  souvent  dans  le 
discourf ,  et  qu'ils  ont  (surtout  les  deux  premiers) 
un  caractère  qui  leur  est  tqut-à-fait  propre,  et  qui 
n'ajipartîent  qu'à  eux.  Ce  so.nt  i  je  (1/  XI,  XTV, 
]^VI,  etjç.) ,  qui  ei^Mrime  toujours  la  personqe  qui 
parle;  tu  (VII),  qui  ei^prime  toujours  U  personne ià 
qui  Ton  parle,  et  //(II,  X,  XII,  etc.),  qui  exprime  la 
personne  ou  la  chose  'don',,  on  parle.  Le  mot  ////  (  VU  ) 
remplit  aussi  la  même  fonction,  mais  seulement  pour 
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la  personnel  Enfin,  nous  trouvons  encore  parmi 
les  mots  que  nous  avons  indiqués  comme  sujets  de 
propositians,  dans  k  discours  que  nous  avons  ana- 
lysé, 711/(111;  Xni,  Xyin,  etc.)»  àoM  reflet  est  de 
rappeler.  Tune  des  idées  énoncées  dans  la  proposi- 
tion précédente,  et  de  fiiire  envisager  la  proposi- 
tion dont  il  est  h]i**méme  ]e  sujet,  comme  Kée  à  celle 
qui  précède ,  et  servant  à  la  modifier.  Il  en  est  de 
même  à  peu  près  du  mot  celles  fV).  QUant  au  mot 
o/i  (I,  VI,  XV),  a  exprime  en  général  un  être  quel- 
conque de  Tespèce  humaine,  de  même  <)ue  le  mot 
1/ (in),  exprime  en  général  un  être  quelconque. 
'   Maintenant,  puisque  nous  reconnaissons  un  ca-* 
ractère  propre  et  particulier  aux  <tifFérents  mots  que 
nous  venons  de  citer,  et  qu'en  suivant  la  même  nié- 
thode^'analyse  que  nous  avons  employée  pour  re- 
dVMuâtré  ceux-là ,  il  nous  se/ait  facile  d^en  trouver 
une  grande  quantité  d'autres  qui  auraient  le  méiùe 
caractère ,  nous  sommes  autorisés  à  en  former  une 
classe  à  part  :  nous  pouiTOiis  même  leur  donner  un 
nom  particuUer,  pour  éviter  de  les  confondre  avep 
d'adtres  mots  que  nous  aurons  lieu  de  considérer 
dans  la  suite.  Et  d'abord,  comme  ceux  que  nous 
avons  remarqués  les  premiers  servent  à  nommer  les 
êtres  et  les  objets  cAmus  et  déterminés ,  et  même 
les  notions  générales  et  les  abstractions  de  notre 
esprit^  que  nous  regardons  en  quelque  sorte  comme 
des  êtres  réellanent  existants,  par  la  grande  habi- 
tude que  nous  avons  d'en  faire  le  sujet  de  n<5s  pen- 
sées et  de  nos  discours^  la  dénomination  de  noms 
leur  coipvîentr(par£auement.  Nous  pouvons  ifnéitie 


adopter  çdile  de  fi09^  nibst^n^^^  ^u^  leur  .dùHneiit 
commonémant  *  iaa  grfMiMpfairieBs  ^oomake  sigoifiant 
dç^  étr^9,,des  objets^  d^  notioeis  qui  subsistent,  d^ 
quelque  (or te  X  par  Jeur«  PQCrà^  c'ast-à^ité,  queleot 
nom  seul  suffit  presque  pour  eu  réVetUer  Tidée  d^n 
notre  esprit,  indépendamment  de  tout:  autre  acoes4 
soire.  Ainsi  dona  nous  appeUerona  Amm  MdhUmi^s^ 
les  mots ,  FasàU ,  Esther^  Siouj  roiy  p^upleir  Dim^ 
ckl^  moitf  douçef^y  honte  ^  am«Éir,.^étc.,:0tune  infir» 
nité  d'autres  mots  dontofi^  pçut  £tire  le  sujel;  d^une 
proposition.  ;     .  •    :•  o 

Quant  aux  motsy^,  tu^  lui^il^  ou  pourrait  aussi 
les  joindre  à  la  classe  des  noms  substantifs,  pmâqpf  ils 
en  ont  tous  Les  caraetères;  mais  comme  tlâr  ont  de 
plus  une  propriété  particulière  qut  est  d'énoneeirtin 
rapport  constant  à  IVte  de  la  parole»  j^.^^e  <fe 
plus  ils  sont  d'un.usnge  oontinnel  dansi  le.lâligage^ 
peut-être  est-il  x^écessaire,  où  duikioînS'Utàle^d'an 
faire  ujoe  classe  à  part,  et  de  les  dîstîjs^uer.pfir  mue 
(lénomination  particulière.  Adoptons  proiwoitemeàt 
celle  de  pronoms  p^r&imnels  que  leur  odt  doionée  lea 
grammairiens^,  parce  qu  ils  ont  pensé  que  ces  motaeit^ 
primant,  la  plupart  du  temps  ,1a  personne  qui  jparie!^ 
celle  à  qui  l'on  parle,  et  cdk  dont  on  parle,  tentedeat 
lieu  des  noms  individuels  de- ces  p^ouoes;  c'est 
ce  qu'il^  ont  prétendu  indiquer  par  la  dénomination 
de  pronom  personnel  i  qui  aignifie  proprement  «mon» 
«  mis  à  kl  place  d'un  nom  de  personne/»  STousctoroiii) 
occasion  de  reconnaître  dans  la  suite  que  cette  dé« 
nomiDalion,  et  l'observation  sur  laquelle  elle  est 
fondée,  a  ont  sas^  toute  la  iu^lesse  quion  '  pourrai! 


^W«F  hW^  comme  ily  aurait  qudlçuQ  inç^vénijedat 
i»i4f  odlMir§  t^^ptôtdes  déwwmaHoi»pq^veUça4)i^ 
nuç  science  ssfx  l$K{MeUç  on  a  tapt  f crif,  ^t  depuis  ti 
iOQÇ-tQinpç^  quç  d'siUleUTs  les  nonas  30»t  ^i»sez  indif^ 
(érçnt^  çn  eux-mên?e3,  pourvu  qu'on  détermine  avec 
pr^ciçion  Içs  idéesi.  qu'on  y  attache,  poufnou*^ servi- 
rpns  des  ternRs  consacrés  par  l'usage  et  adoptés  pat 
Iç  plus  grand  nombre  d^s  écrivain^  apçiens  et  mo* 
de.rp^s.^  qui  çnt  traitç  de  la  grammaire, 

J^mQtguip  ainsi  que  le  mot  celles  ^^^ne  qpus 
ayf^recojonu^  comme  sujets,  de  proposi^i4in  (^«f  ^ 
dans  tes  pWases  UI,  XIII ^  etc.]  c^Uw^  dans  la 
pbra^  V);  ce3  mots,  ^is-je,  rappelant  toujours  qu^ 
qvte  ^«p  jj^upe  propqsitinn  pfécédente,ppui:en  foire 
lQ«^\4f^'.^' W)^^^  proposition  à  laqueUe  noua 

^M^y^^P^^f  pwir  çetl;^  raison,  le  nom  d^pmf^^i^ 
iûffi€^çç^siqir€^j  ont4lé  nommés  prénoms  lelatiff^ 
parf:ç  qii'ils  tiennent  la  place  du.  nom.  dont  il^  rap*. 
pel|ent  l'idée.    -  . 

.  /Ç(ri^  ft  U  sQûur,  comme  nous  l'avons  dit ,  des  termQ% 
ou  nom^  généraux  dont  l'un  signifie  une  personua 
quelcopquej  ^t  l'autre  peut  signifier  c^c/pu  celç,^  c'est- 
à-dire  «une. chose  quelcQi^que*  La  plupart  des  auteurs, 
qui  ont  écrit  sur  la  grammaire  française  donnent 
au,  mQ(  aa  le .  pom.  de  particule ,  qui  signide .  petite 
partie  :  on.  fient  combien  une  pareille  dénomiuatfbn 
^\  in^nifiante  \  eUe  est  de  plus  fprjt  inutiiq,  cpmm^ 
qous  le  verrons  dans,  la  suite.  ^  . 

Np^s  .^yons  dpnc  à  présent  qt^e  le  s^j^e^  d'uqp., 
proposition  pourra  être  ou  un  nom  substantif,  ou 
ifH, pronom  piçrsonnel  ^  ou  lu^  pra^çi^r^tif.^  ou  im 
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^«■tûe  gébéieàl,  comme  on  on  il^  et  nou$  connaissons 
ia  nature  de  ces  dîffîreAtes  espèces  de  mots ,  et  le 
sens  qull  &  Jk  ailacher  à  leurs  diflFérOTts  noms,  puis- 
que  nous  avons  reconnu  la  nécessité  de  les  créer,  ou 
du  moins  de  les  admettre*  Nous  savons  encore  que 
lorsque  le  sujet  d'une  proposition  est  tm  pronom  re^ 
latif,  cette  proposition  dépend  de  quelque  autre  pro* 
position  déjà  énoncée,  et  dans  ce  cas,  nous  lui  don- 
nons le  nom  de  proposition  accessoire-  Sans  doi«e 
ce  n'est  pas  là  tout  ce  que  nous  avons  à  apprendre 
sar  cet  objet,  puisque  nous  n'avons  encore  considéré 
dans  le  sujet  de  chaque  proposition ,  que  le  mot  qui 
en  énonce  l'idée  principale  et  essentielle,  sans  tenir 
compte  d'aticun  des  mot^  qui  y  sont  joints  pour  la 
modifier  ou  la  déterminer  d  une  manière  quelconque; 
niais  enfin ,  si  nous  n'acquérons  pas  des  connaissances 
rapides  §t  étendues,  en  procédallit,  comme  nous  ve- 
nons de  le  faire,  notre  marche  est  du  moins  sûre;  eb 
ne  tirant  nos  résultats  que  de  l'observation  exacte  des. 
frits,  nous  n'aurons  que  la  peine  d'y  ajouter  ce  que 
d'autres  observations  nous  auront  fait  découvrir. 
Contentons-nous  donc ,  pour  le  moment  >  de  ce  que 
nous  avons  appris  par  rapport  au  sujet  des  proposiv 
tions,  et  passons  à  l'examen  de  l'attribut. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  fonction  propre 
et  essentielle  de  l'attribut,  est  de  prononcer  l'exis-. 
tence  de  l'idée ,  où  des  idées  qu'il  représente,  comme 
appartenant  au  sujet,  comme  en  faisant,  pour  ainsi 
dire,  partie,  et^y  étant  comprises.  Nous  avons  vu  de 
plus  que  cette  propriété  de  l'attribut  tient  à  ce  qu'il 
représente  l'opération  de  l'esprit  qui,  datte  racté:du 
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jugement,  envisage  une  idée  comme  Ëûsant  paCrtie 
d'une  autre;  que  celte  <^ération  de  l'esprit  éUsMt 
toujours  la  même  »  est  représentée  par  le  verbe  sal>-  ^ 
stantif  etre^  qui  se  trouve  virtuellement  (c'est-à^-dire^ 
quant  à  sa  signification  propre  de  marquer  l'exis- 
tence) dans  tous  les  verbes  que  nous  avons  nommés 
adjectifs.  Enfin ,  nous  avons  vu  que  c'est  à  cela  que 
tient  la  propriété  partidùlière  du  verbe ,  de  caracté- 
riser la  proposition ,  puisque  sans  le  verbe ,  il  n'y  a 
point  d'énonciation  de  jugement ,  et  par  conséquent 
point  de  proposition.  Tout  ceci  va  s'éclaircir  encore 
davantage  par  l'examen  que  ndus  allons  faire  des 
attributs  des  diverses  propositions,  que  nous  avons 
reconnus  dans  le  discours  que  nous  prenons  pour 
texte  de  nos  ob^iervations.  Mais  il  faut  nous  borner, 
pour  le  momenti  à  ne  considérer  d'abord  que  les  mots 
qui  constituent  uniquement  et  essentiellement  l'at- 
tribut f  c'est-à-dire,  les  t^rbes.  .  ; 

Dans  la  première  phrase  nous  trouvons, «on  a 
conté  y  j'occupe^  le  roi  chassa  Vasthi;»  dans  la  se- 
conde  :  «  il  nepuây  Vasthi  régna;  i>  dans  la  troisième: 
te  il  fallut^  ^ipût;  »  dans  la  quatrième  :  «  les  esclaves 
«  coururent;  »  dans  la  cinquième  :  «  les  filles  compu'- 
«  rurentj  briguèrent^  etc.  »  Et  déjà  une  observation  qui       ^ 
doit  arrêter  notre  attention ,  c'est  (m'il  nous  est  im- 
possible d'énoncer  ces  attributs  isolés  du  sujet  au* 
quel  ils  se  rapportent  :  ils  ne  présenteraient  aucun 
sens,  ou  bien  quelques  uns  en  présenteraient  un  tout 
différent  de  celui  qu'ils  ont  dans  la  proposirion  où 
nous  les  considérons.  Par  exemple,  dans  ]'occupe^%i 
nous  séparons  ^attribut  du  sujet ye,  nous  trouvons 
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le  mot  occî^j  qui  $^dà%  k  lui  seul  une  pi^ôéitiôfi 
dépendante  de  quelque  autre  qui  Tlrurait  pfêcëdée; 
occupe  signifierait  :  je  dhire  ou  je  veux  qUe  tu  ocèu* 
pes.  Il  en  serait  de  même  pour  les  expressions  \je  rneb^^ 
jèviens  (XXV);  en  séparant  l'attribut  du  sujet^  les  mots 
metSf  viens  y  pt*is  isolément,  signifieraient  î  je  Veux,  Ou 
je  désirq^  que  tu  mettes,  que  tu  iriennes ,  etc.>  et  ainsi 
d  une  infinité  d'autres.  Telle  est  donc  une  des  pro* 
jNriétés  essentielles  du  verbe,  <k>i»sidéré  comme  acttti* 
bat  d'une  proposition  ;  c'est  d'énoncer  néciifessairemMC 
un  rapport  au  sujet  dé  cette  même  proposition.  Ah 
reste ,  il  est  aise  *de  «voit  que  cette  propreté  dérive 
naturellement  de  l'emploi  du  verbe,  qui  est  de  pro- 
noncer l'eatisteuce  de  l'attribut  dans  le^jet. 

Une  autre  observation  qui  se  présente  ëgakment 
à  Fesprit  le  moins  pënétratf  t;,  dans  ces  propositions  : 
n  je  mets  moii  étude  et  mes  soins  ;7>  vtens  m'humilier 
«  aux  pieds  de  l'Éternel  (XXV)  ;  Dieu  tieM  les  cœurs 
«  des  roifi,  iljàit  que  tout  prospère  (XVII),  etc.  ;*  et 
dans  celles-ci  :  «  je  vins^  je  cachai  ma  race  et  mon 
«  pays  (XII);  il  me  fit  accepter  Fespérance  d'un  em* 
«pire  (X),  etc.  »,  c'est  la  différence  des  temps  ôii 
époques  de  la  durée  qui  y  est  exprimée  par  les  dif- 
^  férentes  formes  que  prennent  les  verbes.  D'ànii  Toh 
conclut  naturellement  qu'une  autre  propriété  du 
verbe,  considéré  comme  attribut  de  la  propositioti , 
est  d'exprinier  un  rapport  aux  différentes  époques 
du  temps  ou  de  la  durée.  Cela  tient  à  ce  que  la  pro- 
priété essentielle  des  verbes,  est  d'exprimer  l'idéie 
d'existence,  à. laquelle  celle  de  durée  est  nécessàtre- 
ment  liée. 


il  â'est *)ias,  toMUA^ .  fwdh  de  tetnsrquélr.  les  djKë- 
reoMB  de  ifon)ies  qu'a£Pecte  le  verbe  relativeméiit  à 
re:i^es8ioa  ^etf  ersoTineS)  soit  de  celle  qui  parle  :jé 
wns^  je  cMhai  (XÙ)  jf offrais  (XIV)  ^je  parus  (XVI)  ; 
soit  de  celle  à  qui  Ton  parle  i  tu  saù  (  VII  )  ;  soit  dé  celle 
dODl  oa  parle  :  Vasthi  régna  (II)  ;  le  roipai^ut^  il  m^olh 
sêTva  (XVin) ,  etc.  On  peut  remarquer  ménie  qu'il  y  a 
de$*  formes  propret  à  rexpression  du  nombre  de^ 
pemomies)  comme  dans  ces  deux  propositions  :  «ses 
«  %sclave8  courureM  (IV),  les  filles  de  FÉgypte  corn- 
«  pamtent(y)j>  Y^  ve^be  a  donc  encore  la  propriété 
d'exprimer  de^  rapports  aux  diverses  personnes ,  et 
cela  doit  être  ainrsî,  puisque  la  propriété  essentielle 
des  nome  généraux  de  personnes  que  nous  avons 
appdtés  ffronoms. personnels i  tst  d'indiquer/ un  rap* 
port  k  Facte  de  la  {Parole,  cdmlne  nous  l'avons  déjà 
dit^etque  c'est  le  verbe  qui  Constitue  essentiellement 
ta  proposition  ou  Tacte  dç  la  parole. 

Enfin^  le  verbe  prend  aussi  une  forme  particulière 
pour  le$  propositions  qui  dépendent  d'autres  propo* 
mtioDs  déjà  énoncées,  on  que  la  nature  des  idé^ 
rend  faciles  à  suppléer,  si  elles  ne  sont  pas  éfioncées; 
c'est  ce  <)uè  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'observer 
en  analysant  les  phrases  III  et  XIII  (  i)  ;  et  nbos  avons 
donné  le  nom  de  proposition  subordonnée  à  celles 
qui  sont  ainsi  liées  à  aaiiy*es  par  une  sorte  de  de- 
péndatfce  que  l'espèce  des  idées  qu'on  veut  expri- 
mer indique  toujours  d'une^manière  plus  ou  moins 
plositive.  La  proposition  d'où  dépend  celle  qtiî  est 

\ 

'  (i  )  Voyefe  ci^detouft  ratiAtyse  de  ces  deux  phrases.    ^ 
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subordonnée  s'appelle  propqsiJtion.priâcipalei  ^ 
Ton  donne  le  nom  de  modes  aux  formas  particulières 
qu'àfïecte  fe  verbe  dans  ces  diverses  propositions , 
parce  qu'en  effet  le  mode  ou  la  manière  de  Ténoncia* 
tion  n'est  pas  te  même  dans  toutes.  Dans  les  pro* 
positions  principales  ^  le  mode  d'énonciation  est  di- 
rect et  absolu ,  il  prononce  l'existence  de  l'attribut 
dans  le  sujet  d'une  manière  absolue  :  dans  les  propo- 
sitions subordonnées,  lemode  d'énonciation  est  indi- 
rect et  relatif  y  il  prononce  l'exiltence  de  l'attribut 
dans  le  sujet  d'une  manière  indirefte  et  éventuelle , 
en  quelque  sorte.  Le  mode  d'énonciation  directe  et 
absolue  est  appelé  par  la  plupart  des  grammairiens 
mode  indicatif;  le  mode  d'énonciation  indirecte  et 
relative  se  subdivise  eir  plusieurs  modes  qui  ont  di- 
verses dénominations  que  nous  ferons  connaître 
lorsque  npus  traiterons  spécialement  du  verbe.  Ck>n- 
cluons  donc  de  tout  ceci,  qu'une  dernière  prdplKété 
du  verbe ,  considéré  comme  attribut  de  la  proposi- 
tion, c'est  d'exprimer  un  rapport  au  mode  «Je  renon- 
ciation envisagée  comme  directe  ou  indirecte,  absolue 
ou  relative; 

En  résumant  toutes  les  observations  que  nops 
venons  de  faire  sur  le  verbe,  considéré  comme  attri- 
but de  la  proposition,  nous  trouvons  que  le  verbe 
a  pour  propriété  principale  êe  prononcer  l'existence 
de  l'attribut  dans  te  sujet,  soit  simplement,  soit  im- 
médiatement, comme  le  fait  le  verbe  que  l'on  ap- 
pelle substantif,  soit  en  caractérisant  l'espèce  parti- 
culière d'attribution  qu'il  y  joint,  comme  font  les 
verbe»  appelés  adjectifs,  lesquels  renferment  virtuel- 


lement  en  eux-tnênfies  la  signification  cht  verbe  sùb* 
stanrïfy  comme  nous  l'avons  déjà  âitf  qu^outre  cefii 
it  exprime  toujours  nécessairement  des  relations: 
i*au  sujet  de  la  proposition,  ou  aux  noms  de  per- 
sonnes, considérés  comme  sujets  de  proposition; 
i^aux  temps  ou  époques  différentes  de  la  durée; 
3*  aux  différents  modes  de  l'énonciation ,  envisagée 
ccttnme  directe  ou  indirecte ,  absolue  ou  relative. 

Notis  avons  examiné  jusqu'ici  les  mots  qui,  dans 
la-  proposition ,  constituent  essentiellement  le  siijet 
et  Tattribut  ;  nous  en  avons  fait  deux  classes  à  part 
que  nous  avons  appelées  noms  et  verbes  ^  et  nous 
avons  reconnu  les  propriétés  principales ,  ou  les  carac- 
tères essentiels  de  chacune  de  ces  espèces  de  mots. 
Il  nous  reste  maintenant  à  considérer  les  accessoires 
du  sujet  et  de  l'attribut  dans  les  diverses  propositions 
qui  composent  le  discours  que  nons  avons  pris  pour 
texte  de  nos  observations. 

Participes  y  prépositions  ^  articles  ^  etc. 

Nous  avons  remarqué  que  les  propositions  :  /oc- 
cupe  la  place  (I) ,  Vasthi  régna  dans  son  ame  (tl) , 
ses  esclaves  coururent  (IV) ,  on  m^ élevait  (yï)yH  me 
tira  (  X  ) ,  j'offrais  au  ciel  le  sacrifice  de  mes  lar- 
mes (XIV),  etc.,  peuvent  se  résoudre  de  la  biariière 
suivante  :  «je  suis  occupant  la  place  ;  —  Vasthi  fut 
régnant  dansàon  ame; — ses  esclaves  îixttjxt  courant 
de  F  Inde  à  l'Hellespùnt; — on  était  éle^fant  moi;  il  fut 
tirant  mot;— j'étais  offrant  au  ciel  le  sacrifice,  etc.  * 
Nous  avons  cherché  à  déterminer  ce  que  c'était  qiie 

9    . 
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çi^,  mots  occupant^  régnant,  etc.,  et  iious  v^qtm^f^ 
jeonau  que  la  propriété  de  tout  verbe  adjectif ^  k  »n 
mode  d'énoncia^on  directe  ou  indirecte,  ed;  de  pro- 
noncer i"*  qu'une  chose  existe,  et  t!"  qu'elle  existe  de 
telle  ou  tell^  o^anière  ;  or  ce  sont  ces  mots  :  oceupimi, 
régnant i  etc.,  qui  indiquent  te  mode  ou  la  manière 
partiiculière  de  Texistence  que  ces  verbes  prononçenA. 
De  plus,  nous  avons  fait  voir  que  ces  roots  présentaient 
]f^  modification  qu'ils  expriment ,  comme  ayant  une 
iQçrtaine  durée,  oi^  bien  comme  n'étant  pas  entière- 
ment.complète  et  terminée,  si  l'on  peut  parler  ainsi; 
jnais  npus  avpns  eu  soin  de  faire  observer  quecepen* 
.d9iit  ils  n  exprimaient  par  eux-mêmes  amcun  rapport 
à  un/e  époque  déterminée  du  temps  /pu  de  la  durée , 
pui^squ'ils  peuvent  s'appliquer  également  au  présent, 
AU  pf^é  et  AU  fut^r. 
.  j ,  ,ypus  lise:^  dans  Voltaire  : 


ij  . 


Voici  ce  même  temple  et  ces  mêmes  autels , 
OikjMUjt  ait9Mta/U  tons  les  dieax  immorteb 
^aiixtfefaacaA^voti»»  el«. 

VofiT.  Brutus. 


-•>-> 


^ft€sUV2te^t\})}efï  éykl^mment.  appliqgké  ici, à  wie 
époque^  pa$s,ée.\ 


4  \ 


Âgrippine  dit  à  Néron  : 

Ta  furear  s'irritant  soi-même  dans  son  coars , 
'  If  lui  sang  toujours  DOUTean  marquera  tous  tes  jours. 

Hà»^  BriioAnicus.      - 

fnitanl,  est  évi^^imP^in^  relatif  k  une  époque  ftl- 


I 
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txLKf  elc«  Si<lopc»  oa  Imse  à  cette  espèce  «le  mQ(g)e 
nom  de  participes  que  leur  oot  imposé  les  gramiaai- 
riens,  il  ne  faut  pas  les  nommer  participes  présents^ 
comme  beaucoup  d'entre  eux  Vont  fait;  mais  il  vaut 
mieux  adopter  la  dénomination  de  participe  ftotif 
que  heaucoup  d^écrivains  ont  préférée  en  considé- 
rant que  la  plupart  du  temps  l'espèce  de  modifia- 
tîon  qu'ils  ajoutes^  à  l'idée  d'existaoce  prononcée 
par  le  verbe,  est  celle  d'action  ou  de  mouvement» 

Or,  l'effet  d'une  action  ou  d'un  raouv^ement  quel- 
conque est^  de  se  manifester,  en  quelque  scurte ,  au 
dehors  par  son  influence  sur  les  objets  environnants, 
ou  du  moins  de  manifester  une  tendance  à  les  mo- 
dfier  d'une  manière  quelconque.  En  un  mot,  l'aetion 
exprimée  par  le  /vet:be  adjectif  ou  se  porte  immédiate- 
ment sur  un  objet,  ou  n'a  qu'une  simple  tendance, 
M  si  l'on  veut,  une  simple  direction  vers  cet  objet; 
•et  c'est  ce  qu'on  représente  dans  le  langi^e  par  ceiv- 
tains  mots  qu'on  joint  au  verbe,  et  auxquels  on  a 
donné  les  noms  de  4)omplémeni  dire^itt  de  compté^ 
meni  indinsct.  Le  complément  sera  direclj  lorsque  le 
mot  qui  exprime  l'objet  sur  lequel  porte,  «u  quelque 
«orte,  l'action  exprimée  par  le  verbe,  suivra  immé- 
diatement ce  yerbe  (j);  il  sera  indirect  lorsque  ce  n^ot 
iriendn  accompagné  de  quelque  antre  .mot  spéciale- 
ment destiné  &  expiiimer  la  tendance  ou  la  direction 


(t)  Au  iwte ,  il  ot  bleo  éTideol  -que  le  complément  Mit  direoi,  «dt 
iiMlii«ct»a*e|»paiUcot  p9$  pr^i^ow^tta  verbe»  m«tt  •u.pwrtiq 
piiiii|u*il  n'y  a  jdans  le  verbe  que  ce  participe  gtai  ezppme  raction ,  et 
que  le  complément  exprime  le  terme  ou  Tobjet  médiat  ou  immédiat 
ae  celle  «clîott. 

9-    • 
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Ters  un  terme,  ou  quelques  rapports  généraux  du  même 
genre,  comme  on  le  verra  par  les  exemples  suivants. 

Ainsi  dans  cette  proposition  :  on  ia  conté  la  for 
meuse  disgrâce  de  Caltière  Fasthij  le  verbe  a  conté 
bu  a  été  contant ,  a  tout  à  la  fois  les  deux  complé- 
ments direct  et  indirect  :  complément  direct ,  là,  fa- 
meuse disgrâce;  complément  indirect,  A?,  avant  le 
verbe ,  parce  qu*il  est  évidemment  pour  à  toij  et  que 
l'effet  du  mot  à  est  précisément  de  marquer  cette 
direction ,  cette  tendance  dé  l'action  vers  un  objet 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Les  mots  de  Valtière  Fasthiy  achèvent  de  complé- 
ter et  de  déterminer  l'idée  exprimée  par  Ceux-ci  :ia 
fameuse  disgrâce  ;  ils  montrent  cette  disgrâce  comme 
appartenant  à  l'idée  Faîtière  Fasthi^  comme  en 
faisant  partie ,  comme  y  étant  liée  par  une  sorte  de 
dépendance  et  d'appartenance;  et  c'est  le  mot  de 
qui  est  spécialement  le  signe  de  cette  espèce  de 
rapport. 

On  a  donné  le  nom  de  préposition  aux  mots  qui 
expriment  ainsi  la  liaison  et  les  rapports  qu'ont  entre 
elles  les  idées  partielj^sdes  différentes  propositions. 
Les  plus  généraux  et  les  plus  usités  de  ces  mots^ont 
à,  qui  exprime,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  lera^ 
port  de  tendance  et  de  direction  vers  un  terme  quel- 
conque; dey  qui  exprime  le  rapport  d'appartenance 
et  de  dépendance,  ou  le  point  de  départ  et  de  sépa- 
ration d'un  objet  ou  d'une  idée  d'avec  une  autre; 
par^  qui  exprime  le  moyen  et  souvent  la  catise  en 
vertu  de  laquelle  une  action  est  produite,  etc.  ;  et 
beaucoup  d'autres  que  nous  aurons  occasion  d'ob-> 
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server  quand  nous  traiterons  de  «cette  espèce  de  mots: 
en  particulier. 

Maintenant ,  que  sont  les  mots  la  fameuse^  joints 
au  nom  substantif  disgrâce  ^  et  les  mots ,  ia  aUière^ 
joints  au  nom  substantif  ^^r^^lA/P  Chose  y^j^a^e,  si- 
gnifie y  chose  publiée  par  la  renommée ,  chose  dont 
tout  le  monde  parle;  personne  altière  est  celle  qui  a 
de  l'orgueil^  de  la  hauteur  dans ies  manières  ou  dans  le 
langage.  Ce  sont  donc  des  noms  de  qualités  qui  n'ont 
point  d'existeiftce  réelle  indépendamment  de  quelque 
sujet  auquel  on  les  rapporte..  On  doone  à  cette  es- 
pèce de  mots  le  nom  de  qualificatifs  ou  adjectifs; 
et  comme  ce  dernier  mol  est  le  plus  généralement, 
adopté  parles  grammairiens,  nous  Fadopteronsaussi. 

Quant  au  mot  la ,  il  est  destiné  à  déterminer  plus, 
particulièrement  l'idée  attachée  au  mot  disgrâce; 
c'est  comme  si  Ton  disait  :  je  ne  parle  pas  d'une  dis-* 
grâce  quelconque  ^  ou  de  ce  que  vous  pouvez  entendre 
par  ce  mot  disgrâce  en  général;  c'est  au  contraire. 
une  disgrâce  particulière  et  individuelle ,  c'est  la  dis-, 
grâce  de  C altière  Fasthi.  Il  semble  que  notre  langue^ 
dont  le  caractère  particulier  est  une  extrême  clarté^ 
ait  craint  de  laisser  aux  noms  quelque  chose  de  trop, 
vague^de  trop  indéterminé;  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'elle  y  joint  presque  toujours  un  mot  qui  tend  à. 
les  individualiser  ^  ou  du  moins  à  les  particulariser 
autant  qu'il  est  possible,  qui  détermine  et  restreint 
l'étendue  de  la  signification  attachée  à  ces  mots,  et. 
qoi  leur  donne,  pour  ainsi  dire^  un  soutien  indivi*^ 
duel.  Les  grammairiens  ont  nominé  articles^  les  mots 
le^  la^etç.f  qui  remplissept  cette  fonction  derçs-^t 
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treiadre  et  de  déterminer  Pétèndue  de  k  significa*' 
tion  des  noms. 

«  Le  roi,  enflammé  de  dipit  contre  ette ,  k  cliâfisa 
(c  de  dda  trône  ainsi  que  de  son  Ht.  p 

NotiS8|^0nsquele  mot  /e  est  nn  article  ;  queleinèt 
roiest  un  nom  sofascantif;  mais  le  xsiot  enflammé ^ 
'  qui  semble  modifier  l'idée  exprimée  par  les  mots  U^ 
niif  doit»iI  être  considéré  comme  un  adjectif?  est'^l 
delà  même  nature  que  les  mots/ameuje  et  altière? 
éfxX  ce  qu'il  faut  examiner.  Premièrement ,  les  ad- 
\eci\!kfametiae^  akièrey  expriment  une  modificatton 
ou  Une  qualité  c^mstante  ou  du  moins  qui  dure  en* 
Oore  au  moment  où  Esther  parle;  au  lieu  que  e/i* 
fbtmmé  marque  uué  modîEcation  considérée  couinîe 
tt'ayant  eu  qu'une  durée  momentanée  ou  qui  du 
moins  n^existe  plus,  ce  qu'indique  positit^ment  la- 
ooiijonotian  lortqm ,  qui  signifie  à  peu  près  la  même 
chose  que  à  Fiusure  que.  En  second  lieu ,  si  nmis 
ramarquons  que  au  lieu  de  dif«  :  le  roi  fui  enflammé^ 
de  d^it  y  et  il  la  ûhassa^  etc.>  nous  pourrions  dire  :  le 
d^iù  enflamma  (  oa  flu  enflammant  )  le  wi,  etillû^ 
ckassà^  etc.  9  nous  reconnaîtrons  que  le  mot  enflammé 
exprime  comme  terminée  et  accomplie  k  inéoàG 
action  ou  modification  que  le  tnot  enflammant  ext 
prime  comme  incomplète  et  seyant  une  certaine  âù* 
réej  nous  reconnaîtrons  enfin  que  le  sujet  qu'il  mot 
difie  est  considéré  comme  ayant  subi  ou  éprouvé 
IVclidn  ou  la  modification  expritnée  par  le  mot  en- 
*  flàmmafU;  et  si  nous  admettons,  pour  ce  dernier/  la 
dénotnitiatiôii  cdutmunémèfit  reçue  de  participe  ùo- 
ttfy  nous  serèns  natbrdilefiient  conduîis  à^  admettre, 
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pow  1%  mot  enfktmmé^  la  dénomiiiation  cotrés^csa^ 
àante  de  partic^e  pa^si/l  ••   ' 

'Observons,  an  restée,  qae  te  participé  pà^  n^ex- 
prime  pas  plus  un  temps  passe  que  le  participe  dtëSt 
n'exprittie  un  temps* présent;  il  signifie  simplement 
un  acte  accompli  et  terminé,  une  modification  com- 
plète et  entière,  mais  sans  aucun  rapport /7a5iY2)^ i 
une  époque  cléten/iinée.  le  dis,  Sans  aucun  rapport 
positif,  parce  que  Vùn  ne  saurait  nier  qu'une  action 
représentée  comme  non  terminée  et  comme  ayant 
une  certaine  durée  a  une  analogie  sinon  nécessaire 
au  nmfais  apparente  avec  l'idée  du  temps  présent ,  et 
qu'une  action  représentée  comme  accomplie  et  tef- 
minée^  comme  ayant  cessé  de  flaire  sentir  son' in - 
fluenee,  a  également  une  analogie  setisiï>le  avecfidée' 
du  temps  passée  et  c'est  incontestablement  cette 
oonsidératton  qui  a  déterminé  un  assez  grand  nombre' 
de  gi^mmairîens  k  dcmner  ad  premier  de  ces  parti- 
cipes- le  nom  de  participe  présent^  et  celui  de  partie 
ôtpepassénv  second.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  caractère 
propre  de  cette  espèce  de  mots ,  comme  on  Fa  déjà 
vu  parfes  raisons  que  nous  en  avons  données  tout  à 
rheure,  et  comme  on  le  verra  plus  clairement  encore 
lorsque  nous  pkirlerons  du  verbe  en  particufier. 
Revenons  à  l'analyse  des  auti'es  mots  de  la  proposi* 
tion  que  nous  examinons. 

Cl  Le  rot,  enflammé  de  dépit  contre  ellCf  la  chassa 
€c  de  son  trône  ainsi  que  de  son  lit.  d  Le  mot  de  qui 
est  joint  au  mot  dépit  indique  que  ce  dépit  fut  la 
cause  qui  enflamma  le  roi;  ce  mot  ^,.placé  entre  \es 
mots  enflammé  et  dépit^  exprime  donc  le  rapport  de 


/ 
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la  cause  k  Feffet.  Mous  airons  vu  précédemmeat  qu  il 
sert  aussi  à  exprimer  les  rapports  d'appartenance  et 
de  dépendance  entre  les  mots  ou  entre  les  idées  que 
ces  mots  représentent  ;  et  Ton  ne  sera  point  étonné 
que  le  même  mot  exprime  de  plus  le  rapport  de  la 
cause  à  Teffet)  si  Ton  réfléchit  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
fonctions  une  analogie  très  sensible, puisque  Tefifet  est 
toujours  nécessairement  regardé  comme  dépendant 
de  la  cause  qui  le  produit ,  comme  lui  appartenant, 
en  quelque  sorte,  par  la  réciprocité  nécessaire  qui 
existe  entre  les  idées  de  cause  et  d'effet. 

Maintenant  nous  pouvons  considérer  les  mots  erv- 
flammé  de  dépit  comme  exprimant  une  modifica- 
tion, une  disposition  du  roi,  et  nous  observerons 
que  le  mot  contre  exprime  un  rapport  entre  l'idée 
enflammé  de  dépit  et  l'idée  elle  (  c'est-à-dire  Vasthi)  : 
oc^/i^re,  marque  une  direction,  une  tendance  contraire, 
ennemie  à  elle  y  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ;  de  sorte 
que  pour  nous  rendre  nettement  et  complètement 
liaison  de  la  valeur  de  ce  mot ,  nous  sommes  autorisés 
à  remplir  de  cette  manière  l'ellipse  qu'il  présente* 
«  Le  roi  enflammé  de  dépit  contraire  (  ou  ennerni) 
«(  à  elle.i^  On  voit  donc  que  le  mot  a,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  exprime  toujours 
tendance  ou  direction  vers  quelque  objet,  est  néces* 
sairement  sous-entendu  ici,  et  que  le  mot  contre 
exprime  uniquement  l'espèce  ou  la  nature  de  cette 
direction. 

«  Xjk  cbMsa  de  «on  trône  ainsi  que  de  ton  Ht.  • 

Xa  chassa,  c'est-à-dire,  chassa  {ou /ut  chassant) 
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elk;  la  signifie  donc,  ]>lacé  devant  un  verbe  adljectif^ 
la  même  chose  que  elle ,  considéré  comme  compté* 
ment  direct  de  ce  verbe.  C'est  ie  pronom  personnel 
elle  devenu  complément  direct.  De  son  ùiine^  est 
encore  ici  une  façon  de  parler  elliptique ,  pour  hors 
de  son  trône;  bors  vient  du  l^tin Jbres^Joris y /orasj 
qui  signifie  les  portes  d  une  maison^  puis  par  exten* 
sion,  l'idée  générale  de  situation  hors  ou  dehors  d^ixae 
enceinte:  on  trouve  dans  les  vieux  auteurs  français , 
/ors  ou  drfors.  Le  mot  de  exprime  donc  encore  ici 
un  rapport  de  dépendance  entre  l'idée  hors  et  l'idée 
trône^  entre  l'idée  hors  et  l'idée  son  lit.  On  concevra 
facilement  que  les  mots  ainsi  que  sont  le  signe  d'un 
rapport  de  similitude  entre  l'idée  hors  de  son  trône ^ 
et  l'idée  hors  de  son  lit.  JUnsi^  qui  s'écrivait  autrefois 
ensiy  ensincy  etc. ,  vient  du  latin  in  sic^  etc.  Jn  sic ,  si- 
gnifie de  la  même  manière  que^  etc.,  en  sorte  que 
Ténonciatioiv  complète  de  tous  les  mots  de  cette  pro- 
position y  conformément  à  ce  que  nous  venons  de 
dire,  serait  :  «c  Le  roi  enflammé  de  dépit  contre  (  ou 
contraire  à)  eWe y  la  chassa  {hors)  de  son  trône  ainsi 
(ou  de  la  même  manière)  que  (c'est-à-dire  suii^ant  la- 
quelle  il  la  chassa  hors)  de  Sun  lit. 

«  Maif  il  ii€  put  si  tôt  eo  bannir  la  pensée.  ■ 

Mais  signifie  proprement/?^;  ici,  il  équivaut  à  une 
proposition  tout  entière  ;  il  signifie  :  <c  j'ajoute  de 
^plus  cette  propo.sitioii  avec  restriction;  »  ne  y  uiot 
qui  modifie  le  verbe,  et  exprime  l'absence  de  la  si- 
gnification adjective  qui  lui  est  propre,  il  nf  put  est 
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la  iûéiaa  chose  que  il /ut  non  oa  ne  pouvant;  sitôt  ^ 
mott  qni  modifie  le  verfete  il  ne  put;  en  lui  ajoutant 
une  circonstance  de  temps  ;  en  j  mot  qui  rappelle 
ridée  de  Fasthi;  la  pensée^  complément  direct  du 
verbe  adjectif  bannir  (  ou  être  bannissant). 

Mais  ce  mot  bandir  (  ou  être  bannissant  )  est  lui-* 
même  complément  du  verbe  U  rie  put;  de  plus ,  il  est  ^ 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  un  verbe  adjectif, 
puisqu'il  exprime  l'existence  d'une  modification  d'ac- 
tion appartenant  au  sujet  il;  cependant ,  le  motétte 
lui-même,  qui  exprime  cette  existence,  ne  s'est  pas  en* 
core  présenté  à  nous  sous  cette  forme ,  et  par  consé^ 
quent  il  convient  de  nons  y  arrêter.  Voici  un  exemple 
qui  pourra  nous  aider  à'  démêler  la  nature  de  ce 
mode  d'expression.  Dans  la  fable  de  La  Fctotaine  in- 
titulée /'iïb/n/Tu^  et  la  Couleiwre,  (bX ,  f.  a),  l'Homme 
adresse  au  Serpent  eec^  paroles  : 

Symbole  des  iograti  \  être  bon  au»  Réobaott , 
G*eat  être  sot,  .... 

ce  qui  revient  au  même,  à  peu  près,  que  si  Ton  disait  : 
ce  (  ou  ceci^  c'est-à-dire  )  être  bortaux  méchants ,  est 
être  sot;  où  l'on  voit  que  le  verbe  être  sert  de  sujet 
à  la  proposition ,  ce  que  nous  n'avons  vu  encore  ar- 
river  à  aucun  des  modes  d'énonçiation  que  nous 
avons  examinés  précédemment ,  puisqu'au  contraire 
il  est  de  leur  essence  d'exprimer  un  rapport  aux  per- 
sonnes ou  au  sujet  de  la  proposition ,  et  que  c'est  là, 
comme  nous  l'avons  dit',  ce  qui  les  constitue  attri- 
buts complets.  On  serait  tenté  de  conclure  de  là,  que 
le  mot  être  doit  être  rangé  dans  la  classe  des  noms 


subftiastifis  doDt  le  caractère  spécial  est  de  servir  de 
sujet  aux  propositions;  mais  on  se  tromperait,  1*  par- 
ce qu'il  ex[Hriœe  positivement  l'existence  9  ce  qui 
est.une  propriété  des  verbes  ;  a*  parce  que  dans  les 
verbes  adjectifs ,  il  exprime  l'existence  d'une  modifia 
catioa  d'action  appartenant  au  sujet,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  par  le  mot  bannir,  ce  qui  le  distingue 
encore  plus  nettement  des  noms  substantif  ;  il  Êiut 
donc  en  faire  un  mode  à  part^  de  la  classe  des  verbes. 
On  pourrait  l'appeler  mode  subjectif;  mais  les  gram- 
nuôrieos  conâidérant  que  ce  mode  n'exprime  direo, 
tement  aucun  rapport  ni  aux  personnes,  ni  aux 
époques  de  la  durée,  et  que,  par  conséquent,  il  est 
indéfini  sous  œs  deux  rapports,  lui  ont  donné  le  nom 
d^iqfinitif,  que  nous  adopterons  aussi,  pour  ne  point 
ajouter  de  nouvelle  difficultés  à  une  science  qui  a 
bien  assez  de  cdles  qui  lui  sont  propres.  Mais  nous 
remarquerons  seulement  que  le  mode  infinitif  et  le 
mode  participe  sont  simplement  des  modes  d'ex* 
pression,  et  non  pas  des  modes  d'énonciation,  comme 
ceux  que  nous  avons  reconnus  pour  caractère  essen- 
tiel de  l'atkibut  de  la  proposition. 

«  V«ilbi  régna  lon§4emps  dant  ton  «me  offensés*  • 

C'est-à-dire  Fixsthi  régna  (  pendant  ou  durani  un  ) 
long  temps.  Pendant  ou  durant  un  long  temps  est 
une  proposHibn  elliptique  incidente  que  nons  avons 
imitée  de  la  langue  latine  :  c'est  comme  si  l'on  disait  : 
(un  long  temps  était  durant^  Dans^  mot  qui  exprime 
un  rapport  de  situation  intérieure  entre  l'idée  régna 
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et  l'idée  son  orne  offensée.  Dans^  signifie  intérieure^ 
ment  à,  ou  par  rapport  à  son  ame^  etc. 

Il  serait  sans  doute  aisé  de  continuer  cette  ana- 
lyse, beaucoup  plus  complète  que  celle  que  nous 
avons  Aé]k  faite  ^  puisqu'elle  ne  laisse  pas  passer  un 
seul  mot  dont  elle  ne  cherche  à  déterminer  à  la  fois 
la  valeur  et  le  rôle  dans  l'expression  de  la  pensée,  ou 
dans  le  discours.  Mais  indépendamment  de  ce  que 
ce  détail  minutieux  serait  à  la  fois  très  ennuyeux  et 
très  fatigant,  (et  peut-être  même  ne  l'a-t-il  été  déjà 
que  trop) ,  il  n'aurait  pas  une  grande  utilité,  attendu 
qu'il  ne  nous  offrirait  qu'une  très  petite  partie  des 
mots  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  remarques  inté- 
ressantes, et  des  faits  qu'il  nous  importe  d'observer. 
Il  faut  donc  à  présent  que  nous  suivions  une  autre 
marche,  et  qu^après  avoir  considéré  les  mots  danâ'le 
discours,  et  les  avoir  rangés  en  différentes  classes, 
suivant  que  la  différence  de  leur  nature  et  de  leur 
manière  de  concourir  à  l'expression  des  pensées  nous 
en  indiquait  la  convenance,  l'utilité  ou  le  besoin, 
nous  traitions  à  part  chacune  de  ces  classes ,  et  que 
nous  parlions  de  tous  les  mots  qui  s'y  rapportent, 
ce  qui  nous  donnera  lieu  en  même  temps  de  présen- 
ter des  exemples  sur  l'emploi  de  ces  mots,  et  de  faire 
marcher  de  front ♦  pour  ainsi  dire,  la  théorie  et  la  pra- 
tique du  langage.  * 

''  On  ne  peut  rien  publier  de  celte  partie  du  travail  dû  M.  Thurots 
il  ne  s'en  est  ret^uvé  que  desfragments  trop  incomplets. 


DISCOURS 


SUR    CETTE    question: 


Qael  est  le  degré  d'ulilitë  de  l'étude  et  de  la  connaissance  des 
langues  anciennes,  surtout  pour  les  jeunes  gens  destinés  h 
remplir  les  professions  libérales  de  la  société  7  ^ 


Il  me  semble  que  sur  cette  question  un  certain 
nombre  de  personnes  se  décideraient  très  volontiers 
pour  la  négative  :  «  Je  ne  me  soucie  pas  que  mon 
«  fils  apprenne  beaucoup  de  latin,  et  surtout  de  grec  ;  » 
tel  est  le  langage  que  Ton  entend  souvent  tenir  à 
des  personnes  d'ailleurs  fort  sensées.  D'autres ,  au 
contraire,  paraissent  attacher  une  très  haute  impor- 
tance aux  progrès  de  leurs  enfants  dans  les  études 
littéraires.  Nous  voyons,  disent-elles,  que  presque 
tous  les  hommes  éminemment  distingués  par  leurs 
talents  dans  les  sciences ,  et  dans  les  professions  les 
plus  honorables  de  la  société ,  avaient  fait  de  bonnes 
études,  et  nous  ne  saurions  trop  désirer  que  nos 
enfants  débutent  dans  le  monde  avec  un  pareil  avan- 
tage. Cette  différence  d'opinions  sur  une  chose  qui 
pourtant  n'est  pas  indifférente  en  elle-même,  me  pa- 
rsut,  je  l'avoue,  avoir  (quelque  inconvénient.  Il  y  a 
plus  de  neuf  cents  ans,  k  la  vérité,  que  l'étude  de  la 
langue  latine  (ait  en  France  une  partie  de  l'éduca- 
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tion  ;  mais  Thomipe  sensé  ne  considère  pas  unique- 
ment la  durée  des  institutions  pour  y  donner  son 
assentiment  :  leur  utilité  bien  reconnue^  les  avantages 
réels  qui  en  résultent ,  ont  seuls  le  droit  d'obtenir 
son  approbation.  Si  l'étude  des  langues  anciennes 
est  véritablement  utile ,  il  faut  dire  nettement  com- 
ment et  pourquoi  elle  Test  Car  dans  les  choses  de  ce 
^enre ,  il  est  très  dangereux  de  laisser  flotter  l'opi- 
nion ;  les  enfants  surtout  qui  entendent  mettre  en 
doute  l'utilité  ou  l'importance  réelle  des  objets  de 
leurs  études  y  par  des  personnes  dont  ils  doivent  na- 
turellement respecter  les  opinions,  s'autorisent  de 
l'ombre  m^me  d'un  doute  qui  favorise  la  négligence 
et  le  défaut  d'application,  qui  n'est  que  trop  naturel . 
à  leur  âge.  Or,  il  doit  nécessairement  résulter  de  là 
un  dommage  incontestable  pour  leur  instruction , 
la  perte  d'un  temps  précieux  et  i^n  ralentissement 
inévitable  dans  leurs  progrès  comme  dans  leurs 
efforts. 

Voilà  pourquoi  j'ai  désiré ,  je  l'avoue ,  dé  porter 
dans  l'examen  de  la  question  que  je  me  suis  proposée, 
une  lumière  qui  pût  satisfaire  les  bons  esprits ,  et 
pour  y  parvenir,  je  ne  craindrai  pas  d'aborder  fran- 
chement la  difficulté ,  de  présenter  dans  toute  leur 
'force  les  objections  les  plus  frappantes  que  Ton  peut 
&iire  contre  f  étude  des  langues  anciennes ,  et  de  dis- 
cuter avec  impartialité  la  valeur  des  raisons  pour  et 
contre  l'utilité  réelle  de  cette  étude,  considérée  comme 
partie  essentielle  de  tout  système  d'éducation  vrai- 
ment libérale. 

On  dit:  c'est  la  vie  active  qui  est  la  véritable  des- 


IMBS    LAKGUSS   ÀiTGliBSrirES.  |43 

tioatipn  de  i'honuae,  et  non  la  vie  conteropklîve. 
A  mesure  que  la  civilisation  se  perf0OtîoiiQe ,  et  que 
hs  rapjiQitp  des  bommes  et  des  pelles  entre  eux  se 
xx>mplîqi]fiatet.6e. multiplient,  il  deviei\tnéces6aire  de 
donner  plus  d^  $oin  et  d!appjiicatip«  9  la  eonnaisâanœ 
d^si^o^y^  et  de  perdre  moins  de  temps  dans  la  vaine 
et  stérile  ;étude  des  mots.  S'il  faut  étudier  des  langues, 
^pprenon^  celles  des  peuples  civilisés  de  l'Eunope , 
avec  lesquels  nos  transactions  de  commerce,,  nos 
relations  de  toute  espèce  deviennent  chaque  jour 
pjtus  iipmédiates  et  plus  nombreuses.  Nous  aurons 
contiAUfiUement  besoin  de  traiter  avec  des  Aile- 
jnan(js,  de^  Italiens,  des  Anglais,  etc.  ;  quand  aurons- 
nous  occasion  de  parler  ^rec  et  latin?  D'0iileui« ,  Ja 
plupart 4esj^ngues  vivante$,etla  notre  surtout ,  ont 
^tra^illée^pardes  boœmes^degÀofiey^  sont  papFe- 
nues  au  plus  haut  point  de  perfection;  nous  y  Irou- 
Ton/s  les  jpodèles  les  plus  par&its  du  beau  dans  tous 
Jes  genres  de  poésie  et  d'éloquence  iqu-avons-ci^us  be- 
soin d'en  chercher  ailleurs  PD'autres  études  encore  ré- 

clam^^qotre  attention,  et exîgemt  qu'on  leur  consacre 
Ufï  temps  cpnsidérable ,  si  l'on  veut  en  tiner  quelqqe  ^ 
profit  pu  quekiue  utilitjé  réelk;  l'histoire  «ttla,  géo- 
graphie  dont  la  iconnaissance'est  iodispeiiisaUé  au 
moins  à  ceux  qui  sont  appelés  à  s'occuper  d'une  ma* 
Qière  plu^  ou  moin$  directe,  ou  immédiate  des  inté- 
rêts des  nation^  ;  les  mathématiques,  la  physique ,  et 
1^  scien<;esiiui  en  dépepdeot,  dont  l'influence  s'étrad 
d'une  mwière  sensible: et  inûoatestable  snr  toot  w 
qui  tient  amc  arl;s,  au  cogtnroera,  à  la  n&vigatâon,  sur 
1m  profe^ipna  <|ui  conduisait  Je  .plui  diredemeat  6 
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ia  gloire  et  à  la  fortune,  à  quoi  le  grec  et  le  latin  ne 
mènent  assurément  pas. 

Enfin ,  il  est  une  dernière  objection ,  la  plus  forte 
peut-être  aux  yeux  de  certaines  personnes ,  et  dans 
certaines  circonstances ,  quoique  au  fond  elle  me 
semble  la  moins  solide.  Dans  quelques  emplois  lu- 
cratifs et  environnés  d'une  grande  considération, 
Favancement  se  mesure  assez  communément  sur  le 
temps  du  service  :  aussi  n'est- il  p^  rare  de  voir  des 
pères  presser  l'instituteur  de  leurs  enfants  d*abré* 
ger,  le  plus  qu'il  est  possibles,  l'instruction  qu'il  donne 
à  ceux-ci.  Car-enfin ,  dit*on,  quelques  années  de  plus 
font  beaucoup  pour  l'avancement  A  cela,  je  ne  sais 
qu'une  réponse;  mais  je  la  crois  juste  6t  raisonnable  : 
entre  deux  pères  dont  Tun  cherche  à  donner  à  sou 
fils  l'avantage  des  années  de  service,  et  dont  Tautre 
aspire  à  procurer  au  sien  l'avantage  de  Féclat,  de  l'im- 
portance et  de  rétendue  des  services,  le  dél*iiier 
n'est  probablement  pas  celui  qui  fait  le  plus  mauvais 

calcul. 

Je  viens  mainteiiant  à  l'examen  dès  objections  ^ùë 
j'ai  précédemment  énoncées,  et  auxquelles  on  ne 
me  reprochera -pas  au  moins  d'avoir  rieti  fait  perdre 
de  leur  force  ou  de  l'effet  qui  peut  résulter  de  jéur 
ensemble.     '  •' 

D'abord,  que  veut-on  dire  positivement  par  cette 
distinction  entre  la  vie  contemplative  et  la  vie  ac- 
tive? Car  on  ne  prétend  pas  sans  doute  qtié,  dans 
aucun  cas,  il  puisse  être  utile  à  un  homm^  d'agir 
avant  d'avoir  réfléchi  sur  les  motifs  qui  lé  détèi^mi- 
nent,  et  sur  les  cons^uencies  qu^  pètif  avoir  son 
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action  ;  et  sHl  y  a  des  hommes  qui  sachent  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances ,  plus  ou  moins  ^f^ 
ficilesy  prendre  des  déterminations  rapides  et  pour^ 
tant  avantageuses  y  on  peut  être  sûr  que  presque 
toujours^  et  les  prodiges  exceptés  ^  cette  faculté  est 
le  résultat  de  méditations  profondes  et  souvent  répé- 
tées sur  les  mêmes  objets.  Car  par  une  loi  constante 
et  invariable' de  notre  nature^  nous  ne  parvenons^  en 
quelque  genre  que  ce  soit^  à  faire  hien  et  vite  que  ce 
que  nous  avons  fait  souvent»  et  d'abord  avec  beau- 
coup  d'effort  et  d'application.  Il  faut  donc  avoir  .c^r 
tracté  l'habitude  de  réfléchir^  il  faut  avoir  acquis  la 
faculté  des  réflexions  rapides  et  sûres  |  avant  que 
d'agir,  ou  de  se  livrer  à  la  vie  active  ;  autremei)t  on 
court  risque  d'agir  de  travers  les  trois  quarts  de  sa  vie. 
La  distinction  que  Von  fisiit  entre  les  mots  et  1^ 
choses  n'est  pas  mieux  fondée,  et  ne  fournit  pas  une 
objection  plus  solide  contre  Tétude  des  langues  ain- 
ciennes.  Dans  aucun  idiome,  il  n'y  a  de  mots  sans 
idées;  et  pour  peu  qu'on  soit  versé  dans  la  connais- 
sance dès  langues,  on  sait  très  bien  qu'il  ne  faut  espé- 
rer de  rencontrer  dans  aucune,  des  mots  qui  pré- 
sentent parfaitement  les  mêmes  idées  ou  collections 
d'idées  que  ceux  qui  leur  correspondent  dans  une 
autre  langue  :  il  s'y  joint  toujours,  de  l'une  à  l'autre , 
un  nombre  de  nuances  diverses  qui  en  font  presque 
des  idées  nouvelles ,  ou  qui  donnent  lieu  à  de  nou- 
velles combinaisons;  eu  sorte  qu'apprendre  des  mpts^ 
c'est  véritablement  apprendre  des  idées;  et  si,  dans 
tous  les  pays,  on  ne  rencontre  que  trop  souvent  des 
gens  qui  n'attachent  pas  d'idées  justes  aux  mots  dont 

lO 
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Us  ae  servent)  eu  qtii  mêtoa^  n'y  attachent  prtsqoe 
auciHic  idée,  on  sait  fort  bieto  que  ce  n'est  pas  pour 
AToir  trop  étudié^  ou  trop  réfléclii ,  que  cet  inconvé* 
nient  leur  arrive. 

.  Revenons  donc  au  véritable  état  de  la  question 4 
Nos  moyens  y  nos  facultés  de  toule  espèce ,  et  l'emploi 
que  nous  en  faisons,  en  un  mot,  l'homme  tout  en- 
tier est ,  en  grande  partie  ^  le  produit  des  impressions 
qu'il  a  reçues  dans  la  première  époque  de  sa  vie, 
c'^t-i-dire  dans  l'enfance  et  dans  la  jeunesse.  On  ne 
ss&rait  donc  être  trop  attentif  sur  le  choix  des  im* 
pressions  dont  on  environne  cet  âge  intéressant,  et 
certes  ce  choix  ne  peut  être  une  chose  indifférente. 
Or,  quelles  que  soient  Timportance  et  l'utilité  des 
sciences  exactes  pour  un  grand  nombre  de  profes- 
sions honorables  ou  lucratives^  il  me  semble  hors'de 
doute  qu'il  y  aurait  un  inconvénient  réelà  y  consacrer 
les  premières  années  de  l'éducation  ;  non  que  cette 
étude  tue  en  effet  l'imagination ,  comme  on  le  croît 
assez  communément  ;  car  si  Timagination  n^'est  qu'une 
mémoire  très  vive  et  très  facile-,  à  l'aide  de  laquelle 
nous  disposons  à  volonté,  pour  ainsi  dire,  des  im- 
pressions reçues,  il  est  évi/lent  qu'il  ne  faut  pas 
moins  d'imagination  pour  l'étude  et  l'acquisition  des 
sciences ,  que  pour  celle  de  toute  autre  partie  des 
oonnais^ances  humaines;  il  faut  même  uneimagi^ 
nation  plus  sévère,  plus  précise,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  et  peut-être  plus  forte,  du  moins  à  certains 
égards.  Mais  ici  Vinia^nation  se  nourrit,  en  quelque 
sorte ,  d'impressions  qui  résultent  de  la  considéra-» 
tien  de  rapports  purement  abstraits  et  intellectuels  ; 
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font  ce  qui  intéresse  directement  rhomme  luUméities 
ses  passions,  ses  affections,  les  sentiments  les  plus 
doux  et  les  plus  précieux  qui  puissent  embellir  ov^ 
consoler  son  existence,  en  un  mot^  tout  cet  ordre 
d'impressions  journalières  dont  la  vie  humaine  se 
compose ,  est  étranger  aux  spéculations  des  sciences 
exactes.  Les  raisonnements  même  à  Taide  desquels 
elles  parviennent  k  la  découverte  ou  à  la  démonstra- 
tion des  vérités  qui  leur  sont  propres,  quoiqu'on 
puisse  et  qu'on  doive  même  les  proposer  comme  des 
modèles  dans  lart  de  raisonner,  n'ont  aucune  analo- 
gie avec  ceux  qui  servent  à  la  démonstration  des 
vérités  d'un  autre  ordre;  et  cet  adage  si  commun 
que  les  mathémathiques,  par  exemple,  servent  à 
rendre  l'esprit  juste,  n'est  vrai  que  jusqu'à  un  cer^ 
tain  point,  et  souffre  pluç  de  restrictions  peut-être 
qu'on  ne  le  suppose  ordinairement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'un  des  pre* 
niiers  objets  qu'on  doit  se  proposer  dans  l'éduca- 
tion, c'est  de  développer  dans  l'ame  des  enfants  lés 
germes  précieux  de  bonté,  de  sensibilité,  de  gé- 
nérosité! que  la  nature  y  a  déposés.  Et  qu'on  y  prenne 
bien  garde,  il  serait  extrêmement  dangereux  d'ajour* 
ner  à  une  époque  trop  reculée  dans  la  jeunesse ,  les 
soins  et  l'attention  qu^exige  un  développement  si 
important.  On  s'exposerait  k  perdre ,  peut-être  sims 
retour,  tous  les  avantages  qu'on  peut  en  attendre 
pour  l'intérêt  de  la  société  et  pour  le  bonheur  de 
î'individcr  lui-même.  D'ailleurs,  Tenfance  esT  jplus 
que  la  jeunesse  disposée  aux  sentiments  généreux  et 
désintéressés  f  la  mobilité  natureUe  à  cet  âge  d<mhe 
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nécessairement  à  ses  passions  moins  de  persistajoçe^f 
quelque  vives  qu'elles  soient^  et  en  change  sou- 
vent les  objets  frivoles;  et  c'est  pour  celte  Aiison^ 
indépendamment  de  Taécendant  qu'il  est  plus  facile 
de  prendre  sur  liû^  que  l'on  a  plus  de  moyens  de 
ramener  l'enfant  aux  habitudes  et  aux  sentiments 
propres  à  opérer  en  lui  le  développement  moral 
dont  je  parle.  Le  jeune  homme  au  contraire ,  qui  a 
le  sentiment  de  sa  force ,  et  dont  les  organes,  sont 
déjà  moins  flexibles,  a  des  passions  plus  impétueuses 
à  la  fois  et  plus  persistantes ,  s'il  le  faut  ainsi  dire^ 
un  goût  très  vif  pour  l'indépendance ,  et  un  attrait 
non  moins  vif  pour  la  dissipation  et  les  plaisirs  ;  pas^ 
sions  tout  à  fait  égoïstes,  qui  ferment  le  cœur  du 
jeune  homme  aux  sentiments  les  plus  légitimes  de 
reconnaissance  et  d'affection  envers  ses  parents  et 
envers  ses  maîtres ,  de  soumission  et  de  dévouement 
aux  règles  du  devoir.  Mais  lorsque  son  enfance  a  été 
cultivée  ave6  soin  et  sagement  dirigée,  lorsque  l'ha- 
bitude des  sentiments  aftectueux  et  bienveillants  a  été 
entretenue  en  lui,  quand  le  goût  et  l'amour  de  tout 
ce  qui  est  beau,  grand,  généreux,  a  jeté  dans  son  - 
ame  de  profondes  racines ,  alors  le  jeune  homme  est 
ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  aimable  et  de  plus  in- 
téressant à  la  fois;  on  aime  à  voir  cette  énergie  de 
vie  qui  est  en  lui,  se  porter  vers  toutes  les  idées 
grandes  et  nobles;  le  saint  enthousiasme  de  l'honneur, 
et  de  la  vertu  épurer  ce  que  les  penchants,  ou. les 
passions  naturelles  à  cet  âge ,  peuvent  avoir  de  nui-, 
sible  ou  de  funeste.  Cette  généreuse  indignation, 
celte  fière  intolérance  méme^  avec  laquelle  la  naïve 
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inexpérience  du  jeune  homme  se  prononce  contre 
tout  ce  qui  s*écarte  le  moins  du  monde  des  règles  les 
plus  strictes  de  la  vérité ,  de  la  délicatesse  et  du  de- 
▼oir  y  arrachent  notre  estime,  et  obtiennent  nos  res- 
pects, lorsque  nous  songeons  au  principe  pur  dont 
elles  émanent. 

Qiiel  est  donc,  indépendamment  des  moyens  qui 
sont  du  ressort  de  Téducatpn  proprement  dite,  et 
dont  ce  n'est  paâ  ici  Je  lieu  de  s'occuper,  quel  est  le 
genre  d'études  et  d'instruction  qui  convient  le  plU» 
à  l'enfance,  et  qui  est,  par  sa  nature,  le  plus  propre  à 
préparer,  pour  la  jeunesse ,  les  heureux  résultats  que 
je  viens  de  décrire?  N'en  doutons  pas,  c'est  l'étude 
des  langues  et  de  la  littérature  :  c'est  elle  qui  nourrira 
l'ame tendre  et  flexible  des  enfants,  de  sentiments 
nobles  et  affectuenx,  d'impressions  aimables  et 
douces,  qui,  se  gravant  dans  leur  mémoire,  dévelop- 
peront en  eux  cette  sorte  d'imagination,  sans  laquelIe^ 
on  n'est  ni  sensible,  ni  bon ,  ni  par  conséquent  véri- 
tablement digne  d'être  aimé  ou  estimé  de  ses  sem- 
blables. 

La  poésie,  qui  ne  vit  que  d'images  et  de  senti-, 
ments;  l'éloquence,  qui  revêt  d'un  charme  irrésistible 
les  vérités  les  plus  importantes  au  bonheur  des 
hommes  et  des  sociétés  ,  seront  donc  des  objets 
d'études  véritablement  appropriées  au  but  que  nous 
nous  proposons.  L'étude  de  la  grammaire ,  qui  doit 
nécessairement  servir  de  base  à  la  lecture  des  poètes 
et  des  orateurs,  développera  l'intelligence  des  enfants 
paU^n  progrès  d  autant  plus  sûr,  qu'on  peut  le  rendre 
xiussi  lent  qu'on  le  juge  convenable  pour  ne  pas  exv 
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cédçr  les  forcer  de  cet  âge  teodre;  car  tçl'est  Tavan- 
tage  de  cetle.^çiencey  qu'elle  offre  un  sqjet  d^appUca'* 
tipp  et  des  objets  d'étude  pour  tous  les  degrés  de 
développement  de  l'intelligence;  depuis  le  moment 
où  la  mémoire  presque  purement  passive ,  mais  aussi 
prompte  qu'elle  est  facile  et  sûre,  ^mble  uniquement 
bornée  à  la  simple  nomenclature  des  mois  et  des 
formes  diverses  qu'ils  prennent  Aans  le  langage,  jus- 
qu'à çdiui  ^ù,  ayant  acquis  le  plus  haut  degré  de  puis- 
sance^ et  fortifiée  par  un  long  exercice ,  elle  pénètre 
dajDS  toutes  les  finesses  et  dans  toutes  les  profondeurs 
de  l'analyse  de  nos  pensées  et  de  nos  idé^,  et  démêle 
avec  sagacité  l'artifice  des  moyens  que  le  génie  a  em* 
j^oyés  pour  les  exprimer. 

.  A  dire  le  vrai,  c'est  à  ce  point  qu'il  faut  être  par- 
i^enu,  pour  retirer  un  véritable  avantage  de  Tetude 
de  la  grammaire;  ce  n'est  qu'alors  qu'on  peut  être  sûr^ 
jusqu'à  un  certain  point ,  d'avoir  acquis  la  faculté  de 
hxen  s'exprimer  dans  sa  propre  langue,  et  d'écrire 
Sivec  la  justesse  et  la  précision  convenables,  sur  les 
sujets  que  l'on  entreprend  de  traiter.  En  un  mot , 
la  grammaire  générale,  qui  considère  ce  que  les  pro- 
cédés des  différents  langages  ont  de  commun ,  et 
qui  en  déduit  les  principes  universels  de  l'expressiou^ 
dfi  la  pensée^,  est  le  fotidement  nécessaire  de  la  con- 
naissance approfondie  de  toute  langue  particulière. 
Or,  la  grammaire  générale  ne  peut  s'apprendre  que  ' 
par  la  comparaison  de  plusieurs  langues  diverses. 
Ici  revient  l'objection  dont  j'ai  déjà  parlé  :  s'il  £iut, 
pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de.^a 
propre  langue,  eu  avqir  étudié  ou  appris  plusieurs 
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nôtres,  que  ne  fait-on  apprendre  aux  enfinto  ks 
langues  modenies  de  TEurope  ?  Lltdie  et  l'Ân^terf» 
ont  eu  des  écrivains  du  premiy  ordre;  la  langue 
allemande  elle-même^  qucnique  différentes  circon-* 
stances  ne  lui  aient  pas  permis  d'arrix^^»  en  ce  genrc!^ 
au  degré  de  perfection  où  sont  parvenues  les  autres 
langues  de  l'Europe  civilisée,  a  pourtant  produit  une 
grande  quantité  d'ouvrages  où  brille  tin  làérite  émi- 
sent; elle  a  même,  sur  les  langues  française,  italieniie' 
et  anglaise,  un  avantage  qui. n'a  appartenu  qu^aux 
,  langues  anciennes,  et  parmi  celles<;i  au  g)*ec,  c'est 
de  tirer  de  son  propre  fonds  la  plus  grande  partie  de 
ses  mots ,  et  de  pouvoir  en  faire  des  combinaisons 
variées  à  l'infini,  suivant  le  besoin  de  la  pensée  et 
de  l'expression,  combinaisons  auxquelles  elle  se 
prête  avec  une  merveilleuse  facilité.  Je  suis  loin^ 
comme  on  voit,  de  contesteret.de  méconnaître  ru«> 
tiUté  et  les  avantages  qui  résultent  de  la  connaissance 
des  langues  modernes  ;  mais  je  crois  qu'elle  ne  peut 
nullement  suppléer,  comme  mojèn  de  perfectionner 
le  goût  et  de  développer  les  facultés  de  l'esprit,  à  la 
connaissance  des  langues  anciennes.  Je  crois,  de  plus, 
que  la  connais^nee,  même  peu  approfondie^  du  grec 
et  du  latin  rend  l'étude  et  l'acquisition  des  langues 
modernes  de  l'Europe  incomparablement  plus  Êicile 
et  plus  utile;  car  il  en  est  ici  comme  dans  tout  le 
reste  :  celui  qui  a  beaucoup  acquis,  a  bien  plus  de 
moyens  pour  accroître  sa  richesse,  que  celui  qui  ne 
possède  rien  n'en  a  pour  gagner  de  quoi. vivre 

Considérons  en  effet,  dans  quelles  circonstances 
se  sont  formés  les  idiomes  de$  différentes  nations  de 
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Tfiarope.  Les  anciens  habitants  des  pays  que  nous 
occupons,  long-temps  soumis  à  la  domination  ro«* 
maine,  avaient  fi^l  par  adopter  presque  générale» 
ment  les  moeurs  et  la  langue  de  leurs  vainqueurs. 
Lorsque  ensuite  les  barbares  du  nord  inondèrent-  les 
diverses  provinces  de  l'empire,  ils  corrompirent ,  par 
le  mâange  de  leurs  jargons  inforities ,  la  langue  des 
peuples  chez  lesquels  ils  s'étaMisspient;  mais  leurs 
idiomes,  aussi  bornés  que  leurs  connaissances^  man* 
quaient  d*etpressions  pour  un  nombre  infini  d'ob^ 
jets,  de  sensations,  d'idées  qu'ils  acquéraient  chaque 
jour  par  leur  commerce  avec  les  vaincus,  ^t  pour 
lesquels  ils  furent  obligés  de  se  servir  des  signes  ou 
des  mots  qu'ils  trouvaient  établis,  et  dont  le  fonds 
rabsista  toujoun,  malgré  les  altérations  nombreuses 
que  des  organes  grossiers  leur  faisaient  subir.  Voilà 
pourquoi  les  langues  de  l'Europe  y  particulièrement 
celles  du  midi,  ne  sont,  à  proprement  parler,  que 
des  débris  de  la  langue  latine  :  dans  l'espagnol  et 
dans  l'italien,  plus  des  neuf  dixièmes  des  mots  sont 
ou  entièrement  latins  ou  dérivés  du  latin;  dans  le 
français»  qui  s'est  plus  éloigné  de  son  origine^  il  y  en 
a  au  moins  les  cinq  sixièmes;  enfin  les  langues  du 
nord,  comme  l'anglais  et  surtout  Tallemand,  quoi- 
qu'elles aient  conservé  un  fands  tout*à-fait  étranget^ 
à  la  langue  latine,  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  échappé 
à  son  influence ,  et  on  peut  évaluer  à  un  tiers  au 
moins  la  quantité  des  mots  qui ,  dans  chacune  de 
ces  deux  langues ,  ont  une  origine  purement  latine. 
M'est^il  donc  pas  bien  évident ,  que  la  connaissance 
de  la  langue  latine  doit  offrir  une  facilité  extrètpe 


DES   LANGUES    ANCIENNES.  l53 

pour  bien  étudier  des  langues  qui  en  dérivent  si  im- 
médiatement^ ou  qui  en  conservent  çncore  tant  dé 
traces?  N'a-t-on  pas  raison  de  dire,  comme  on  1^ 
dit  souvent,  qu'il  faut  apprendre  le  latin  pour  savoir 
le  français?  En  effet,  ce  n'est  que  dans  le  latin  que 
'  nous  trouvons  la  raiison  d'un  grand  nombre  d'irré- 
gularités de  notre  langue  et  de  bizarreries  appa- 
rentes, et  surtout  la  connaissance  exacte  des  causes 
de  la  signification  du  plus  grand  nombre  de  nos 
mots,  connaissance  qui  contribue  si  essentiellement 
à  la  propriété  de  l'expression ,  la  plus  précieuse  de 
toutes  les  qualités  du  langage,  puisque  c'est  par  elle 
que  nous  parvenons  k  représenter  nos  idées  et  nos 
pensées  avec  la  plus  rigoureuse  précision. 

Considérons  de  plus  que  l'époque  où  nos  langues 
modernes  se  sont  polies  et  perfectionnées  suivit 
immédiatement  celle  où  la  littérature  grecque  et 
latine  fut  cultivée  chez  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope avec  le  plus  d'ardeur  et  de  succès;  que  dAns 
tout  le  cours  des  quinzième,  seizième  et  dix-septième 
siècles,  il  n'y  eut  presque  pas  un  seul  homme  distin- 
gué dans  les  sciences,  dans  les  arts  et  dam>  les  let- 
tresy  qui  ne  fût  profondément  versé  dans  la  connais- 
sauce  des  langues  anciennes.  Or,  c'est  précisément 
dans  le  cours  des  trois  siècles  dont  je  viens  de  parler 
que  l'Europe ,  qui  sortait  à  peine  de  la  barbarie,  s'est 
élevée  à  ce  haut  degré  de  civilisation  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui;  c'est  dans  cette  période  remar- 
quable* que  les  révolutions  politiques  les  plus  im- 
portantes se  sont  opérées,  que  les  sciences  de  toute 
espèce  ont  fait  les  progrès  les  plus  étonnants  :  aussi 
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tous  les  termes  qu'elles  emplotent  sontnils  déhyés  da 
latin  et  surtout  du  grec  ;  en  sorte  que  c'est  scasTin- 
fltience  de  ees  mêmes  langues  anciennes^  qui  avaient 

#  présidé  et  concouru  si  essentiellement  à  la  naissance 
et  à  la  formation  de  nos  idiomes  modernes,  que  s'est 
accompli  leur  dernier  perfectionnement  II  n'y  a 

,  presque  pas  eu  en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre, 
un  seul  écrivain  d'un  vrai  mérite,  qui  n'ait  été  formé 
par  l'étude  des  grands  modèles  de  Taotiquité.  Je  n'en 
excepte  pas  même  les  femmes  :  personne  n'ignore  que 
celle  à  qui  nous  devons  l'un  de^ ouvrages  de  notre 
langue  où  il  y  a  incontestablement  le  plus  d'origina- 
lité, de  grâce  et  de  perfection  ;  personne,  dis*je, 
n'ignore  que  madame  de  Sévigné  savait  très  bien  la 
latin,  et  avait  lu,  dans  leur  langue  propre,  quelques^ 
mis  des  écrivains  les  plus  illustres  de  l'ancienne 
Rome*. 

Ce  que  la  langue  latine  est  par  rapport  aux  idiomes 
modernes  de  l'Europe,  la  langue  grecque  l'est  par 
rapport  à  la  langue  latine  elle-même  ;  c'est  elle  qui  à 
présidé  à  l'origine,  à  la  formation  et  aux  derniers 
perfectionnement^  de  celleH:i.  On  pourrait  même, 
à  la  rigueur,  regarder  le  latin  comme  un  dialecte  par* 
ticulier  du  grec  ;  et  l'on  sait  qu'en  effet  le  dialecte 
éolien  ou  dorien  a,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
une  analogie  frappante  avec  le  latin;  je  me  suis  donc 
trompé  quand  j'ai  dit  que- nos  langues  modernes, 
surtout  celles  des  peuples  du  midi  de  l'Europe,  n'é» 
taient  que  des  débris  de  la  langue  latine  :  j'aurais  du 

*  dire,  de  la  langue  grecque. 

D'ailleurs,  le  style  des  meilleurs  écrivains  latins, 
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surloUt  cdui  (les  phis  grands  poètes ,  fourmille  d*idio* 
tîsmes  grecs ,  ou  de  locutions  propres  et  particulières 
à  la  langue  grecque,  et  l'ou  peut  dire  avec  ^rité  que 
ce  n'est  qu'à  l'aide  de  cette  dernière  langue  que  l'on 
acquiert  une  connaissance  cQmplète  et  vraiment 
apprcrfbndie  de  la  langue  latine. 

)e  compare  celui -qui,  persuadé  des  avantages  réels  . 
qui  résultent  de  la  connaissance  de  plusieurs  idiomes, 
3e  borne  à  étudier  quelques  langues  modernes ,  à  un 
homme  qui,  ravi  d'entrevoir  une  riche  et  vaste  con« 
trée,  se  contenterait  de  gravir  l'une  après  l'autre,  et 
avec  beaucoup  de  temps  et  de  peine ,  quelques  unes  des 
collines  les  moins  élevées  dont  le  paysage  est  em- 
belli :  il  ne  lui  en  aurait  presque  pas  plus  coûté  de 
s'élever  jusqu'à  l'une  des  sommités  qui  dominent 
tout  ce  magnifique  pays;  aloi^  il  aurait  pu  embrasser, 
pour  ainsi  dire,  d'une  seule  vue  les  plaines  qui  l'en- 
richissent, les  fleuves  qui  le  fécondent ,  les  accidents 
variés  à  l'infini  de  la  lumière  et  des  eaux ,  enfiu  les 
rappo^'ts  multiplies  et  les  harmonies  nombreusesqui 
lient  entre  eux  tous  les  objets  dont«se  compose  ce 
tableau  ravissant 

Je  crois  avoir  fait  assez  comprendre  comment,  à 
n'envisager  l'étude  des  langues  que  comme  un  moyen 
d'apprendre  à  bien  s'exprimer  et  à  bien  écrire  dans 
sa  propre  langue,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la 
connaissance  des  langues  modernes  puisse  être 
silbstituée  avec  un  égal  avantage  à  celle  des  langues 
anciennes.  La  supériorité  de  la  littérature  grecque 
et  romaine  sur  celle  des  peuples  modernes  comme 
moyen  de  former  le  goût  des  jeunes  gens,  ne  me 
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paraît  pas  y  je  ravoue ,  moins  facile  à  démontrer; 

Les  Grecs,  le  peupleje  plus  éminemment  doué  de 
l'organisation  propre  aux  arts ,  et  habitant  un  des 
climats  les  plus  fatorisés  de  la  nature,  joignirent  à 
ce  double  avantage  celui  d'avoir  la  langue  la  plus 
harmonieuse,  la  plus  propre  par  sa  riche  simplicité 
à  l'expression  de  toutes  les  idées,  de  tous  les  senti* 
ments ,  en  un  root ,  la  plus  parfaite  que  les  hommes 
aient  jamais  parlée.  A,  une  époque  dont  il  ne  nous 
reste  presque  plus  iiucun  autre  monument,  ils  eurent 
deux  poèmes  tellement  abondante  en. fictions  ingé- 
nieuses, en  peintures  naïves  des  passions  et  des 
mœurs ,  en  tableaux  si  variés  et  si  fidèles  de  la  na» 
turc,  que  c'est  là,  c'est-à-dire  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée 
d'Homère,  que  les  poètes  des  âges  suivants  ont  puisé, 
comme  à  une  source  intarissable,  tous  les  ornements 
dont  ils  ont  embelli  leurs  ouvrages. 

Dans  la  suite,  les  Grecs  se  trouvèrent  presque 
tous  amenés,  par  les  circonstances,  à  une  forme  de 
gouvernement  qui,  si  elle  ne  fut  pas  favorable,  au- 
tant qu'elle  semblait  devoir  l'être ,  au  bonheur  des 
individus,  le  fiit  au  moins  singulièrement  au  déve* 
loppement  de  tous  les  genres  de  méiîte  et  de  talents  : 
poètes,  peintres,  sculpteurs,  orateurs,  philosophes, 
médecins,  architectes,  l'enthousiasme  de  ce  peuple 
ingénieux  pour  tout  ce  qui  était  grand  et  beau, 
l'amour  de  la  gloire  dans  les  uns,  et  l'art  de  la  dis- 
penser dans  les  autres,  en  un  mot ,  toutes  les  causes 
qui  peuvent  concourir  à  faire  naître  chez  une  nation 
des  chefs-d'œuvre  de  toute  espèce  et  à  lui  donner  le 
plus  grand  éclat,  se  trouvèrent  réunies  chez  les  Grecs 
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att  point,  qu'il  semble  que  ce  peuple  ait  été  destiné 
à  créer  tous  les  arts ,  toutes  les  sciences ,  et  que  les 
autres  aient  dû  se  trouver  trop  heureux  d'être  ses 
disciples  ou  ses  imitateurs* 

Les  Romains,  envircainés  de  colonies  grecques, 
reçurent  d'elles ,  avec  leur  langue ,  des  usages ,  des 
opinions  qui  adoucirent  leurs  mœurs  encore  gros« 
sières  ;  et  dans  la  suite ,  Téloquence^et  ia  poésie  furent 
les  seuls  arts  qu'ils  cultivèrent  avec  asse?  de  gloire 
pour  mériter,  jusqu'à  un  certain  point,  d'être  re- 
gardés comme  les  rivaux  de  leurs  maîtres. 

Leur  langue,  moins  flex^ible,  moins  riche  et  moî^s 
harmonieuse  que  celle  des  Grecs,  prit,  sous  la  main 
des  génies  sublimes  par  lesquels  elle  fut  successive- 
ment travaillée,  ce  ton  mâle  et  vigoureux,  cette 
marche  imposante  et  ferme,  qui  semblaient  si  na- 
turellement convenir  à  l'orgueilleuse  hauteur  des 
vainqueurs  de  l'univers.  Lorsque  la  corruption  des 
mœurs  eut  amené  la  perte  de  la  liberté  et  la  chute 
de  la  république,  on  la  vit  prendre  une  grâce,  une 
élégance  et  une  noblesse  même  dont  on  ne  l'aurait 
pas  crue  susceptible ,  et  quelques  siècles  après,,  se  dé- 
grader tout-à-fait  sous  l'influence  d'un  despotisme 
effréné  qui,  en  brisant  tous  les  ressorts  des  âmes, 
anéantit  presque  tous  les  talents  et  toutes  les  vertus. 

Il  est  donc  hors  de  doute  jque  c'est  dans  la  con- 
naissance et  dans  l'étude  des  grands  modèles  de  l'aiv 
tiquité  grecque  et  latine  que  l'on  peut  puiser, 
comme  dans  sa  source,,le  goût  de  la  sajne  littérature  ; 
et  quoique  la  langue  française,  en  particulier^  ait  été 
enrichie  d'un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  im- 
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mortels,  et  portée  à  un  haut  degré  de  perfection  pat 
les  travaux  des  hommes  de  g^ie  qui  éb  sont  suc- 
cédé presque  sans  interruption  dans  les  deuic  siècles 
précédents,  je  ne  crois  pas  que  l'étude  des  admiria* 
blés  productions  du  génie  de  Corneille,  de  Racine^ 
de  Bossuet,  de  Voltaifie,  de  BufFon ,  et  de  tant  d'au- 
tres écrivains  qui  font  la  gloire  de  notre  nation,  puisse . 
ou  doive  nous  dispenser  de  celle  des  chefs-d'œuvre 
d'Homère,  de  Virgile,  de  Cicéron,  ^e  Démosthène, 
et  des  antres  célèbres  auteurs  de  la  Grèce  et  de  Borne; 
pas  plus  que  l'étude  des  chef-d'œuvre  de  Michel- 
Ange,  de  Raphaël,  et  des  célèbres  peintres  ou  sculp- 
teurs modernes ,  ne  peut  tenir  lieu  à  un  artiste  de 
celle  de  l'Apollon  du  Belvédère,  du  Laocoori ,  ou  des 
autres  précieux  restes  de  l'art  antique. 

Il  y  aurait  encore  une  multitude  de  preuves  et  de 
raisons  qui  pourraient  concourir  à  établir  la  propo- 
sition que  j*ai  avancée,  et  qui  se  présentent  en  foule 
à  l'esprit  de  ceux  qui  ont  réfléchi  sur  ce  sujet;  mais 
je  V4iis  résumer  seulement  en  peu  de  mots,  le  petit 
nombre  de  faits  principaux  que  j'ai  en  en  vue  d'éta- 
blir dans  cette  discussion. 

Je  crois  avoir  montré  que  l'étude  des  langues, 
comme  moyen  d'exercer  d'abord  la  mémoire  des  en- 
£mts,  et  ensuite  leur  esprit  et  leur  jugement,  à  Tana- 
lyse  de  la  pensée,  et  de  les  préparer  à  l'ar):  de  parler  et 
d'écrire,  est  le  genre  d'instruction  le  plus  approprié 
à  cet  âge|;  et  ici  j'ai ,  en  ma  faveur,  le  témoignage  de 
l'un  des  écrivains  français  qui  paraissent  avoir  le  plus 
profondément  médité  sur  l'homme  et  sur  la  société, 
qui  ont  observé  l'un  et  l'autre  avec  le  plus  de  sagacité. 
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t  L'on  ne  peut  guère  dbarger  l'enfance  de  trop  de 
(ciangues^  dit  Labruyère;  elles  sont  utiles  à  toutes 
<  les.  conditions  des  hommes,  et  çlles  leur  ouvrent 
ft  également  l'entrée  à  une  profonde  ou  a  une  facile 
ir  érudition.  Si  Fon  remet  cette  étude  si  pénible  à  un 
«  âge  un  peu  plus  avancé ,  et  qu'on  appelle  la  jeu* 
s  nesse,  ou  l'on  n'a  pas  la  force  de  l'embrasser^ par 
«c  choix,  ou  l'on  n'a  pas  celle  d'y  persévérer;  et  si  l'on 
<c  y  persévère,  c'est  consumer  à  la  recherche  des  lan- 
«  gues,  le  même  temps  qui  est  consacré  à  l'usage  que 
«  l'on  en  doit  faire;c'est^bornerà  la  science  des  mots, 
«r  un  âge  qui  veut  déjà  aller  plus  loin,  et  qui  demande 
«  des  choses;  c'est  au  moins  avoir  perdu  les  premières 
«  et  lesphis  belles  années  de  sa  vie.  Un  si  grand  fonds 
a  ne  se  peut  faire  que  lorsque  tout  s'imprime  dans 
«  Famé  naturellement  et  profondement  ;  que  la  mé« 
«  moire  est  neuve,  prompte  et  fidèle  ;  que  l'esprit  et 
«le  cœur  sont  encore  vides  de  passions,  de  soins  et 
a  de  désirs,  et  que  l'on  est  déterminé  à  de  longs  tra-» 
«  vaux  par  ceux  de  qui  l'on  dépend.  Enfin ,  ajoute 
«  notre  ingénieux  auteur,  je  suis  persuadé  que  le 
«r  petit  nombre  d'habiles,  ou  le  grand  Jiombre  'de 
«  gens  superficiels,  vient  de  l'oubli  de  cette  pratiqua.» 
Le  sage  Locke,  celui  de  tous  les  philosophes  quilbut 
le  mieux  démêler  le  mécanisme  de  la  pensée,  le  pre* 
mier  du  moins  qui  ait  porté,  dans  le  dédale  obscur 
de  l'entendement  humain,  une  lumière  abondante  et 
sûre,  n'est  pas,  sur  ce  point,  d'un  autre  avis  que  notre 
Labruyère,  et  même  il  cite,  à  l'appui  de  son  opinion, 
ce  même  passage  de  Fauteur  des  Caractères. 

J'ai  dit  ensuite,  que  je  regardais  Fétude  des  lan- 
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gués  et  de  la  littérature ,  comme  un  moyeu  puissant 
de  développer,  dansl'ame  des  jeunes  gens /le  germe 
des  qualités  morales,  sans  lesquelles  l'homme  ne  peut 
jamais  être  ni  heureux ,  ni  véritablement  estimable  ; 
que  l'étude  jle  la  littérature  grecque  et  romaine  avait , 
sur  ce  point,  un  avantage  incontestable  sur  celle 
des  langues  modernes  ;  et  c'est  aussi  le  sentiment  de 
l'éloquent  auteur  à' Emile  :  «  L'étude  des  langues ,  dit* 
a  il ,  mène  à  celle  de  la  grammaire  générale  ;  il  faut 
«c  apprendre  le  latin  pour  savoir  le  français,  il  faut 
«  étudier  et  comparer  l'un  et  l'autre,  pour  entendre 
«  les  règles  de  Tart  de  parler.  11  y  a  d'ailleurs  une  cer- 
«  taine  simplicité  de  goût  qui  va  au  cœur,  et  qui  ne 
a  se  trouve  que  dans  les  écrits  des  anciens.  —  En 
«  général,  ajoute-t-il,  Emile  prendra  plus  de  goût 
a  pour  les  livres  des  anciens  que  pour  les  nôtres,  par 
«  cela  seul,  quêtant  les  premiers,  les  anciens  sont  les 
«  plus  près  de  la  nature ,  et  que  leur  génie  est  plus 

«  à  eux,  etc.  » 

Enfin ,  je  croU  avoir  suffisamment  répondu  aux 
qlag^otioos  que  l'on  fait  communément  contre  ces 
étàdes,  auxquelles  cependant  toutes  les  nations  mo- 
dernes de  l'Europe  doivent  en  partie  les  progrès  de 
tout  genre  qu'elles  ont  faits  dans  les  sciences ,  dans 
les  arts,  et  dans  la  civilisation. 
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LEÇONS  DE  LOGIQUE. 


PREMIÈRE  LEÇON. 


L  OBJET  de  la  science  ou  de  Tart  que  Ton  désigne 
par  le  nom  de  Logique^  est  de  découvrir  la  vérité  quand 
nous  ne  la  connaissons  pas ,  ou  de  la  démontrer  aux* 
autres  quand  nous  la  coimaissons.  Il  existe  entre  les 
choses,  et  par  la  nature  même  de  leur  constitution 
ou  de  leurs  manières  d'être,  des  rapports  nécessaires, 
constants 9  invariables,  et  par  conséquent  éternels; 
or  la  connaissance.de  ces  rapports  est  ce  que  Ton 
nomme  vérité  proprement  dite,  et  les  rapports  par- 
ticuliers de  cette  espèce  que  nous  parvenons  à  con* 
naître,  sont  appelés  des  vérités  nécessaires.  Il  y  a 
d'autres  rapports  qui  peuvent  avoir  ou  n'avoir  pas 
lieu ,  suivant  que  telle  ou  telle  circonstance  qui  les 
détermine  et  dont  ils  dépendent  a  lieu  elle-même 
ou  n'a  pas  lieu;  ces  rapports,  quand  nous  les  con- 
naissons, sont  pour  nous  des  vérités  contingerUet. 
Dans  tout  triangle  rectangle,  la  somme  des  carrés 
faits  sur  les  côtés  qui  comprennent  l'angle  droit,  est 
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égale  au  carré  fait  sur  le  côté  opposé  à  ce  même  angle; 
voilà  une  vérité  nécessaire,  immuable,  et  fondée  sur 
la  patjiqre  4e§  choses,  il  est  impossible  qu'elle  n'ait 
pas  lieu,  ou  que  tout  autre  rapport  que  celui  de  Té- 
galité  puisse  exister  entre  ces  quantités.  Le  soleil  est 
le  centre  des  mouvements  périodiques  de  la  terre , 
des  planètes  et  de  leurs  satellites  qui  font  partie  de 
notre  système  planétaire  ;  voilà  encore  une  vérité 
démontrée ,  mais  qui  dépend  uniquement  de  la  vo- 
lonté de  celui  qui  a  créé  le  monde,  et  qui  a  réglé  les 
mouvements  des  corps  célestes.  Il  aurait  pu  les  as- 
sujettir à  des  lois  entièrement  différentes.  C'est  donc 
une  vérité  contingente. 

Il  n*est  pas  difficile  de  voir  combien  Tbomme  est 
intéressé,  la  plupart  du  temps,  à  connaître  avec  cer^ 
HiMde  les  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  les  choses 
et  les  êtres  qui  Tenvironnent,  puisque  c'est  de  cetfe 
connaissance  que.  dépendent  souvent  son  bonheur, 
6a  santé  et  sa  vi^.  Aussi  est-ce  un  des  objcfts  les  plus 
MMtanIs  et  les  plus  bajbituek  de  son  attention  ;  et 
l'ai  déjà  eu  occasion  de  vous  faire  remarquer,  roes^ 
sieurs ,  qu'il  est  naturellement  porté  à  observer  cu- 
rieusement la  liaison  qu'il  peut  y  avoir  entre  les  faits 
on.  les  phénomènes  dont  il  est  témoin,  et  que  ce 
qu'o» nomme  curiosité, surprise,  étonnèrent,  admi- 
ratioa ,  ne  sont  que  les  diverses  nuances  d'une  dé- 
termination primitive,  ou,  si  Ton  veut,  instinctive  de 
SOL  nature,  qui  le  porte  à  envisager  tout  fait  ina^ 
tendu  dont  il  est  témoin ,  ou  qui  vient  à  sa  connais- 
aanc^,  comme  un  effet ,  ou  comme  le  produit  d'une 
cause,  c]est-îwlire  de  quelque  fait  antérieur  qu'il  dé- 
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sire  de  connaître  encore.  Ainsi  la  relation  de  cause 
et  d'effet  est  une  des  premières  que  nous  sommes 
déterminés  à  observer^  en  vertu  des  lois  mêmes  de 
notre  organisation  ou  de  notre  constitution  intellec- 
tuelle. Telle  est 9  à  ce  qull  me  semble^  Forigine  de 
ce  besoin  de  connaître  qui  se  maniifeste  en  nous  dès 
l'âge  le  plus  tendre ,  et  qui  est  le  fondement  de  nos 
sciences )  de  nos  arts,  et  de  toutes  les  découvertes 
que  le  génie  de  l'homme  a  faites ,  ou  doit  £aiire  encore. 
D'après  ce  que  j'ai  dit  précédemment  «ur  le  hn^ 
gage ,  TOUS  concevez  aussi  très  facilement,  messieurs, 
qu'il  est  le  principal  instrument,  ou  plutôt  la  condi* 
tion  indispensable,  sans  laquelle  l'homme  non-«eule* 
ment  ne  pourrait  jamais  communiquer  à  ses  sem* 
blables  les  notions  qu'il  se  &it  des  rapports  qu'il 
observe,  mais,  même  serait  dans  l'impossibilité  ab* 
solue  de  détacher,  s'il  le  faut  ainsi  dire ,  pour  son 
propre  usage,  ses  perceptions  de  rapport,  des  objets 
qui  les  lui  donnent,  et  par  conséquent,  n'aurait  au- 
cune idée,  ni  aucune  notion  abstraite.  D'ailleurs, 
quand  même  les  signes  ne  seraient  nécessaires  que 
pour  la  communication  des  pensées ,'  on  peut  dire 
que  sans  eux  il  n'existerait  ni  arts^,  ni  sciences,  ni 
connaissances  dequelque  genre  que  ce  soit ,  puisque 
ce  n'est  pas  un  individu  ^  ni  Qiéme  une  génération 
qui  peut  créer  un  art  ou  une  science  proprement 
dite,  mais  qu'elles  sont  toutes  le  produit  des  travaux 
d'une  suite  plus  ou  moins  longue  de  générations,  qui 
ont  dû  s'en  transmettre  successivement  le  dépôt,  et 
raccroître  par  leurs  observations  et  par  leurs  dé- 
couvertes. 

II. 
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n  rie  faut  donc  pas  s'étonner  que  les  plus  anciens 
peuples^  frappés  des  avantages  immenses  du  langage, 
aient  attribué  rinvention  de  presque  tous  les  arts  et 
de  presque  toutes  les  sciences  à  la  même  divinité  à 
qui  ils  croyaient  être  redevables  de  l'invention  de 
la  parole,  soit  Teuth  chez  les  Égyptiens,  ou  Hermès 
(  c'est-à-dire  Mercure  )  chez  les  Grecs  (i);  et  remar- 
quez que  ce  nom  d'Hermès  signifie  lui*mérae  «  in- 
terprète, conciliateur,»  et  n'est,  en  quelque  sorte, 
qu'une  épithète  qui  convient  au  langage  lui-même. 

Il  était  encore  très  naturel  que  du  moment  où  l'on 
fat  assez  avancé  dans  la  civilisation ,  et  où  l'on  eut 
une  langue  assez  perfectionnée  pour  pouvoir  songer 
k  se  faire  des  méthodes  générales  propres  à  la  dé- 
couverte et  à  la  propagation  de  tous  les  genres  de 
vérités,  on  cherchâï^niquement  ces  méthodes  dans 
le  langage,  ou  dans  un  système  qui  représentât, 
suivant  un  certain  ordre,  presque  toutes  leà  combi* 
naisons  dont  le  langage  est  susceptible  ;  car,  puisque 
les  mots  étaient  regardés  comme  les  signes  de  nos 
idées  et  de  nos  pensées ,  on  dut  croire  qu'en  imagi- 
nant un  moyfln  de  ne  faire  que  des  combinaisons  de 
mots  exactes,  (fa  s'assurerait  par  là  même  de  ne 
faire  que  des  combinaisons  justes  d'idées ,  qui  par 
conséquent  représenteraient  autant  de  vérités. 

Tel  a  été,  messieurs,  le  fondement  de  la  science 
qu'on  appela  d'abord  chez  les  Grecs  Dialectique ,  et 
ensuite  Ix)giquej  science  qui,  sous  ces  deux  noms  et 

(t)  V.  Diod,  êîe,  t.  I ,  p.  47,  edit.  Bipont,  et  les  notes  de  ff^esseiUtg, 
p.  3s3  ;  Platon-^  Phileb, ,  p.  18,  B.  —  Phœdr, ,  p.  «74  >  C—  Pbttorck, 
t.  II,  p.  738.  E.  ;etc. 
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SOUS  les  formes,  particulières  que  chacun  d'eux  dé- 
signe ,  passa  des  Grecs  aux  Romains ,  et  ensuite  aux 
peuples  modernes  de  l'Europe  y  où  elle  a  régné  avec 
difiérents  succès  jusqu'à  nos  jours,  c'est-à-dire  qu'elle 
a  été  cultivée  chez  les  nations  les  plus  éclairées  du 
monde ,  et  par  les  hommes  les  plus  distingués  dans 
ces  nations,  pendant  plus  de  deux  mille  ans.  Or^il 
me  semble  que  l'on  peut  au  moins  conclure  deux 
choses  de  ce  fait  assurément  très  remarquable;  l'une, 
que  quand  même  on  aurait  reconnuque  cette  science 
n'a  pas,  à  bes^ucoup  près,  toute  l'utilité  que  s'en  pro- 
mettaient ceux  qui  l'ont  cultivée  si  long-temps  et 
avec  Uint  d'ardeur,  il  faut  cependant  qu'il  s'y  trouve 
des  choses  vraies,  et  qu'elle  annonce  un  génie  puis- 
sant ,  et  une  singulière  force  de  tête  dans  celui  qui 
en  fut  l'inventeur,  ou  qui  du  moins  l'avait  nota- 
blement perfectionnée;  l'autre,  qu'il  est  sans  doute 
utile  d'en  connaître  les  procédés  et  l'esprit ,  pour 
profiter  des  vérités  qu'elle  enseigne,  ou  pour  décou* 
vrir  en  quoi  elle  est  défectueuse,  ce  qui  peut  aussi 
avoir  une  utilité  très  réelle.  Ces  réflexions  m'ont  dé- 
cidé à  vous  présenter  un  exposé  sommaire  de  la  lo« 
gique  d'Âristote,  et  des  additions,  en  assez  petit 
nombre^  que  les  Péripatéticiensdes  temps  modernes 
y  ont  faites. 

Ce  fut,  dit-oiî,  Zenon  d'Élée  qui  inventa  la  dialec- 
tique (i),  ou  plutôt  ce  fut  lui  probablement  qui 
s'exerça  avec  le  plus  d'application  et  de  succès  à  pro- 
poser et  à  traiter  des  questions  dbnt  la  solution  exi- 

(i)  Buhie,  t.  I,  p.  73 
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geaii  beaucoup  de  finesse  el  de  sagacité ,  et  par 
lesquelles  il  cherchait  à  embarrasser  ceux  qui  con« 
versaient  avec  lui.  Ayant  fait  des. observations  qui 
lui  étaient  propres  sur  la  manière  de  conduire  son 
esprit  dans  les  discussions  où  Ton  agitait  ces  sortes 
de  questions,  il  transmit  sans  doute  à  ses  disciples 
quelques  règles  qui  furent  regardées  comme  les  pre* 
miers  linéaments  de  l'art  logique  (  i  ).  Socrate,  qui ,  dans 
la  suite,  porta  une  grande  application  dans  les  ques-* 
tions  les  plus  importantes,  de  la  morale,  se  fit  une 
réputation  aussi  brillante  qu'honorable  par  le  talent 
avec  lequel  il  combattit  les  sophistes,  et  par  IWrt  in.^ 
géilieux  dont  il  se  servait  pour  réduire  semÊdveis 
saires  k  révéler,  en  quelque  sorte ,  eux-mêmes  toute 
Vabsurdité  de  leur  doctrine,  en  leur  faisant  une  suite 
de  questions  adroitement  ménagées ,  tellement  qu'il 
les  réduisait  au  silence,  ou  les  forçait,  par  la  supé- 
liorité  de  son  génie  et  de  sa  raison ,  à  reconni^tre 
que  leurs  opinions  étaient  ou  dangereuses,  ou  tout- 
à«&it  inadmissibles  (a).  Platon^  qui  avait  surtout  cul* 
tivé  cet^e  partie  de  la  doctrine  de  son  maître ,  en  offre 
sans  cesse  des  exemples  dans  ses  écrits  (3)  ;  et  c'est 
pimdpalement  chez  lui  que  la  dialectique  parait  déjà 
un  art,  et  un  art  profond.  Mais  jusque«lài  cet  art 

(k)  Stxt,  Mmpiric,  ad»,  mathem.  Vil  «  p.   198.  t)io^.  Laeit,  Proomi, , 
ÏX,  a5.  édit.  Ménag.  1. 1.  p.  la  et  564. 

(t)  Xemoph, ,  'Aiw/uf j»/M»r.  IV,  6  ,  etc. 
.  (3)  Lpi  MéUiode  synthétique  de  PlaloD  procède  des  cbo«eft  ptrlicu* 
lièret  pour  arriver  par  ^oe  &uîle  de  CQinpoftiiiom  aiiK  ttoiveMoUcfti 
et  sa  Méthode  analytique  procède  par  une  suite  de  divisions  pour  des- 
cendre des  universelles  aux  particulières.  (  V.  0.  R.  Vt,  VU,  Sophist. 
p.  i63  ;  Phmdr,  p.  365.  ) 


ne  pouvait  élre^  dans  celui  qui  le  pratiquait^  que  le 
fruit  d'une  sorte  de  talent  aaturd  aidé^de  Texpé* 
rience  et  d'one grande  habitude;  il  n'y  «mit  que  peo 
de  préceptes  générMx  ou  de  règles  jMropres  à  gvidet 
l'esprit  dans  ces  sortes  de  «oBtroverses  devenues ,  à 
cette  époque,  la  passion  dominante  de  touales  Grecs 
qui  avaient  reçu  une  éducation  libérale. 

Il  était  réservé  au  plus  illustre  des  disciples  de  Pla* 
ton  de  faire  un  corps  imposant  de  doctrine  sur  et 
sujet  9  et  de  réduire  eu  un  art,  désonnais  à  la  portée 
de  quiconque  voudrait  s'y  appliquer»  tous  les  proo^ 
dés  et  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  l'attaque 
ou  pour  la  défense  dans  une  dispute  philosophique^ 
sur  quelque  objet  que  ce  fikt.  Aristole  composa,  dans 
cette  Vue,  une  stfîte  de  traités,  qui  furent,  pour  ses 
contemporains ,  coiUme  un  arsenal  où  chaque  cont* 
tendant  pouvait  choisir  les  armes  (pi'il  jugeait  leè 
plus  propres  au  genre  de  cause  qu'il  avait  à  aoutenil^^ 
et  À  la  nature  particulière  de  son  talent,  ou  de  cdui 
de  son  adversaire.  Ces  traités  n^  nous  sont  pas  tons 
parvenus;  mais  ce  qui  nous  en  reste  a  offert  aut 
scokstiques  du  moyen-âge»  et  aux  logiciens  des 
siècles  suivants ,  les  mêmes  ressources  que  les  Greos 
avaient  trouvées  dans  l'ensemble  de  tous  ces  ou^^ 
vrages  ;  et  c'est  ce  fameux  Organum  qui  a  aeivi  de 
modèle  à  presque'  tous  les  traités  de  logique  qiULl'on 
a  composés  depuis  >  ou  du  moins  qui  conllMj^ 
fonds  de  doctrine  et  les  principales  idées  qfltTon 
y  a  adaptées.  C'est  ce  monument  du  génie  d'un 
grand  homme ,  c'est  cet  organe  ou  instrument  de  la 
pensée  et  du  raisonnement  que  je  vais  essayer  de  vous 
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'  faire  counaitre ,  parce  que  j'aurai,  en  même  temps, 
occasion  de  vous  développer  les  principales  règles 
de  Tart  logique,  ou  plutôt  syllogistique,  dont  ce  livre 
est  une  ample  et  curieuse  collection.  Vous  ailes 
voir,  messieurs ,  que  c'est  du  langage  ou  des  mots 
qu'il  est  toujours  question  ;  car,  comme  Ta  observé 
Diogène  Laerce(i) ,  «  la  plupart  des  anciens  qui  ont 
«  écrit  sur  la  théorie  de  la  dialectique  se  sont  accor- 
«  dés  à  commencer  par  traiter  des  mois.  »  Et  d'abord, 
les  mots  logique  et  dialeciique^  qui  ne  sont  primiti- 
vement que  des  adjectifs  du  mot  art  sous-entendu , 
viennent,  l'un  et  l'autre ,  du  même  verbe  grec  >^y<d , 
cpî  signifiait,  dans  sou  acception  primitive  et  propre, 
cueillir^  recueillir,  et  qui  passa  dans  la  lan|[ue 
latine  avec  la  même  acception.  Mais ,  dans  le  sens 
figuré  et  métaphorique ,  il  signifiait ,  en  grec ,  par- 
ler, dire,  comme  si  ceux  qui,  les  premiei^,  lui 
donnèrent  cette  acception  détournée,  eussent  senti 
que  l'effet  du  langage  est  véritablement  de  recueillir, 
en  quelque  sorte  ^  les  impressions  produites  dans 
L'ame  par  les  objets  extérieurs,  ou  celles  qui  résul- 
tent, au  sein  même  de  Pentendement,  des  détermi-* 
nations  propres  à  l'ame,  pour  les  transmettre  au  de- 
hors. liC  nom  Xi^,  formé  du  verbe X^yo), signifia,  par 
conséquent,  parole^  discours;  et  comme  tous  nos 
diseurs  ont  pour  objet  des  rapports  aperçus  entre 
ledHkes  ou  entre  les  idées ,  el  les  notions  que  nous 
enlMnis,  le  même  nom  signifia  aussi,  rapport^  rela* 

(i)  L.  VII  friig.  55.  Edll.  Ménag,  I.  898.  Tnç  /<  Ji«x«xTixJÎc  BtnpttK 
Wf4p4f0rt  JoMi  roic^M/ff-TvicVt  tau  «-i^j  f«r«c  irmfx*^*^  réw^v.  Ct  Menag. 
ofaserv.  t.  3.  p.  287. 
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tiony  et 9  dans  un  sens  plus  général,  la  faculté  même 
d'apercevoir  des  rapports,  la  raison.  Mais  il  est  une 
science  <{ui ,  plus  que  toutes  les  autres,  se  compose 
évidemment  et  essentiellement  de  rapports;  c'est 
celle  des  nombres,  ou  le  calcul.  On  l'appela  Xvfxa^ 
et  le  résultat  d'un  calcul  fut  appelé  fs\Xkvfvs^  illo- 
gisme j  mot  qui,  dans  l'art  du  raisonnement,  désigne 
en  efifet  le  résultat  définitif,  ou  la  somme  de  plu- 
sieurs propositions  précédemment  énoncées. 

Du  verbe  simple  X^yié  on  avait  formé  le  composé 
itoX^Ytt  plus  usité  sous  la  foqÉ^  moyenne  ivcùdLf^^t, 
discourir ,  disserter ,  conversa  et  le  nom  ÂiaXoyoç 
dialogue,  entretien  entre  deux  ou  plusieurs  person- 
nes :  de  là  l'art  dialectique,  ou  la  dialectique  (i), 
c'eat-à-dire ,  le  talent  ou  1^  Occulté  d'argumenter,  de 
disserter  sur  un  sujet  donné.  Dans  le  sens  propre  et 
rigoureux  du  mot,  la  dialectique  n'est  qu'une  partie 
de  la  logique,  et  c'est  ainsi «qu'Aristote  l'entend  la 
plupart  du  temps;  mais  souvent,  dans  les  autres  écri* 


(t)  Ainsi  Cicérûn  (  Brut,  c.  4i  )  définit  la  eUaieeti^ue  •  le  plus  grand 
«  de  tous  les  ar^ ,  propre  à  être  en  qnelqne  sorte  le  flambeau  qui 
«  les  éclaire  tous,  qui  nous  apprend  à  distribuer  un  tout  dans  les 
«  parties  qui  le  composent  ;  à  développer ,  par  la  définition ,  ce  qu*il 
«  y  a  de  cacbé  dans  un  sujet ,  et  k  dissiper  l'obscurité  par  ses  explica- 
«  lions  :  qui  nous  enseigne  à  voir  d'abord  ce  qui  est  équivoque ,  et 
«  ensuite  à  le  marquer  avec  précision ,  enfin  qui  nous  fournit  une  règle 
«  d'après  laquelle  nous  distinguons  le  vrai  du  faux ,  et  nous  démêlons 
«  les  conséquences  qui  sortent  ou  non  des  principes  une  fpis  posés  on 
«  admis.»—  Arttm  qumdocent  rtm  unipenam  tribuêrt  in  partes,  laieniem 
explîeare  definiendo ,  oheuram  Mxplunare  inUrpreiando  ;  ambigua  primkm 
vidertf  étindè  dùtiaguere^  pounmb  haàere  regulam,qua  vera  etfnUajttdi- 
cûrentur  et  quœ ,  quibtu  posais  ,  estent ,  quœqtiê  non  estent  contequentia,.,'^ 
ntiem  omninm  mnximam^  quasi  lucem^.,  dialecticam  miki  videris  dieere,  ^ 


vains ,  ces  deux  mots  soi^t  employés  avec  la  même 
acception.  Au  fond,  Tun  et  l'autre  ont ,  comme  vous 
voyez  9  la  même  origine  et  le  même  sens  primitif  y 
c'est  le  langage  ou  la  parole»  Je  reviens  aux  traités 
d'Aristote  sur  la  logique. 

Les  Stoïciens  regardaient  cette  science  comme  une 
partie  de  la  philosophie  ;  les  Péripatéticiei»  soute- 
naient qu'elle  n'en  était  qu'un  organe  ou  instrument  ; 
et  les  Platoniciens  disaient  qu'elle  était  à  la  fois  ub6 
partie  et  un  instrument  (i).  C'était  ià^  comme  vous 
pouvee  le  voir^  messi|ttrsy  une  pure  dispute  de  mots^ 
qui  ne  pouvait  durer^u'autant  qu'on  s'obstinait  à  ne 
pas  s'entendre  sur  l'acception  plus  où  moins  étendua 
que  l'on  donnait  au  mot  philosophie;  cependant,  si 
cette  question  valsât  la  peine  qu'on  s'y  arrêtât  y  on 
trouverait  sans  doute  que  l'opinion  de  Platon  était  la 
plus  raisonnable.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  passait  pour 
constant  parmi  les  Péôpatétictens  que  leur  maitria 
avait  dit  de  la  logique  >  qu'elle  est  l'instrument  des 
instruments,  ôpyfltvov  tûv  opyovwv  (a).  En  conséquence, 
ils  réunirent,  sous  le  titre  à'Orgamun^  tout  ce  que  le 
philosophe  de  Stagyre  avait  écrit  sur  cette  matière , 
et  ils  prirent  ce  recueil  pour  texte  de  leurs  nombreux 
et  volumineux  commentaires.  Après  l'heureuse  révo- 
lution qui  ralhima,  dans  «os  contrées  occkientales^  le 
flambeau  des  sciences  «t  des  arts ,  lorsque  la  connais- 
sance dé  la  langue  grecque  fut  devenue  familière  aux 
savants  des  différentes  nations  de  l'Europe,  ils  s'em* 

(0  Harris's  phUo40pkieai  Arrcng9m,  p.  «7,  OÙ  H  cite  à  ce  »nj«l  n^ 
passage  d'Ammonias. 

{1)  Féhrie,  Bibliûth,  gr, ,  t.  It ,   p.  Ï17  de  Taitc.  éà\U 


; 
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pressèrent  d'étudier  là  logique  d'Âristote  que  Vim- 
pression  aTflît  rendue  plus  oofiii&ilne^et  qui,  dès  lors» 
devint  la.  base  de  renseignement  de  la  philosophie 
dans  toutes  les  écoles.  Je  vais  donc  vous  faire  con-^ 
naître,  en  peu  de  mots,  messieurs,  de  quoi  se  com« 
pose  ce  recueil  si  célèbre  sous  le  nom  d^Orgunum» 

On  y  trouve  d'abord  un  traité  destiné  à  servir  d'in-* 
trodnotion  à  toute  la  science,  mais  qui  n*est  pas  d*Â« 
rbtote;  il  est  de  Pprphyre,  philosophe  gt*ec,  qui  floris; 
sait  dans  le  iii*  siècle  de  notre  ère.  Cet  auteur  y 
explique  les  propriétés  et  la  signification  de  cinq  mots 
dont  la  cpnnaissance  paraissait  indispensable  pour 
bien  sai^r  toute  la  théorie  du  syllogisme;  oe  sont  les 
mots  :  genf^e ,  espèce ,  di/ference  j propre ,  et  accident  ; 
on  leur  donnait  le  nom  de  prédicables  {prœdicabi'* 
lia  )  ou  rà^uni9ersaux.  Voici  sur  quoi  Ton  se  fondait 
pour  commencer  d'abord  par  rexplicatîon  des  cinq 
universaux ,  ou  plutôt  des  cinq  classes  d'universaux. 

il  faut ,  disait-on ,  que  le  logicien  considère  les 
mots  sous  deux  rapports  :  i^  comme  représentant  les 
choses  diies-mémes,  indépendamment  des  notions 
que  Tesprit  s'en  forme  ;  'J^  comme  étant  les  signes  de 
ces  notions  mêmes  que  l'esprit  a  des  choses.  Le 
mot  animal,  par  exemple,  désigne  une  certaine 
chose;  mais  par  le  rapport  qu'il  a  avec  une  concep- 
tion de  l'esprit  plus  générale,  comme  est  la  notion 
d'^^rs,  il  exprime  une  espèce,  tandis  que  d'un  autre 
côté^  par  rapport  à  une  conception  moins  générale, 
comme  celle  d^ homme ,  il  exprime  un  genre.  Or, 
c'est  dans  le  traité  des  catégories ,  dont  nous  allons 
parler  tout  à  Theure,  que  les  mots  sont  considérés 
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comme  exprimant  les  choses  en  tant  que  choses,  et 
indépendamment  des  notions  que  l'esprit  en  a  :  il 
était  donc  nécessaire  de  considérer  aussi ,  et  avant 
tout,  les  mots  en  tant  qu'ils  expriment  ces  notions 
ou  conceptions  de  l'esprit;  et  c'est  ce  que  Porphyre 
avait  fait  dans  ce  livre  sur  les  cinq  mots  appelés 
prédicables  ou  universaux^  et  qui  sont,  comme  je 
viens  de  le  dire,  le  genre,  l'espèce,  la>dififérence,  le 
propre  et  l'accident.  Montrons,  par  un  exemple, 
comment  on  concevait  que  cette  connaissance  des 
universaux  était  utile  pour  comprendre  la  doctrine 
des  catégories  qui  vient  ensuite.  La  première  caté- 
gorie des  choses  considérées  simplement  comme 
choses,  est  la  substance.  Qr,  toute  substance  est  un 
individu,  ou  elle  appartient  à  un  genre  ou  à  une  es- 
pèce ,  selon  qu'on  la  considère  par  rapport  à  une 
notion  plus  ou  moins  générale  que  celle  sous  laquelle 
on  place  communément  cette  substance;  enfin,  sui- 
vant les  divers  rapports  qu'elle  a  avec  elle-même,  ou 
avec  d'autres ,  elle  est  susceptible  (Je  différence ,  de 
propre  et  d'accident.  Si  donc  l'on  n  a  pas  commencé 
par  définir  les  prédicables  ou  universaux,  on  ne 
pourra  pas  faire  comprendre  comment  les  catégories 
ou  prédicaments  servent  à  désigner  les  choses  (i). 
Vous  savez  tous,  messieurs,  ce  que  c'est  que  genre 
et  espèce ,  et  que  ces  mots  servent  à  désigner  les 
différentes  classes  que  nous  sommes  obligés  de 
faire  des  choses  et  des  êtres,  quand  nous  considérons 
ces  classes  comme  subordonnées  les  unes  aux  autres^ 

(i)  liuhle,  Prte/at.  in  Porphjr.  isagog. 
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Quant  au  mot  différence^  quoiqu'il  ne  soit  pas  au- 
tant de  la  langue  commune  dans  Tacception  pure- 
mibt  technique  qu'il  a  ici,  on  devine  néanmoins  très 
facilement  qu'il  exprime  lé  caractère  particulier  qui , 
appartenant  à  quelques  classes  d'êtres  et  manquant 
à  quelques  autres ,  sert  à  les  distinguer  les  unes  des 
autres,  ou  à  passer  de  Tune  àTautre.  Ainsi,  parmi 
les  animaux,  les  uns  produisent  leurs  petits  tout  for- 
més, et  semblables  à  eux-mêmes,  tandis  que  d'autres 
ne  produisent  que  des  œufs  d'où  les  petits  sortent 
au  bout  d'un  certain  temps,  après  que  l'œuf  a  été 
CDuvé'^ou  fécondé  de  quelque  manière  que  ce  soit. 
Cette  différence  est  le  fondement  de  ta  division  des 
animaux  en  deux  grandes  classes ,  vWipares  et  ovi-^ 
pares ,  ou  du  gsenre  animal  en  deux  espèces ,  et  sert 
comme  de  passage  de  Tune  à  -l'autre.  Si,  au  root 
technique  A^  propre  y  vous  substituez  le  terme  plus 
usuel  et  plus  familier  depropriété^vous  y  reconnaîtrez 
un  caractère  qui,  appartenant  exclusivement  à  quel- 
que classe  d'êtres  ou  de  choses,  sert  à  la  distinguer 
plus  spécialement  entre  toutes  les  autres  clauses; 
ainsi  la  faculté  de  parler  et  celle  de  raisonner  étant 
un  attribut  qui  appartient  exclusivement  à  Thomme, 
distingue  Tespèce  humaine  de  toutes  les   espèces 
d'êtres  animés,  dans  la  totalité  desquelles  elle  se 
trouve  confondue  sous  le  nom  d'animal,  et  dans  une 
grande  partie  desquelles  elle  le  serait  encore  sous 
celui  d'animal  vivipan^  Vous  voyez  pourquoi ,  dans 
l'école ,  on  définissait  le  propre  par  ces  mots  :  q^uod 
convenit  omni^  solietsemperj  ce  qui  convient  à  tout 
le  sujet,  à  lui  seul  et  toujours.  Cependant  il  n'ar- 
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rive  jamais  qu'une  classe  d  êtres  ou  de  choses  soit 
tellement  déterminée ,  qu'on  ne   puisse  observer 
ou  concevoir^  dans  les  êtres  qui  la  composent^  #e8 
qualités  ou  des  modifications  qui  peuvent  exister 
ou  ne  pas  exister,  sans  que  pour  cela  ces  êtres  ces- 
sent  d'appartenir  à  la  classe  dans  laquelle  leurs  pro- 
priétés essentielles  nous  déterminent  à  les  placer.  Un 
homme»  par  exemple^  pour  être  noir,  ou  de  couleur 
cuivrée,  ou  savant,  ou  ignorant ,  etc.,  n'en  est  pas 
moins  un  homme;  or,  ces  qualités  ou  modifications, 
dont  l'existence  ou  la  non  existence  n'empêchent 
point  les  êtres  ou  les  choses  d'appartenir  à  la  classe 
dans  laquelle  on  les  range,  en  vertu  de  leur  essence 
ou  de  leurs  propriétés ,  sont  ce  que  les  logiciens  Ont 
appelé  accident.  Telle  est ,  eu  peu  de  mots ,  la  sub- 
stance de  la  doctrine  de  Porphyre  dans  le  traité  d& 
cinq  prédicables  ou  universaux  qui  sert  d'introduc-^ 
tion  à  r  Organiun ,  ou  logique  d'Aristote,  et  que  l'on 
retrouve  dans  tous  les  livres  qui  ont  été  publiés  de«* 
puis  sur  cette  science.  Il  est  inutile  d'entrer  dans  le 
détail  des  divisions  et  des  subdivisions  que  les  an- 
ciens et  les  modernes  ont  fiiites  de  ces  cinq  classes 
d'attributs,  ou  d'adjectifs;  CAvXt^ prédicables  ou urd- 
versaux   ne  sont  pas  autre  chose  que  des  classes 
d'attributs ,  comme  il  est  facile  de  le  faire  voir. 

Remarquez  en  effet,  messieurs ,  que  le  mot  prédis 
cable ,  suivant  sa  forme  grammaticale ,  semblerait  si- 
gnifier ce  qui  peut  être  énonq^  (  c'est-à-dire  affirmé 
ou  nié)  d'un  sujet;  mais  les  fcgiciens  l'entendent  dans 
un  autre  sens.  Ils  divisent  les  propositions  en  cer- 
taines classes,  suivant  les  relations  qu'il  peut  j  avoir 
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(Wtre  le  sujet  et  Tattribat  d^  chaque  profMisition. 
Ik  comprennent  dans  la  prratii^  classe  celles  où 
l'attribut  est  le  genre  du  sujet,  comme  quand  nous 
disons  1,9  ceci  est  uu  triangle,  Jupiter  est  une  pla^ 
«  nète.  »  Dans  la  seconde  classe  sont  les  proposition» 
dans  lesquelles  l'attribut  est.  une  espèce  du  sujet, 
CQmiDe  lorsqu'on  dit  :.«  ce  triangle  est  rectangle*  ^ 
Une  troisième  classe  se  compose  des  {^positions  où 
l'attribut  est  la  différence  spécifique  du  sujet,  comme 
quaad  nous  disons  :  «  tout  triangle  a  trois  côtés  et 
trois  angles.  »  Les  propositions  où  l'attribut  est  une 
propriété  dtt  siiyef  sont  comprises  dans  la  quatrième 
classe;  telle  est  celle-ci  :  «les  angles  de  tout  triangle 
sont  égaux  à  deux  droits.  »  Enfin  c'est  une  cinquième 
classe,  quand  l'attribut  est  quelque  cbose  d'acciden- 
tel au  sujet  j,  comme  lorsqu'on  dit  :  «  ce  triangle  est 
équilatéral.  »  Chacune  de  ces  classes  peut  com^ 
prendre,  comme,  vous  voyea^,  une  grande  variété  de 
propositions  ayant  différents  sujets  et  différents  at- 
tributs ;  mais  dans  chacune  d'elles  la  relation  est  la 
même.  Or,  c'est  à  cette  relation  que  les  logiciens  ont 
donné  kl  nom  de  prédicable.  * 

Il  suit  de  là  que ,  quoique  le  nombre  des  attributs 
soit  infini,  néanmoins,  odui  des  prédicables  ne  peut 
pa»  être  plus  grand  que  le  nombre  des  relations  di- 
verses qu'il  peut  y  avoir  entre  le  sujet  et  Tattribnt  ; 
et  si  toutes  le&  propositions  appartiennent  à  l'une  ou 
à  l'autre  des  cinq  classes  dont  vdus  venez  d'entendre 
l'énumératiou^ilae  peut  y  avoir  que  cinq  prédicables, 
savoir  :  1^  genre,  re$pèce,.la  différence,  le  propre  et 
l'accident. 
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\  Remarquez  encore  ^  messieurs ,  que  s'il  y  a  des 
objets  de  la  pensée  qui  sont  individuels^  comme 
César ,  la  ville  de  Rome ,  etc.  :  il  j  en  a  aussi  qui 
sont  communs  à  beaucoup  d'individus ,  comme  bon  y 
grand  j  vertueux,  ^^^9  ^tc. ,  et,  en  général  »  toutes 
les  qualités  ou  modifications,  qui  sont  exprimées  par 
des  adjectifs.  Or,  les  anciens  appebient  urUversaux 
les  choses  cq|fimunes  à  beaucoup  d'individus.  Tous 
les  attributs  sont  donc  des  universaux,  puisqu'ils  sont 
de  la  nature  des  adjectifs.  Mais,  d'an  autre  côté,  tous 
les  univérsaux  peuvent  être  attributs,  et  par  consé- 
quent se  diviser  dans  les  mêmes  classes  que  les  attri- 
buts. Il  est  donc  évident  qu'au  lieu  d'appeler  les  cinq 
classes  que  nous  venons  d  enumérer,  les  cinq  prédis 
cablesy  ou  les  cinq  univérsaux,  on  aurait  pu  les  ap- 
peler, avec  plus  de  propriété,  les  cinq  classes  des 
univérsaux  ou  des  attributs  (i). 

En  voilà  sans  doute  assez  sur  ce  sujet;  venons 
maintenant  à  la  doctrine  propre  d'Aristote ,  dont  le 
traité  de  Porphyre  ne  fait  point  essentiellement  par- 
tie^ quoique  j'aie  cru  devoir  vous  le  £siire  connaître, 
parce  que  la  théorie  des  classes  d'attributs  •u  d'uni- 
'  versaux,  telle  que  je  viens  de  vous  l'exposer/entre  dans 
tous  les  systèmes  de  logique  que  l'on  a  publiés  jus- 
qu'à nos  jours.  Mais,  vous  allez  voir,  Messieurs,  que 
les  traités  dont  se  compose  tout  VOrganum,  à  l'ex- 
ception du  livre  assez  court  de  Porphyre  à  Chrysoa- 
riius,dontil  aété.qutetion  tout  à  l'heure,  complètent 
un  ensemble  de  vues  et  de  préceptes  assez  liés  entre 

(i)  Voy.  Bêid's  4pcount  of  AristoteUs*  Jjogic.  c.  a ,  sect.  i^ 
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efix»  el  qui,  au  fait ,, peut  .être  regardé  comqie  iodé* 
.pendant  y  jusqu'à  up  certain  point  ^  de  cette  théorie 
des  unîversajux.  ^ 

Arisme,  Gppame  je .  l'ai,  donné  à  ^tendre  au  com- 
mencement 4e  Q^  discours,  ne. fait  g.u^re  consister  la 
Ipgique  /  ou  Fart  du  raisonnement ,  que  dans  Tari; 
d'euchainer  des  propositions  entre  elles,  et  d'en  tirer 
des  conséquences  qvii  soieqt  justes,,  ou  dont  on  puisse 
.reconnaître  et  démontrer. la.  fausseté,  quand  elles  ne. 
sont  pas  exactes. «Or,  tout  raisonnement  dont  on 
.peut  tirer  une  conclusion,  doit  ^tre  composé  au 
moins  de  trois  propçsitions;  ^t  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle un  sjrllogisme^  ^t^a  théojcie  du  philosophe  de  $ta- 
gyre  sur  ce  sujet ,  p'eist  doQC,dans  le  fait,  qu'une 
théorie  du.sjJilogispie,;et.voici,  en  peu  de  mots,  le 
procédé  général iqu.il  y  a  suivi. 

Puisqu'un  syUpgisn^e  est  composé  de  pjTQposjLtions, 
qu'une  proportion  est  composée  ,de  mots  qui  soiit 
liés  entre  eux  d'une  certaine  manière,  il  s'ensuit  que 
les  mots  sont,,  en  dernière  analyse,  les  éléments  les 
plus  simples  qu'il  jFaiUe  considérer  d'abord.  JSn  con- 
siéquence^  il  cqmmjence  par,  traiter  des»  mp^  ÇPQ^i- 
dérés  ^ol^m^(it,.,et,ss(^s  aucune  l|^son  çij&tre.eux, 
comme  désignant  ,des  çhcvses  en  «tl^mémes ,  et  les 
modifications  diverses  dont  ces  chpsçs. peuvent  être 
plus  généralement,  susceptibles.  C'e^tla  matière  du 
livre  des  çalégo^^s,  ou  pré^diffiments.  Ce  sont  Jà ,  en 
quelque  m^pière,,Jles  foqdem^nts  ou  Jes  matéria^fx 
de  l'édifice  logique  qu'il,  se  propose,  d'élever. 

Dans  le  traité.de  ^Interprétation  ^  qui^uit  celui  des 
catégories,  il  ex^unipecequi  résulte  de  la  liaison  des 

la 
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mots.  Il  explique  ce  que  c'est  que  nom ,  verbe,  énon- 
ciation,  discours,  négation,  affirmation,  etcViènncnt 
ensuite  les  quatre^vres  A^  Analytiques^  d^y;  le  pre- 
mier et  le  second,  que  Ton  a  nommés  Preimers  Arwr 
lytiqtàss^  traitent  de  la  nature  du  syllogisme  et  de  ses 
différentes  espèces;  mais  dans  le  troisième  et  le  qua- 
trième, qui  ont  été  appelés  Derniers  Analytiques  par 
les  Péripatéticiens  des  siècles  suivants,  Aristoteex- 
«  |)lique  la  nature,  la  force  et  les  propriétés  des  dé* 
moDstrations  qui  se  font  par  le  moyen  du  syllogisme. 
Aux  quatre  livres  des  analytiques ,  succèdent  huit 
livres  intitulés  Topiques.  Ceux  qui  ont  parcouru  les 
traités  de  Cicéron  sur  l'art  oratoire,  savent  qu*il  y  en  a 
un  qui  a  précisément  ce  même  titre,  et  qui  est  une 
espèce  d'abrégé  fait  de  mémoire ,  ou  plutôt  un  som- 
maire rapide  des  livres  dont  nous  parlons,  avec  des 
applications  plus  spécialement  dirigées  vers  la  con- 
naissance de  la  jurisprudence  romaine,  parce  que 
ce  traité  est,  en  quelque. sorte,  une  lettre  adressée  à 
C.  Trébatius ,  jurisconAiIte  célèbre,  et  que  Cicéron , 
qui  le  composa  pendant  un  voyage  qu'il  faisait  par 
mer,  n'avait  point  avec  lui  les  livres  d'Aristote. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  topique^  dérivé  du  grec 
TiiiTco;,  lieu,  a  passé,  comme  on  sait,  dans  notrb 
langue ,  pour  désigner  un  remède  local ,  c'est;à-dire 
appliqué  extérieurement  à  quelque  partie  doulou- 
reuse du  corps ,  et  se  trouve  aussi  dans  le  mot  iopo^ 
graphie^  qui  signifie  la  description  ou  la  cai:te  détail- 
lée d'un  pays  peu  étendu.  Les  Latins  appelaient  lociy 
et  les  Grecft  Tc>iroi,  c'est-à-dire  lieux  y  un  ensemble 
d'idées,  de  notions  ou  de  connaissances  antérieure- 
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ment  acquises ,  qui  devait  être  regardé  comme  la 
source  ou  le  dépôt  des  arguments  et  des  preuves 
dont  lorateur  ou  le  dialecticien  pouvait  faire  nsage ^ 
suivant  la  nature  de  la  question  qu'il  avait  à  traiter. 
Théophraste  ^  le  disciple  et  le  successeur  immédiat 
d'Aristote,  définissait  le  lieu  »  «  l'élément  ou  le  prin- 
cipe d'où  émanent^  en  quelque  sorte,  tous  les  moyens 
et  toutes  les  ressources  que  l'on  emploie  dans  la  dis- 
cussion (i).  D  C'est,  en  effet ,  dans  ses  huit  livres  des 
7V>/;/^ttef,  qu'A  ris  tote  a  développé  toute  la  théorie  de 
l'art  syllogistîque ,  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'invention 
et  à  la  disposition  des  arguments  dans  Fattaque  et 
dans  la  défense^,  en  un  mot^  toutes  les  ressources 
d'une  dialectique  consommée. 

Le  livre  des  Sophismes  y  ou  plus  exactement ,  de 
la  Réfuta^on  des  syllogismes  sophistiques  y  qui  ter- 
mine l'ensemble  des  traités  de  notre  philosophe  sur 
cette  matière,  doit  plutôt,  comme  vous  le  voyez  par 
son  titre  même,  être  considéré  comme  la  suite  bu  le 
complément  des  topiques ,  que  comme  un  traité  à 
part,  puisqu'il  n'y  est  question  que  des  moyens  de  se 
garantir  dé  l'illusion  des  faux  raisonnements^  Tel  est. 
Messieurs,  Tordre  et  l'enchaînement  des  matières  qui 
composent  la  doctrine  logique  d'Aristote,.  et  l'idée 
sommaire  de  chacune  des  parties  du  recueil ,  si  long- 
temps célèbre  sous  le  nom  d'Organum.  Il  m'a  pafru 
convenable  de  vous  en  présenter  d'abord  cette  espèce 
de  tableau  général,  qui  peut  vous  faire  mieiix  juger 
du  but  que  l'auteur  s'est  proposé ,  et  vou^  donner  i|n 

(i)  Bubl«  ad  Jriât,  éd.  Bip.  t.  III  »  p.  i. 
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premier  aperçu  des  moyens  qu'il  a  employés  pour  y 
parvenir.  Je  reviendrai  avec  plus  ou  moins  de  détails 
sur  chacune  de  ces  parties ,  suivant  que  je  W  jugerai 
nécessaire  pour  vous  offrir  des  notions  suffisamment 
exactes  de  ce  vaste  et  ingénieux  système ,  qui  mal- 
heureusement, comme  vous  aurez  occasion  de  vous 
en  convaincre  y^us-mémes,  est  plus  imposant  que 
^ide,  mais  où  nous  pourrons  néanmoins,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  recueillir  des  observations  utiles. 

Je  vous  exposerai  ensuite  les  principes  d^me  autre 
Xbgique  qui  a  fait ,  dans  les  sciences  et  dans  les  procé^ 
dés  de  respdt  humain,  une  révolution  heureuse,  et 
singulîèrftmentsremarquable,  aussi  féconde  en  résul- 
tats précieux  et  en  découvertes  éclatantes,  que  Kart  éyl- 
logistique  avait  été  stérile.  Ces  principes  se  trouvent 
un  partie  dansun>autre  livre  très  célèbre  qj^e  nous  de- 
f&n&  à  Tun  des  plus  grands  esprits  qui  aient  illustré 
les  temps  modernes.  Vous  voyez  ,^  messieurs,  qtie  je 
Veux  parler  du  chancelier  Bacon  ;  et  vous  concevez 
facilement,  d'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  ce 
qui  rengagea  à  donner  à  son  plus  iinportant  ou- 
vrage, le  titre  de  Nwum  Organujn  :  Il  est  clair  qu'il 
vmdàit  '  opposer  sa  méthode  à  celle  'd^Aristote  qni 
était  alors  en  vogoe  dans  toutes  les  écoles  de  l'Eu- 
tope.   Mais  je  réviens  au  traité  de^  catégories  du 
philosophe  grec,  sur  lequel  il  est  bon  que  vous  ayez 
d'abord  quelques  Notions  un  peu  exactes. 

Ce  livre  comosence  par  une  explication  de  ce  qu'il 
&Ut  étendre  par  les  mots  équivoque\unwoqueet  dé- 
nominatif {t).  Un  mot  qui  s'applique,  dans  le  même 

(l)  *Ojuu$fVf/M,  XyfèfUfitx,  1^m.fiifvfjta* 
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Si(ei&s  à  de» choses»  différentes,  est  équwoquej  comme 
aaimal,  qui  peut  se  dire  de  tous  les  êtres,  ammés* 
Quant  aux  mots  appelés  dénominatifs  y  il  suffît  de  dire 
que  ce  soot  ceux  qui  sont  dérivés  d'un  même  nom 
ou  veri)e  radical,  comme  ajii{,a//2aii/,  amaùeur,  (d'ai- 
mer). Aristote  observe  ensuite  que  ce  que  nous  di- 
sons est  ou  simple, sans  composition,  sans  construc*^ 
tien ,  comme  quand  on  prononce  isolément  les  mots 
homme  f  cheval  y  etc.,  ou  bien,  avec  composition 
et  construction ,  comme  lorsqu'on  dit  :  un  homme 
QomiaJ\  le  chet^al  court  Puis  il  distingue  entre 
un  si^eC  de  prédicamefitj  c'est  -  à  •  dire ,  un  sujet 
dont  on  affirme  ou  dont  on  nie  quelque  chose,  et 
un  sujet  d'inhésion;  et  il  faut  entendre  par  inhérent 
€ui6ujet^  ce  qui,  sans  en  faire  partie,  ne  saurait  pour? 
tant  exister  sans  lui,  comme  la  figure,  par  exemple, 
dans  la  chose  figurée.  Entre  toutes  les  choses  qui 
sont,  dit  ce  philosophe ,  les  unes  se  disent  d'un  sujets 
mais  ne  sont  poin»t  en  lui;  ainsi  homme ^  se  dit  de 
quelqjue  homme  en  particulier,  mais  n'est  dans  au* 
cun  sujet.  Il  y  a,  au  contraire,  des  choses  qui  sont 
dans  un  sujet,  mais  qui  ne  peuvent  étfe  dites  d'au- 
cun sujet.  Ainsi,  u\a  science  de  la  graimmaine ^st  ^i^ 
moi,  comme  son  sujet,  mais  ne  peut  être  dite  d'au- 
cun sujet ,  parce  que  c'est  une  qhose  individuelle.  Il 
y  en  a  qui  sont  en  même  temps  dans  un  sujet,  et 
qui  peuv^t  être  dites  d'un  sujet  \  ainsi  la  science  est 
dans  l'esprit;  comme  son  sujet,  et  peut  se  dire  de  )â 
géométrie.  Ëqfin ,  certaines  choses  ne  peuvent  ni  être 
daq#  un  sujet,  ni  être  dites  d'un  ^ijet  :  telles  sont 
toutes  les  substances  individuelles ,  qui  ne  peuvent 
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pas  être  des  attributs,  puisqu'elles  sont  des  individus, 
ni  être  dans  un  sujet ,  parce  qu'elles  sont  des  sub^< 
stances.  Après  quelques  autres  subtilités  sur  les 
attributs  et  les  sujets,  Fauteur  arrive  aux  prédicat 
ments  ou  catégories  elles-mêmes.  La  partie  que  je 
viens  d'exposer ,  ayant  dans  le  langage  de  l'école,  le 
nom  àiante  prœdicamenta  (i)  (ou  de  préliminaires 
des  prédicaments  ) ,  faisons  d'abord  connaître  la  si*- 
unification  propre  de  ces  mots.  Le  terme  latin  bar* 
hare  prœdicarhenium^  dont  on  croit  que  Boèce  s'est 
servi  le  premier,  n'est  que  la  traduction  du  mot  grec 
xaT7)')opia^  qui  signifie,  dans  le  sens  le  plus  ordinaire, 
accusation ,  et  se  disait  spécialement  des  accusa- 
tions intentées  devant  les  tribunaux;  mais  le  verbe 
xaryiyopeiv  s'emf^oyait  aussi  fréquemment  dans  le  sens 
figuré  que  nous  donnons  à  nqtre  verbe  accuser^  qui 
lui  correspond,  quand  nous  disons,  par  exemple, 
qu'un  tel  procédé  accuse  la  bassesse  d'&me  de  celui 
qui  en  est  l'auteur,  ou  qu'il  feut,  dans  la  peinture 
et  dans  la  sculpture ,  que  la  draperie  ojocuse  le  xm  ; 
et  vous  savez  qu'en  ce  sens,  accuser  signifie  déclarer^ 
montrer.  Or/il  parait  qu'Aristote  entreprit  de  déter- 
miner, en  général,  sous  combien  de  points  de  vue 
une  chose  doit  être  envisagée ,  pour  que  l'on  puisse 
être  assuré  de  savoir  tout  ce  qui  peut  se  dit'e  à  son 
stijec,  en* sorte  que  ce  nombre  de  points  de  vue,  ou 
de  considérations  particulières ,  accusât ^  ^ont  ainsi 
dire,  tout  ce  qu'est  cette  chose,  et  servît  de  plus  à 
désigner  les.  classes  auxquelles  on  pourrait  rapporter 

(t    V.  \h  Dissert,  de  Reîd  »  cfa.  I ,  sect.  3. 
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tous  les  mots  considérés  isolément;  car  voici  ooinm^ 
il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Tout  mot  employé  san^  liai- 
«  son  ou  connexion,  dit-il,  signifie  ou  substance  y  ou 
«  quantitéy  on  qualité ,  ou  relation  ^  ou  bien  il  marque 
«  le  lieuj  ou  le  temps  ^  ou  la  situation  ;  ou  bien  il  «igni 
«  fie  a$H}iry  agir,  ou  souffrir  (pâtir)  (i).»Ce  sont  là  les 
dix  catégories  dont  les  écoles  de  la  Grèce  et  de  l'Eu- 
rope ont  si  long-temps  retenti,  et  qui  sont  exprimées 
par  les  inots  latins, 'substantia,  quantitas,  qualitas, 
relatioy  ubi^quando^siius,  habere,  agere^pati. 

Aristote  ne  se  montre  pourtant  pas  très  constam- 
ment fidèle  à  ce  système  de  division;,  car  dans  (|pel- 
ques  autres  endroits  de  ses  ouv^pges ,. -il  compte 
deux  et  quelquefois  trois  catégories  de  moins^;  et, 
dans  le  fait ,  il  parait  n'avoir  attaché  d'importance 
qu'aux  quatre  premières ,  substance^  quantité,  qua- 
lité et  relation  :  ce  sont  celles  dont  il  traite  avec  le 
plus  d'étendue,  dans  le  livre  que  nous  considérons 
ici;  il  y  a  consacré  quatre  chapitres  exprès,  au  lieu 
qu'il  ne  parle  que  très  superÇciellement  des  six  autres 
catégories,  comme  étant  sufi^amment  claires  par 
elles -miémès.  Â  vrai  dire,  elles  n'expriment  toutes 
que  des  relations,  ou  deâ  attributs;  mais  la  quantité 
et  la  qualité  ne  sont  pas  autre  chose,  en  sorte  qu'il 
n'y  aurait^  à  prjoprement  parler,  qae  deux  catégqries, 
substance  et  relation  ou  attribut.  Il  est  vrai  qu'aloro 
cette  division  ne  serait  pas  fort  utile,  parce  qu'elle 
confondrait  un  trop  grand  nombre  de  choses  qu'il 
est  souvent  nécessaire  de  distinguer;  niais  je  revien- 

(i)  Jrist,  Caitg. ,  1. 1,  p.  449 ,  edii.  Bip, 
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drai  sur  ce  sujet.  ÂVsbéVohs  ce  ^Ui  mè  resté  k  dire  du 
Hvre  des  cm%briès.  Voici,  par  exemple ,  comment 
Fautacir  explique  la  première  «  Lffs    substances^ 
dit -il,  sont,  du  pHhzaireSj  ou  secondaires  n  (  et 
il  eitfènd  par  sttb^nées  primaires ,   les  indivi- 
dus ;  et  par  substailccs  secondaires  ^'  les  gehires  et 
les  espèces).  Les-  substances  primaires,  ni  lie  sont 
dana  un  sujet,  Ai  ne  peuvent  être  dites  d'un  sujet; 
mais   toutes  les  autrèii  cbosès  qui-  existenl^ ,  sont 
dans  les  substance»  pri maires  y  oupéuvéàt'eU  ètte 
dites:  vous  voyez ,  messieurs ,  que  cela  signifie,  en 
d-aq^res  mots ,  que  tout  ce  qui  est  attribut ,  ou  rela- 
tion,  existe    da*s  les  individus,  du  peut  se  dire 
des  individus^  ce  qui  est  trc»p  vrai  pour  qu'il  soit 
JMen  utile  d'en  faire  ïft  remarqué.  Les  substances  pri-' 
maires,  poursuit  notre  phiiosopbfe ,  sont  plus  sub-» 
stances  que  les*  secondaires,  et  patiM  celles-ci,  l'espèce 
est  plus  substance  que  le  gefire«  S'il  n'y  avait  point 
de  substances  prilhaireiâ,  il  ne  pourrait  pas  y  eh  svâilr 
de'seùondaireis.  Voici  maintenati^  quelleis  sont  les^ 
propriétés  des*  substances  :  i*  aucune  substance  n'est 
capable  d'intention,  ou  de  rémission:  ^^  aucune  sùb.' 
stance  ne.  parait  être  dans  quelque  autre  cfaoser 
èonune  sujet  d^nhésidu  ;  car  on  ne  peut  pas  dire 
(pi'uiie  substance  primaire ,  c'est-à-^dire  Un  iridivt<|u,' 
puisse  être  dans  quelque  autre  chose  en  manière 
quelconque  j  et  qtiant  ^ujc  sùb^t^tièé^  éec^dndaires^ 
c'ést^-dire  auxgenres  et  aux  espèces^  ellts  ne  font  pa^ 
essentiellement  partie  de  ijuelque  chose  que  ce  soit , 
et  par  conséquent,  Ton  ne  peut  pas  dire  qu'elles  soient 
inhérentes  à  aucun  sujet  :  3*  aucune  substance  n'a  de 
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oôMratre;  car  une  sii2»toiiée  ive  peut  pas  être  eon- 
traire'  à^  une  autre ,  el  il  ne  peut  pas  y  avoir  contra- 
riété  entre  ce  qui  est  substance  et  ce  qui  ne  Test  pas  : 
4*"  ia  plus  remarquable , propriété  des  substances  est, 
qu^une  seule  et  même,  substance  peut  ^  par  quelque 
changement  qui  se  passe  en  elle  j  devenir'  le*  sujet  de 
choses  qui  sont  contraires  ;  ainâi  fe  même  corp^  peut 
être  chaud  dans  un  templs ,  et  froid  dans  un  autre. 
Voilà  9  messieurs^,  un  exemple  de  la  manière  dont 
Arhtotie  traite  les  catéigories.  Son  livre  est  terminé 
pafi*  quelques  chapitres  que  Von  nomme  ^  dass  Técole, 
post prieâkamenta.  On  y  trdbvied^abord  Texplication 
de  quatre  sortes  d'opposition  dans  les  termes  ;  reia^ 
tiçe  (comme  le  douUe   et  Isr.  moitié  )^  cmitraise 
(ccMfne  bon  et  méchant  );/^r/raûV^  (  Corinne  céeMr 
opposé  k  la  &culté  de  voir)  ;  coMradict&ire  (  eonmie 
quand  #n  dit ,  il  est  assis ,  par  opposition  à  il  n'est 
pai  assis)  (i)? ces  distinctions  cvit  été  répétées  à  peu 
près  dans  tous  les  livres  que  Ton  aécrifs  depuis  sur  la 
logique  (2).         .  • 

Venons  maintenant  au  traité  de  ïlntêtprêtation , 
qui  suit  immédiatement  celui  des  catégories.  Et  d'à- 
bord,  il  ne  faut  point  attacher  ici  au  n|pt  iràerpr^a- 
tioaj  le^sens  qu'il  a  ordinairetnent ,  soit  en  français  ^ 
soit  eti  latin  c'est-'à-dire  d'exposition ,  ou  eitplication 
grammaticale  ;  Aristo te  prend  ici  ce  mot  dans  le  sètis 
plus  générsd  de /acuité  de  laparoie^  ou  de  facutlé 
d'énoncer  sa  pensée  par  la  parole.  Dans  le  livre  pré- 
cédent^ disent  ses  commentateurs^  il  avait  considéré 


(i)  Atia,  Cèiég,  «  t.  I  ^  p.  5od  ,  êHif.  Biff, 
(9)  Reid.  Dîssert. ,  cb.  I ,  sect.  3. 
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left  mots  comme  désignant  les^hoses  par  elles^^némeSf 
ce  qu'on  appelle  notions^  ou  intentions  premières: 
îci^  il  considère  les  mots  comme  exprimant  les  con- 
ceptions que  nous  avons  des  choses,  c'est-à-dire , 
comme  exprimant  les  secondes  notions^  ou  secondes 
intentions  (i).  , 

Mais,  messieurs,  il  £iut  laisser  ce  misérable  jargon 
aux  scolastiques ,  qui  n'ont  fsiit,  la  plupart  du  temps  y, 
qu'ajouter  des  distinctions  absurdes  à  celles  d'Aris- 
tote ,  souvent  assez  obscures.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
la  doctrine  de  ce  philosophe  sur  le  langage  j  on  re- 
connaity  parmi  plusieurs  t:hose$  inexactes,  et  malgré 
quelques  subtilités  au  moins  inutiles,  le  caractère 
d'un  esprit  très  étendu,  et  quelquefois  d'une  grande 
sagacité.  «  Je  vais  considérer,  dit-il,  ce  que  c'est  que 
nom,  verbe,  négation,  affirmation, énonciation,.  lan- 
gage. Les  inflexions  et  les  articulations  de  la  voix, 
sont  les  symboles  de  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit;  les 
caractères  écrits  sont  les  symboles  de  ces  modifica- 
tions de  la  voix.  Les  signA^  soit  parlés,  soit  écrits, 
sont  différents  chez  les  différentes  nations;  mais  les 
opérations  de  l'âme  qu'ils  signifient^  sont  les  mêmes 
chez  touÀ  les^hommes.  Il  y  a  quelques  opérations 
d^  l'ame  qui  ne  sont,  en  elles-mêmes ,  ni  vraies  ni 
fiiuss^  :  elles  sont  exprimées  par  des  noms  et  par 
d^s  verbes  seuls  et  sans  composition.  Un  nom  est 
un  son  qui^signifie,  par  convention,  quelque  chose, 
sans  exprimer  aucun  rapport  au  temps  >  et  dont  au- 

(t)  Voy.  Jal.  Pac.  ad  JrUt,  Org.  p.  a6.  —  La  Logique  de  HchJes,  trad. 
par  M.  Destott  de  Tracy,  c  II ,  5  to ,  p.  6i3.  —  Buhle ,  Argum,  ad  Jnst, 
de  ttatrgn-,  t.  Il ,  ed  Bip. ,  p.  3. 
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cune  partie  n'a  de  signification  par  eUe-méme.  Les 
cris  des  animaux  peuvent  avoir  une  signification  na- 
turelle^ mais  ce  ne  sc^itpas  des  noms;  Ton  ne  doit 
appeler  ainsi  que  les  sons  auxquels  on  est  convenu 
d'attacher  un  sens  déterminé.  »  Vous  voyez  que  déjà 
notre  auteur  commence  à  s'écarter  du  vrai ,  par  le 
penchant  qu'il  a  à  donner  des  définitions  d'un  grand 
nombre  de  chpses,  qui  ne  sont  presque  pas  suscep- 
tibles d'être  définies*  En  n'admettant  que  deux  sortes 
de  mots  (des  noms  et  des  verbes)»  il  nous  induit  na- 
turellement à  penser,  que,  dans  sbn  système,  tout 
ce  qui  n'est  pa^  verh^,  est  nom,  et  réôproquement; 
dès  lors  la  définition  qu'il"  donne  du  non\  est  tout- 
à-fait  inadmissible,  et^^elle  qu'il  donne  du  verbe 
«  (un  sou  qui  slgnifie^quelque  chose  par  convention, 
avec  rapport  au  temps),  »  ne  peut  pas  plus  être  ad- 
mise. Je  passe  sur  plusieurs  autres  nptions  gramma- 
ticales qui  sont  également,  fausses. 

Aristote  explique  ensuite  la  théorie  des  proposi- 
tions  :  il  les  distingue  en  affirmatives,  négatives,  uni- 
verselles, particulières,  indéfinies,  singulières;  il  trafte 
des  différentes  espèces  d'oppositions  qu'il  peut  y  avoir 
entre  les  propositions,  et  donne  les  règles  qui  les  con- 
cernent. Toutes  ces  choses  sont  encore  répétées  dans 
presque  tous  les  traités  de  logique  que  les  modernes 
ont  publiés.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  la  pro- 
chaine leçon ,  et  je  tâchesai  d'en  dire  tout  ce  qu'il 
est  utile  d'en  savoir:  aujourd'hui,  messieurs,  je 
me  bornerai  à  vous  présenter  quelques  réflexions, 
sur  les  trois  traités  dont  j'ai  essayé  de  vous  donner 
une  idée.  Ces  traités,   quoi  qu'en  disent  les  com- 
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nientaleurs  de  VOrganum^ei  les  k^ictens  qui  ont 
miiviiy  dftBS  leurs  éorks,  la  doctrhie  qui  y  est  Mptiquë^ 
ces  tirantes  n'ont  point  entre  aix ,  ni  avec  eeux  qu'ils 
précèdent, Ja  liaison  évidente  et  nécessaire  que  Ton 
a  afFeoté  d'y  reconnaître ,  et  que  Ton  est  parvenu  à 
y  mettre,  par  la  manière  dont  on  en  a  exposé  les 
principsJes  notions;  Au  reste,  le  premier  est  bien 
incontestablement  de  Porphyre,  et  les  deux  autres 
sont  très  probablement  d^Aristote.  Mats  il  y  a  lieu 
de  croire  que,  long-temps  avant  ce  philosophe,  on 
avait  tenté  de  réduire  à  un  petit  nombre  de  chofe 
principaux,  tous  les  attributs  des  choses  et  des  êtres. 
L'on  sa4t  qu'Arohitas  de  Tarente,  célèbre  matfaéma* 
tUAen  de  l'école  de  Pythagori^  avait  cmn|POSé  un  ou- 
vidage  snr  les  classes  générales  d^ttributs,  qu'il  afipe- 
lait  énonciations  j  ou  dénamincuions  universelles^ 
(xa$'olw  loyoi)  (i),  et  il  est  vraisemblable  que  les  cinq 
prédicables  avaient  aussi  ^  b  même  origine  que  les 
dise  prédicamenU  ou  catégories ,  c'est-^^ire  que  les 
Péripatétidens  les  avaient  pris  des  Pythagoriciens. 
Forphyre  ne  dit  point  que  celte  doctrine  soit  d'Aris- 
tMe,  et  ce  fthilosophe  lui-même,  quoique  très  soi- 
gneur denoosinformer  desobligations  que  la  science 
peut  loi  avoir,  ii^  s'attribue  l'invention  ^ni  des  unes 
ni  des  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  évident 
que  dans  la  doctrine  A^s prédicables^  on  a  prétendu 
donner  une  énnmératiôn  complète  de  toutes  les 
relation^  qu'il  peut  y  avoir  dans  ura»  proposition 
^Btre  le  sujet  et  l'attribut;  en  disant  que  tout  ce  qui 

(i)  Hatrli's.  Pkii  <trràhg.  p.  Si. 
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peu!  ^Irefltffimé  d'uoe  cfcuMie,  cot  BécdSwremeDt 
ou  le  gtnre  de  celte  /ehoM»  ou  son  e^ypèctf ,  ou  sa  dif-^ 
férence  spécifiqmj  ouenfia  qucJque  propriété' aa 
accident  qfsX  loi  apparlient  MaM  on  peut  aussi  af- 
£r0»er  Texisteiiee  d'une  choseï  sa  cause,  sa  fin,  son 
effet  t  et  beaucoup  d'autres  relations  qui  sont,  par 
ecMiséquent ,  de  vreàs  prédicabiesy  différents  des  cinq 
quront  été  si  long* temps  fameux.  Aut  surplus,  si 
cette  ancienne  division  des  iprédicables  ou  unwe^t^ 
saaXf  est  impar&ite,  celles  que  les  plus  illustres 
phâosoplies  modernes  >  ont  tenté  d*y.  substituer,  ne 
le  sont  guère  moins.  * 

Locke  f  par  exemple ,  après  avoir  établi  eu  principe 
que  toute  notre  :  coni^iissance  consiste  à  percevoir 
de  cetiaines  convenances  ou  disconvenances  entre 
nos  idées,  réduit- tctutes  ces  convenances  ou  discMfi- 
vrnances  à  quatre  chefs  principaux,  savoir  :  i""  iden-' 
iiié  et  diversité;  %""  relation;  y*  coexistence;  4"*  exis^ 
ience  réelle  {i).  Voici  donc  quatre  laniversaux  qui 
nous-sont  donnés  comme  uneénumération  complète, 
et  psrmi  lesquels  il  n  y  a  pourtant  pas  un  seul  des 
anciens  prédicables.  D'un  autre  côté.  Hume,  dans 
son  traité  de  la  nature  biunaine,  réduit  à  sept 
classes  générales, «toutes  les  'qualités  susceptibles  de 
comparaisons ,  et  d'où  résultent  toutes  les  idées  de 
rapport  philosophique;  ce  sont  :  i\la  ressemblance; 
^*  l'identité;  ^  les  rapports  de  l'espace  et  du  temps; 
4""  ceux  du  nombre  et  de  la  quaotîlé  ;  5"*  les  degrés 
de  qualité;  6"*  l'opposition. ou  contrariété  ;  7*  la  eau- 

(i)  Kttai  on  humam  Vadêni,  1. 4 ,  e.  i.    * 
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saiitë.  Et  dans  cette  énaméfatioèy  que  l'auteur  nous 
donne  aussi  poxir  complète.,  ou  ne  trouve  que  deux 
des  universaux  admis  par  Locke,  et  pas  un  seul  des 
anciens  prédicables.  La  même  observation  s'ap- 
«plique  aux  dix  catégories  ou  prédicaments  :  le  but 
des  premiers  philosophes  qui  les  imaginèrent  fut  de 
feire  une  énumération  complète  de  tout  ce  qui  peut 
être  exprimé  par  le  langage,  sans  composition  ni 
-construction,  c'est-»à-dire,  de  tout  ce  qui  peut  être 
le  sujet  ou  Fattribut  d'une  proposition.  Et  certes, 
tenter,  à  cette  époque  si  reculée,  une  esquisse  du 
vaçte  domaihe  des  connaissances  tant  actuelles  que 
possibles,  et  marquer  les  limites  de  chaque  district, 
était  une  entreprise  à  laquelle  on  ne  peut  refuser  son 
admiration ,  tout  en  déplorant  que  les  facultés  de 
Thomme  ne  puissent  pas  lui  permettre  de  prendre  un 
vol  si  élevé.  11  faut  convenir  même  que  Finvention 
d'une  division  de  ce  genre  qui  a  pu  obtenir,  pendant 
•deux  mille  ans,  l'approbation  de  presque  tous  les 
hommes  qui  s'occupaient  de  ces  spéculations,  dépose 
en  faveur  de  la  supériorité  du  génie  de  l-inveoteur, 
quel  qu'il  fut;  d'autant  plus  que  l'on  ne  trouve  pas 
que  les  divisions  générales,  qui,  depuis  la  chute  de 
la  philosophie  péiipatéticienne,  ont  été .  substituées 
aux  dix  catégories ,  soient  plus  parfaites. 

Ijesré£Iexion86uivantes,ttréesd'unouvnigedu  doc- 
teur Reid  qui  n'a  point  encore  été  traduit  dans  notre 
langue,  vous  oftriront,  messieurs,  un  résumé  satis- 
faisant de  ce  qu'il  y  a  d'utile  à  savoir  sur  ce  sujet  (i). 

V 

(i)  Diuert.  sur  la  Log.  itAnstou ,  c.  6d  »  «cet»  a. 
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«  On  peut  aTOir,  dit  ce  philosophe  ^  deux  objets  en 
vue  dans  ces  sortes  de  divisions.  Le  premier ,  c'est  de 
mettre  de  l'ordre  dan^  ce  qu'on  sait  actuellement,  ce 
qui  n'est  ni  impraticable ,  ni  sans  utilitë  ;  et  selon 
le  degré  d'eiactitude  et  de  sagacité  qu'un  homme  de 
jugement  y  apporte,  les  divisions  qu'il  établit  dans 
rënsemble  de  ses  connaissances,  auront  plus  ou 
moins  d'élégance  et  d'avantages.  Le  même  sujet  {(eut 
admetfre^  ou  même  exiger  des  divisions  différentes, 
selon  les  divers  points  de  vue  sous  lesquels  on  le  con- 
sidère :  car,  de  ce  qu'une  division  est  bonne ,  il  n'en 
feu  t  pas  conclure  que  toute  autre  ne  puisse  rien  valmr. 
Voilà  pourquoi  la  connaissance  des  divisions  adoptées 
par  les  logiciens  et  les  métaphysiciens,  peut  devenir 
fort  utile  pour  diviser  les  mêmes  sujets ,  ou  des  su- 
jets tout-à-fiiit  différents,  pourvu  qu'on  ne  les  adopte 
pas  avec  une  confiance  superstitieuse.  L'autre  bat 
qu'on  s^  propose  dans  ces  sortes  de  divisions,  c'est 
d'épuiser  le  Mijet  que  l'on  diviâe,  de  manière  à  ne 
rien  omettre  de  ee  qui  lui  appartient  ;  mais  c'est  i, 
quoi  l'on  réussit  bien  rarement.  Une  règle  générale 
que  l'on  donne  pour  cela,  dans  tous  les  systèmes  de 
logique,  c'est  que  la  division  soit  parfaiteiiient 
adaptée  au  sujet  divisé  :  excellent  précepte  assuré- 
ment ,  mais  dont  l'application  est  souvent  au-dessus 
des  facultés  de  l'esprit  humain.  Pour  faire  une  di- 
vision parfaite,  il  Êiudrait  embrasser,  d'une  seule 
vue,  le  sujet  tout  entier.  Quand  nous  n'en  avons 
qu'une  connaissance  incomplète,  toutes  les  divisions 
que.  nous  tentons  d'y  appliquer,  sont  comme  la 
première  esquisse  d'un  peintre,  susceptibles  d'être 
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étendues ,-  r<e$$en:ées  au  coci^^g^,,  ;S4i]^aixt  que  le 
çujet  pou^rra  Texigen  Rien  de  j^i  cooifiiiui  néan- 
ladoin&que  de  .voir  les  philpçqphes ,  Auden^  et  i  mo- 
dernes ,  tirer  de  leurs  divisions  inexactes ,  <  des  con- 
i^lusions  qu'ils  supposent. parfaitemeqt  justes. 
Tout  ceci  9  messieurs  I,  paraît  sans  douteas&ez  aride, 
^  et  même  pr^que  rebutant;  m^is  vous  voyiez  quil  y 
a  aussi  des  rés^ltats  utili^  à  !  recueillir  duos  cet,te 
étude.  Suivant  les  .anciennes  fables ,  Vulcaip,  Dieu 
.des  arts^. était  l'épou^  de  Vénus,  dcess^  ^es;gra€es  et 
de  la  beauté.  On  diraM  que ,  le  ^  géoie  .  éminemmeqt 
,  allégorique  des  inventeurs  de  ces  briUltn tes.  fictions, 
a  voulu  noijLs  montrer,  idans  cet  em|>lèm^^  wie  véri^ 
.égalemeat  utile  et  remarquable  ;  c'est  .que  Tesprît  hu- 
^main  ne.  parvient  k  ii^primer  à  ,ses,  pcaduotions  wi 
.caractère  de  graqeet  d'élégance,  ta.  le|iu*<dpnn^  le 
charme 4' vne  beau té^idi;Lrablç,.i{u.'ai^ tant  qu'il  s'y  ^t 
préparé  par  d^  études  séy çres ,  pénibles ,  et  quejiquf - 
fois  reJ;iiUtaQtes.  Le;  gravai! ^  L'^pplfqation  cp^stantiç , 
c'est  .le  ^}eu  bpiteuit,  d'upe  .figure  pçUvaifqable,  en- 
touré de  lournea^x,  de  feux  et  de  ftimée,  mi^îs  dont 
les  ouvrages.uoissent  la  richesse  et  l'élégav^ce  à  l'éclat 
et  à  la  solidité ,  et  que  le  destin  youlut  uqir  à.ja  plus 
Jbelle  des:dée9sesj|  ^ 
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lAivciEHNE  logique  est  tout*à-fait  abandonnée; 
parce  qu'on  s'est  enfin  aperçu  qu'elle  ne  conduisait 
pas  au  but  que  doit  se  proposer  tout  homme  sensé 
dans  Texercice^de  sa  raison ,  c  est-à-dire ,  à  la  décou«* 
verte  de  la  vérité,  ou  à  la  connaissance  des  caractères 
essentiels  qui  la  distinguent  de  Terreur.  Cependant/ 
messieurs,  orn  aurait  tort  de  s'imaginer  qu'il  n'y  a 
absolument  rien  d'utile,  dans  tout  le  système  des^ 
règles  que  Ton  a  regardées  pendant  si  lôi^'-tecnplf 
comme  uniquement  propres  à  conduire  à  ce  bnf; 
C'est  même  une  chose  que  l'on  peut  remarquer  danâr 
presque  tous  les  systèmes  qui  ont  été  faits  les  pi^e- 
miers  sur  chaque  science  on  sur  chaque  genre  de 
connaissan<;^:  ils  commencent  ordinairement  asséir 
bien;  il  serait  même  difficile  qu'ils  commençassent 
autrement;  car  lorsque  l'esprit  humain  s'applique,' 
pour  la  première  fois  ^  à  quelque  genre  de  recherches, 
il  a  le  sentiment  ou  la  conviètibn  dé  son  ignièrance^- 
et  de  trouvant  direeten^nt  en  présence  des  objéfs^' 
il  les  considère  avec  attention ,  et  sans  aucune  pi^- 
vention.Or,  l'homme  est  bi^  moind  sujet  à  se  trotn^; 
per  lorsqu'il  croit  ignorer,  que  lorsqu'il  croit  MVoir;^ 

Lefi  premiers  philosophes  qui  entreprirent  d'6sAtt-<^ 
jettirJe'rai^nLDëineni(-à  dès  réglés,  virent  très'biéli^ 
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que  cet  objet  de  leurs  recherches  était  tellement 

étendu,  qu'il  serait  absolument  impossible  de  Fein- 

brasser  dans  sa  totalité,  si  Ton  ne  commençait  par  le 

diviser  en  ua  certain  nombre  de  parties  principales ^ 

que  l'on  pourrait  pjus  facilement  considérer  les  unes 

après  les  autres;  et  ils  sentirent  également  que  cette 

division  ne  devait  ni  ne  pouvait  se  faire  au  hasard , 

mai$^  ^q^'elle  ne.  serait  utile  qu'autant  qu'aie  se  fon* 

4^^it.$ur.de^  différences  réelles  entre  les  obJQ|;s  qjue 

Ion  rangerait  dans  des  classes  distinctes.  Seulement 

iU  se  persuadèrent  trop  tôt  que  les  classes  qu'ils 

^v^ipnt   i];nagÎQées  répondaient  à  tous  les  besoins 

qu'ils  pouvaient  j^voir  de  pareilles  division»,  parce 

qu'ils  crûrent  {avissement  que  ces«  divisions  étaient 

i^^Uewent  dans  l9<  nature  des  choses,  tandis  qu'îles 

ce  .401) t  que  des  manières  de  voir  de  L'esprit,  su^i^ep* 

ti)bles,  par  conséquent  y  de  changer,  suivant  la  <j^- 

^reQce,  dçs  points  de  vue  où  l'^pr^t  lui^m/ême  $e> 

trouve  placé.  SurtQjUt  ila  ne  réfléchirent  pas  que 

nfffis  ne  pouvons  jamais  être  sûrs  que  ces  divisions. 

spienJt  parfaitem^t  ex4cte$ ,  et  qu'elles  fissent  tout 

CKUïipr^ndre,  parce- qi^elotous  ne  sommes  jamais ^ûrs 

de  copn^itre  4x^çteI^ent  les  objets  qu^  nous  y  foir 

sons  entrer,  ni  tous:  ceux  qui  ^ont  sasç^ptihles  de 

s'y.  rfi.Qgiçr;  qu.  plutôt;  w^^  devo«^  être  très  coii* 

vaincifs   qt^e  nous   n'a^rpns  îfàfB^^  cette  dpuble 

cQiM^av^^ance.  Jçu^fo^  ils  :9yai^t  toison  de  ve^ 

g9i,c4er  /a  4^yîjyion  coinms  un  procédé  utile,   pu 

m^me  Jtputr^-fait  oéçiissaire  dans  l«r  ^x^nt^iuplati^o 

d'iiA  vf^tç.epsçojible  d'objet^  ou  d'idées,  aitisi  q)^:jc 

l'ai, If it  yoir  à  la  fin  de  la  dernière  l^çwtf  et  jla.en. 
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donnaient  tiea  règles  que  le  bon  sena  fût  observer 
tout  BatHffellenifint  k  la  plupart  des  bommes  dansi 
les  choses  où  ils  raisonnent  JMeiit  mais  qu^  estvÉile» 
de  connaître,,  soit  pour  être  pk»  sûr  de  n'y  pas  nsufr*. 
quer  soÂ-méme,  soit  pour  s'apncevoir  plus  Csieilement 
de  Terreur  dea  autres,  quand  die  vient  de  ce»  qu'ifa 
ne  les.  ont  pas  obaervéesw 

Premièrement  donc,  ils  vetnlaient.  que  la  dtyiaîon 
eûl  unymtfie7Mtfn/,.c'est*à*dire^  qu'elle  portai  sûf  des 
différences  réelles  entre  les  objets,  que  L'on  rangerait 
dans  das  classes  dîiférenres.  Dire,  par  exemple,  que 
In- pierres  sont  animées  ou  inanirnéesj  c'est  péch» 
contre  céUe  règle ,  parce  que  rien  de  ce  qu'on  saît  au 
sujet  de-  ces  substances  n'autorise  une  pareiUe  divi- 
^n.  On  pourrait  faire  de  cette  phrase*  une  propoaî- 
tîoo»disjonctiv« ,  si  Voi^  avait  à  prouver  cpie  Wpitpve» 
ne  sont  pas  animées;  aeiais  alorstce  ne  serait  pas  une 
divisipn  que  Ton  prétendit  donner  pour  eaaaie.  fin 
second  lieu ,  il  faut  que  les  membres  'de  la  diviaîan 
comprennent  la  totalité  de  l'objet  divisé.  C'estrpécbnr 
contre  cette  régie  que  de  diviser,  par  exemple,,  tous^ 
les  hommes  en  savants  ou  igsoranta,  ou  bien  «n. dé-* 
vots  et  en  impies.  Car  il  est  évident  qu'A  y  a  heauoot^>> 
d'bommes  qui,  sai^  étm  savants,  na  peuvent  pour^ 
tanl^pas  étr^  appelés  des  ignorants,  et  qu'il  yienr  a 
-  aussi  beaucoup  qui  ne  sont  pas  précisément  ^^cNs , 
et  qu'il  serait  injuste  de  traiter  d'impiei^  £nft^;la 
troisième  règle  que  l'on  donnait  pour  les  diyisionfc, 
c'est  de  ne  point  franchir  les  intermédiaires,  ou, 
comme  on  le  disait,  de  ne  point  fiiire-de  saut  daxis 
la  division  (  <«  dimione  ne  fiai  saltus  )  ;  c'est-à-dire , 
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qu'il  faut  introduire le5subdivisions nécessaires,  pour 
comprendre  la  totalité  de  Tobjet  divisé  ;  ce  qui  rentre, 
comme  vous  voyez,  sous  un  certain  rapport,  dan»  la 
règle  précédente.  Dire,  par  exemple,  que  tous  les 
édifice^  sont  ou  des  palais  ou  des  cabanes,  c'est 
omettre  un  grand  nombre  d'édifices  intermédiaires , 
comme  les  temples,. les  maisons,  les  hospices,  etc. 
Encore  une  fois ,  ces  observations  ne  sont  pas  très 
importantes ,  mais  elles  ont  pourtant  quelque  utilité. 
Nous  en  dirons  autant,  messieurs,  des  distinctions 
qui  sont  une  autre  espèce  de  division ,  que  l'on  fait 
des  parties  ou  des  modes  d'ua  lùéme  objet.  «  On  s'est 
a  beaucoup  moqué  de  celles  des  métaphysiciens,  et  il 
«  faut  avouer  que  les  scolastiques  en  firentun  abus 
tf  aussi  insensé* que  ridicule.  Mais  tout  homme  d'un« 
a  ju^ment  sain,  en  condamnant  lès  distinctions  qui 
<c  ne  sont  point  fondées  sur  J^  nature  des  choses , 
«  doit  sentir  cependant  que  comme  les  faux  raison - 
"  nements  viennent  ordinairement  de  ce  que  l'on 
«  confond  des  choses  qui  sont  différentes,  il  est  im- 
«t  possible  d'éviter  l'erreur,  ou  de  découvrir  le  so- 
«  phisœe ,  si  l'on  ne  distingue  pas  ces  choses  -  là. 
«  Il  y  a  des  distinctions  qui  sont  purement  nomi* 
<c  naks,  et  d'autres .  qui  sont  réelles.  Celles  de  la 
tt  première  espèce  sont  destinées  à  nous  empêcher 
«.de  eonfoudjpe,  par  exemple,  le  sens  propre  des  * 
ocu^ots  avec  leur  sens  figuré  ou  métaphorique,  et 
«font  partie  de  la  gramfnaire  d'une  langue;  mais 
«  souvent  elles  deviennent  absiu'des,<]uand  on  en- 
^  treprend  de  les  traduire  dans  uu  autre  idiome. 
«  Les  distinctions  réelles ,  également  bonnes  dans 
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«  toutes  ]es  langue^,  fie  perdent  rien  à  être  traduites  : 
«  elles  servent  à  faire  connaître  les  différentes  es- 
«  pèces  contenues  sous  quelques  notions  générales  ^ 
«  ou  les  diverses  parties  d'un  même  tout.  Plusieurs 
«  des  diistiuctions  d'Aristote  sont  purement  verbales, 
«  et  par  conséquent,  ce  sont  plutôt  des  maté- 
«  riauxponr  un  dictionnaire  de  la  langue  grecque, 
«  que  pour  un  traité  de  philosophie  :  lellés  sont 
«  celles  quMl  donne  à.  la  fin  du  livre  des  catégories, 
<K  au  sujet  des  quatre  mots  correspondants  aux 
«  tetmeshtins, prias,  motus,  simulet  hahere.  Telles 
«  sont  encore  les  distinctions  qu'il  établit  entre  les 
«  causes  dont  il  compte  quatre  espèces  :  efficiente , 
«  matérielle,  forinelle  et  finale. Cependant  les  scoks- 
«  tiques  en  firent  tant,  de  cas,  qu'ils  ajoutèrent  à 
«  celles  qu' Aristote  avait  admises ,  une  cawie  impul* 
c(  sive,  une  cause  exemplaire,  et  je  ne' sais  combien 
a  d'autres  encore.  U  paraît  qii'on  a-  adopté,  dans 
a  notre  langue,  l'expression  de  cause  finale,  emprunt 
«  tée  de  la  philosophie  péripatéticienne  sans  utilité, 
<c  comme  sans  nécessité,  puisque  les  mots,  fin,  but, 
«intention,  peuvent  y  suppléer,  et  sontplus  clairs  (i).» 
Ck>mme  le  sujet  des  définitions  a  beaucoup  de 
rapport  avec  ce  qui  regarde  les  divisions  et  les  dis- 
tinctions, j'ajouterai  encore  id,  messieurs,  quely 
ques  observations  sur  cette  partie  qui  tient  une 
place  assez  importante  dans  les  systèmes  de  logique. 
Suivant  Aristote,  une  définition  eft  une  proposi- 
tion qui  explique  ce  qu'est  une  chose;  elle  doitcon- 

(i)  Rttd,  Dnscrts  elc.  c*  il ,  sect.  3. 
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donner  une  iatelIigeoGe  complète  ^  ou  au  mpins  suf** 
fisant^e  de  la  signification  d'un*  mot. 

Il  eft  vrai  <}ue  les  logiciens  distinguent  entre  ce 
qu'ils  appellei|t  définition  de  nom  et  définition  de 
chose;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'ils  n'ont  jamais  pu 
faire  comprendre  nettement  ce  que  c'est  que  définir 
une  chose  I  et  ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire  dans 
la, Logique  de  Port-Royal  le  chapitre  XYI  de  la  se- 
conde partie^  où  l'on  s'est  fort  étendu  sur  cet  objet, 
seront  obligés,  sans  doute,  d'avouer  qu'ils  n'y  àuropt 
pas  trouvé  beaucoup  de  lumière.  La  seule  manière 
de  définir  une  chose,  c'est  de  la  montrer  ou  <^  la  dé- 
crire; car  les  objets  des  sens  ne  peuvent  réellement 
être  connus  que  par  les  sensations  qu'ils  nous  font 
épr^ver  :  quant  à  leur  essence,  il  nous  sera  éter-> 
nellement  impossible  de  la  concevoir,  à  plus  forte 
raison  de  la  définir.  La  doctrine  de  Locke  sur  ce 
^ujet  est,  sans  contredii,  ce  quUL  y  a  de  plus  exact 
et  de  plus  raisonnable  :  on  peut  dire  qu'il  a  vérita- 
blement perfectionné  cette  partie  de  la  théorie  du 
raisonnement,  moins  encore  en  ajoutant  à  ce  qu'on 
savait  avant  lui,  qu'en  faisant  voir  qu'on  igtioraît 
beaucoup  de  choses, que  l'on  croyait  savoir*  Rien  de 
plus  sensé,  à  cet  égard,  que  les  réflexions  sfiivàhtes, 
tirées  de  son  excellent  Essai  sur  t entendement  hu^ 
main  :  «  Quoique  la  définition  par  genre  et  par  dif- 
<c  férence,  dit-il,  soit  la  méthode  la  plus  abrégée ,  il 
<r  est  douteux  qu'eUe  soit  la  meilleure;  car  l'c^jet 
«  qu'on  se  propose  dans  une  définition  ,*étautd'ex- 
«  pliquer  un  tét*me  à  l'aide  de  plusieurs  autres  mots, 
«  de  manière  que  ^  signification  puisse  vêtrc  connue 
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r  avec  certitude  y  la  définitiôo  la  plus  parfisike  n'est 
«  qucT  rénumération  des  idées  simples,  comprises 
«c  sous  le  terme  que  Ton  veut  définir  :  et  si,  àcette 
<r  àiuméraliQn  ^  on  substitue  ordinairement  le  terme 
«  génériÉie  plus  prochain  ^  ce  n'est  que  ponf  abréger 
«c  autant  qu'il  est  possible ,  et  parce  que  ce  terme 
«  général  représente 'en  effet  la  collection  de/ idées 
«  simples  qu'il  faudrait  énumérer.  Mais,  les  langues 
«  ne  sont  p^s  toujours  si  exactement  conformes  aux 
c  règles  de  la  logique  que  l'on  puisse  exprimer  dai* 
«  rement  et  exactement  la  signification  d'un  mot 
«  quelc6nque  avec  deux  autres  mots..  Il  suffît  de  l'ex-^ 
«  périence  '  pour  prouver  le  contraire  :  ou  bien  il 
«  £suit  que  ceux  qui  ont  fait  la  règle  l'aient  bien  .mal 
«  observée ,  puisqu'ils  ont  donné  si  peu  de  définitions 
«c  qui  y  solbnt  conformes  (f  ).  »  'Ij^  ni^e  auteur, 
prouve  ensuite  que  les  idées  simples  ne  sont  point 
susceptibles  d'être  définies, ^nais  qu'on  ne  peut  les 
acquérir  que  par^^périence  et  par  la  contemplation 
directe  des  objets  qui  nous  les  donnent;  puis  il 
ajoute:  «  Quand  notre  entendement  est  ainsi  enrichi 
ce  de  ces  isortes  ^'îAées,  et  que  lious  en  savons  les 
«  noms,  alors  nous  sommes  en  éftit,  ou  de  faire  nbùfr* 
«  mêmes  des  définitions,  ou  d'entendre  celles  qu'on 
«c  nous  donne  des  termes  complexes  qui  signifiant 
«  des  notions  composées.  Mais  s'il  se  trouve  quelque 
«  mot  ^diquant  un6  idée  simple  que  nous  n'ayons 
«  jamais  eue,  il  n'y  a  pas  moyen  de  nous  le  faire  corn- 
«  prendre  avec  d'autres  mots  (1^)*  » 

(i)  L.  3,c.  3,  S  »o. 
(1)  L.3,  c.  4»  S  i4« 


La  manière  dont  Hobbes  définit  k  dâSttitîoA  méme^ 
est  tout'^r&it  cooforoie  à  cette  doctriae,  en  fanant 
compte  toutelbi$  c^es  restrictions  et  des  excitions  que 
vous  yenez.d'entendre  ;  «  C'est,  dit-il,  une  proposition 
%  dont'  lejprédicat  (ou  Tattribut)  décompose^ïe  sujet, 
il  lorsqu'il  est  susceptible  de  décomposition ,  ou  l'ex- 
«  plii]fbe  par.  quelques  exemples,  lorsqu'il  ne  peut  pas 
«  être  décomposé  (<).  »  Coudillac  a  traité  œtte  ques* 
lion  dans  la  deuxij^me  partie  de.sa  Logique,  et  il  n'a 
guère  fait  que  répéter,  en  d'autres  mots,  ce  qu*avait 
dit  Locke.  Il  regarde  les  définitions  comme  à  peuprès 
iaùtiles ,  et  il  prétend  qu'il  n'y  a  que  l'analyse  qui 
puisse  les  remplacer  ayec  succès;  mais  ce  qu'il  appelle 
analyse  «  n'est  pas  autre  chose  que  ce  queXiocLeaéD*' 
tendu  par  énumàration  des,  idées  simples  comprises 
.sous  le  te^e  dpini,  et  ce  que  Hobbefi  a  entendu 
aussi  par  décomposition  du  sujet.  Voici  au  reste  ^ 
messieurs,  quelques  règles  que  L'on  donnait  dims  les 
anciennes  Iiogiques  sur  les  définitions:  d'apcèà. tout 
œ  cQie  je  viens  de  dire,  il  .vous  sera  facile  de  les  comr 
prendre  et  de  les  rieleulr.  irLa  définition  ae  doit 
éiteniplus  ni  moins  étendue  qit  ff  dé^ni.  Ce  serait 
pédboer  contre  la  piemière  condition  de  cette  règle 
que  de  définir  le  tnangl&une  figure  plane^  terminée 
par  des  lignea  droites;  et  contre  Ja  seconde  condition, 
<^  de  le  définir  en  disant  qu'il  est  unèfigure  plane^ 
terminée  pair  trois  li^pses  droifto  égales^  a''  ^[ne  dé^ 
fimiion  ne  doit  pas  être  négatii^e.  Ainsi  ce  ne  â^ait 
pas  définir  la  philosophie  aue  de  dir^.  qu'elle  n'est 

(i)  Lofîqoe,  p.  66,  de  la  trad.  franc. 
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m  la  Ikéélogie,  ni  la  jiQÎsprudence^  m  U  «tédecuie. 
OdbserTcms  cependant  que  la  définition  négatâve  est 
bonne  pour  expliquer  les  mots  qui  marquent  prÎTa- 
tien  ou  absence  de  quelque  qualité  ;  par  exeiDfdc>, 
aveugkyiénébres  y  sécheresse,  ^tç.  3*  On  ne  doit  point 
employer  des  termes  synonymes  dans  une  definitk» , 
sition  lorsqu'il  est  question  d  expliquer  un  mot  moins 
famîlîer  par  un  autre  qui  l'est  plus  ^  ce  qui  n'est 
.toujours  point  dëfinîr  :  ainsi  on  peut  dire  à  celui  qui 
ignore  ce  que  signifie  le  mot  diaphane  ^  qu'il  équi- 
vaut au  mot  ircmsparerU^  qui  est  plus  familier.  4*1^ 
dâSni  ne  doit  point  entrer  dans  la  d^nition ,  ce  qui 
Viat>peUe  y  en  termes  de  l'art  i^définir  en  cercle  :  défi- 
nitio  ne  fiât  m  orbem ,  disent  les  écrivams  latins. 
On  pécherait  contre  cette  règle  en  définissant  le 
«touvem^ent.  Je  transport  ou  le  passage  d'un  lieu 
loUlns  un  aiutre^  puisque  pehiî  qui  ne  saurait  pas  ce 
que  c'^t  que  le  mouvement^  ne  saurait  pas  da- 
vantage ce  que  c'est  que  transport  ou  passage^  q)iî 
sont  des  sortes  de  mouvement.  I«e  mouvement 
«8t  .une  de  ces  notions  ou  idées  simples  qui, 
tomme  nous  venons  de  le  voir^  ne  sont  pas  suscep- 
lâaisa  d'être  définies.  S"  U  faut,  autant  q^'il  est  poa- 
fiible,  qu'une  définition  soit  courte  et  claire  (  i  ).  Vbilà^ 
îe  crois ,  ce  qti'il  y  a  de  plus  important  .à  savoir  sur 
scget. 

Vous.  aTez  jki  vdir^  messieurs ,  par  le  peu  que  j'asi 
it,  dans  la  dernière  séance,  du  traité  dellnterpré- 
tât^on,  f^vij  dans  la  logique  d'Aristot^»  suit  celui  dea 

(0  V.  WytiÉtfW.  Fntcphii.  iaf. ,  part*  Ui ,  c  S ,  5  i6. 
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Catégories^  que  ce  phîlofiophe  avait  regardé  les  con-  , 
sidératioDs  générales  sur  le  langage  et  sur  la  con- 
struction ou  la  liaison  des  mots  dans  le  discours, 
comme  un  objet  intéressant,  et  même  comme  un 
préliminaire  fort  ulile  pour  Tart  de  raisonner.  Les 
auteurs  qui  ont  écrit  depuis  sur  cet  art,  ont  paru 
croire,  au  contraire,  que' ces  considérations  sont  plus 
spécialement  du  ressort  de  la  grammaire,  et  ont  cru 
pouvoir^  sans  inconvénient,  négliger  cette  partie. 
Mais  peut-être  ont-ils  eu  tort  en  cela-:  la  gram- 
maire générale  offre,  à  la  philosophie,  un  vaste 
champ  de  spéculations  également  curieuses  et  utiles. 
Le  langage  étant  l'image  expresse  de  la  pensée  hu- 
maine, l'analyse  de  Tun  doit  comprendre  celle  de 
Fautre;  et  si  les  mots  ifont  été  imaginés  ou  etfiployés 
que  pour  manifeste!*  au  dehors  ce  qui  se  passe  dans 
Tentendenient,  c'est  au  philosophe  bien  plus  qu'au 
grammairien  qu  il  ^appartient  d'observer  et  de  con- 
stater les  Êuts  intellectuels  qui  .^nt  doi|Bé  naissance 
aux  mots  qui  les  représentent,  et  aux  lois  que  suivent 
*  ceux-ci,  pour  rendre  cette  représentation  aussi  exacte 
ël  aussi  complète  qu'il  esf  possible.  Je  crois  donc 
devoir  vaûs  présenter  ici  quelques  considérations 
quf  ne  seront  peut<^tre  pas  sans  utilité.  Les  savâiits 
dé'  Port-Royal  n'ont  pas  cru  inutile  de  faire  entrer, 
dans  le  traité  de  Logique  qu'ils  ont  donné,  la  partie 
la  plus  considérable  de  la  Orcafimaire  générale  et 
misonnée  qu'ils  avaient  publiée  auparavant;  et  l'on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  presque  point  eii  de  philosophe 
célèbre  qui  n'ait  senti  combien,  en  efifet,  ce  sujet 
est  intimement  lié  Avec  l'étude  des  procédés  de  notre 
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esprit  dans  le  raisonnement.  Vous  vous  rappelez  peut 
être )  messieurs^  ce  que  j'ai  dit,  dans  une  des  précé- 
dentes leçons,  de  l'ori^ne  du  langage,  et  des  premières 
déterminations  que  Ton  peut,  par  conjecture,  en  re*- 
gatder  comme  les  causes  :  je  ne  répéterai  donc  point 
ce  qui  a  déjà  été  dit  à  cette  occasion  ;  mais  je  vous 
ferai  remarquer  que  d'après  la  manière  la  plus  natU'- 
relie,  et  suivant  moi,  la^plus  exapte  d^eavisager  cette 
question ,  les  premiers  mots  que  Ton  a  pu  iiivenler 
dans  toute  langue  ont  dû  être  les  noms  des  objets  les 
plus  familiers ,  et  d'abord,  entre  ceux-là,  ceux  qui, 
par  la  nature .  des  bruits  ou  des  sons  qu  ils  produi- 
saient ,  pouvaient  prêter  le  pluft  à  l'imitation  ;  puis 
ceux  qui,  dk  l'analogie  qu'ils  avaient  avec  les  objets 
déjà  désignes,  pouvaient  en  emprunter  quelques 
traits.  En  un  mot,  il  me  semble  que  les  noms  des 
objets  physiques  les  plus  ordinaires,'  ont  dû  être 
d'abord  inventés  ;  ensuite  on  les  aura  employés  par 
analogie,  et  en  leur  faisant  subir  quelque  altération, 
à  désigner  les  actions,  les  sentiments,  les  besoins,  hs 
passions  les  plus  habituelles  aux  hommes;  puis,  par 
d'autres  analogies,  on  les  aura  £)it  servir  de  signes 
propres  à  exprimer  les  qualités  utiles  ou  nuisibles 
les  plus  remarquables,  soit  dans  les  objets,  soit  dans' 
l'homme  lui-même.  Mais  une.  autre  espèce  de  mots 
que  Ton  dut  inventer  dès  l'origine,  parce  qu'il  aurait 
été  absolument  impossible  de  s'en  passer,  ce*  sont 
ceux  qui  désignent  Fhomme  lui-même  comme  jouant 
un  rôle  ({uelconque  dans  le  langage,  soit  qu  il  parle, 
ou  qu'on  lui  adresse  la  parole,  ou  que  l'on  veuille 
parler  de  lui.  Tel-«lt  dono»le  fonds  de  toilte  langue , 
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quelque  imparfaite  qu^;»n  la  suppose.  H  s  y  troiiTe 
des  noms  du  genre  de  ceux  que  nous  nomiBOiis  suk» 
stantifr,  seit  physiques^  soit  abstraits,  des  noms  ad* 
jectifa,  et  des  noms  peraonMls  queles  gnnmaîrtem 
ont  asses  improprement  appelés  pronoms*  # 

IVIais,  messieurs^  tous  ces  mots  ne  nous  offrent, 
en  quelque  sorte,  les  impressiops  ou  les  conceptions. 
àoaH  ik  sont  les  signes,  que  copme  isolées^jet  presque 
»  sans  auàan  lien  qui  ka  unisse  de  manière  à  nonaies 
fat^O' envisager  oonrac  aj^nl  quelques  rapports  en  tne 
elles,  et  encore  moins  comme  pouvant  former  tm 
ensemble,  oti  un  système  de  rapports  tel  que  le  prér 
sente  chaque  phrase^  par  exemple ,  dans,  nos  langnesr 
perfectionnées»  Or  (  c'est  ^ùne  olisenratio|^ue  Ton:  a 
déjà  fiate  bien  des  fois  )  dans  une  phrase  régulière 
et  comctn ,  si  tous  supprimes  tous  les  -wrlnra»,  vous 
n'y  apercevrez' plus  ni  liaison,  ni  mouvement,  ni.  vie, 
si  Ton' peut  s  exprimer  ainsi  ;  c'est  donc,  en:  efiet^  le 
v^rbe  qui  «nil  tous  lestUiots  d'une  jkm^f  qnlmarque 
ledrs  rapports^  essentiels,  en  un  mot,,  qui  em  £sit  le. 
taUeaffi  vivant  et  animé  de  ce  qpà  se  passe  dana  l'en- 
t^ndement;  et  c'est  ce  qn'escprime  son  nom,  puisque 
inerde  signifie  \e  moi  oi;L.la  ponde  paor  e&ceUenoe*. 
Cette  pvopnété^si  remarquable  me  parait  tei^iir  non**- 
seulement  à  ce  que  le  verbe  est  destiné  ^  comme  dfi> 
sent,  les  grammairieQS,  à  exprimer  Texistence  et  ses- 
dîv^9  modes,  mais  surtont.à  ce  qufil  la  présente 
comme'  essentîeUem^nt  liée  aua<  noms,  pevsoûnek  ;. 
ou,  pour  mieux  dire^  c'est  le  nom  personnel  lui* 
même  qui,  renfermé  implicitement  dans  le  verbe > 
on  s'y  joignant  explidlemiMt,  l'imprègne^  eu  quelque 
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sofie  9  de  aa  propre  viei  Cette  assertion  se  confirme 
par  ^observation  des  £aits  propres  à  des  systèmes  de 
langue  entièrement  différents:  Dans  les  idiomes  du 
nord  9  par  6xem|rie ,  et  dans  les  langues  qui  en  sont 
formées,  comme  FaUemand,  l^anglais,  etc., .il  suffît 
souvent  de  joindre  le  nom  personnel  à  un  nom  sub- 
stl^ntif,  pour  faire  de  cetuîrci  un  verbe.  Dans  le  grec, 
tir  dans  la  langue  latine,  qui  en  est  dériv^  en  grande 
partie,  ainsi  que  dans  les  idiomes  modernes  qui  se 
sont  formés  du  latin,  comme  ^italien,  l'espagnol  et 
le  français,  le  pronom  ou  nom  personnel,  semble 
avoir  été,  en  quelque  sorte,  fonditet  incorporé  dans 
le  nom  primitif;  qui  exprimait  le  mode  d'action  ou 
d'esdstcaice  signifié  par  le  verbi;  et  c'est  probable-^ 
ment  àt»lte  composition  qu'a  été  due,  dans  LWigine, 
la  variété  des  formes  que  prennent  le»  verbes  grecs 
et  latins,  suivant  qu'ils  expriment  la  première  ',  la 
seconde  ou  la  ttokiième  p^nonne*,  tant,  au  singulier 
qu'au  pluriei.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre 
dftivantage aur cette  idée;  il  me  suffit,  messieurs,  de 
vous  avoir  fait  remarquer  que  la  propriété  distiiK* 
tife  et  easedtieUe  qu'ont  les  verbes  d'exprimer  l'exis- 
tenice  et  ses  divers  modes,  tels  que  l'act^n  ^  le  mou* 
vement,  l'état  eu  là  situalibn ,  est  due  au  rapport 
inla^tte  et  nécessaire  qui  les  uàtt  aux  noms  person- 
nels on  pron<Mn8.  C'est  par  une  saite  de  ce  même 
rapport  que  les  verbes,- dan  s  toutes  les  langues.,  sont 
susceptibles  die  modifications  quiiexpriiÉHtet  qudque 
périodct^e  la  durée,  et  oocame  on;  ne  trouve,  ce  mè 
semble,  que  des  notibns  assez  pe»  exactes  sur  cette 
partie  dana  tous  les  livres  de  igrammaire,'îl.  ne  sera 
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peut-être  pas  inutile  d expliquer/ .en  peu  de  mots, 
une  théorie  que  je  crois  à  la  fois  plus  sioipW  et 
plus  conforme  aux  faits  de  toutes  les  langues. 

On  peut  réduire  à  trois  divisions  fondamentales 
toutes  les  expressions  de  temps  qu^exigent les  besoins 
de  renonciation,  dans  les  langues  qui  ont  été  le  plus 
perfectionnées  :  i*  le  temp^  présent^  et  par  cette  ex- 
pression il  faut  entendre  une  période  quelconque 
de  la  durée  que  Ton  considère  comme  actuellement 
présente,  et  qui  eM  déterminée  «l'une  manière  plus 
ou  moins  précise,  par  les  accessoires  du  'discours,  ou 
par  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  celui 
qiii  parle  ;  le  moment  présent^  dans-  cet!»  période , 
coïncide  nécessairenient  avec  l'acte  de  la  parole: 
a*  le  temps  pcLsséy  et  il  faut  encore  entendre»  par  là 
une  période  quelconque  de  la  durée  que  l'on  con* 
sidère  comme  actuellement  passée ,  et  qui  est  déter- 
minée avec  plus  ou  moins  de  précision  parles  cir- 
constances du  discours,  mais  toujours  d*une  manière 
suffisante  pour  le  besoin  qu'on  peut  en  avoir,  parce 
qu'il  est  toujours  possible  de  joindre  ^  à  ces  expres- 
sions générales,  d'autres  mots  qui  servent  à  détermi- 
ner  les  époques  avec  la  plus'rigoureuse  exactitude: 
^•le  temps  futur, et  l'on  désigne  également,  par  cet^ 
expression,  une  période  quelconque  de  la  durée  que 
Von  considère  comme  d'étant  pas  encore  actuelfement 
présente.  Outre  les  formes  du  verbe  destinées  à  expri- 
mer ces  teiÈps  fondamentaux^  et  qui  désignent  plu- 
tôt des  .périodes,  comme  je  viens  de  le.  dire  i  que  des 
époques  precises,  ou  des  moments  délerwinés  dans 
la  durée, Âl  y  a  aussi,  dans  toutes  les  langues  perfec- 
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tionnies  j  des  formes  destinées  à  marquer  deà  degrés 
d'antériorité  relative  à  quelque  moment  déterminé 
de  chacune  de  t^es  périodes;  telles  sont,  en  français, 
les  formes  t:omp(»ées  avec  les  auxiliaires  être  et 
avoir.  Ainsi,  pour  notre  verbe yàîn^,  par  exemple, 
les  trois  formes  temporelles  fondamentales  sont*:ye 
fois^jefis^jeferai;  et  au  moyen  du  verbe  auxiliaire 
ai^otr,  nous  pouvons  exprimer  un  degré  d'antério- 
rité par  rapport  à  chacu^  d'eUes  ifmfait^feusfaity 
f  aurai  faU.  Nous  parvenons  même  k  exprimer  un 
d^ré  d'antériorité  de  plus,  à  l'aide  des  formes  dou- 
blement composées  ;  y  W  eu  fait  ^  feus  eu  fait  ^f  au- 
rai eu  fait.  Mais  les  besoins  de  renonciation  vont 
_  rarement  jusques-là,  et  Vous  savez  que  ces  formes 
doublement  composées  sont ,  pour  la  plupart ,  asse£ 
peu  usitées  dans  notre  langue.  11  me  semble  que 
c'est  faute  de  s'être  fait ,  sur  ce  qu'on  appelle  temps 
dans  les  verbes ,  des  notions  suffisamment  exactes , 
que  la  plupart  des  auteiirs  de  grammaire,  même  les 
plus  célèbres,  tels  que  Beaûzée  et  ceux  qui  l'ont  suivi, 
ont  porté  si  peu  de  lumière  et  de  précision  dans  ce 
qu^ils  en  ont  écrit. 

Il  suffirait  sans  doute  de  ce  que  je  viens  de  dire  du 
verbe  et  de  ses  principales  propriétés,  pour  vous 
Êiire  conkprendre  qu'il  est,  en  quelque  sorte,  Tatne 
du  discours  ou  de  la  proposition  qui  en  peut  être 
regardée  comme  Télément ,  ainsi  que  les  mots  sont 
les  éléments  de  la  proposition  elle-même.  Mais ,  mes- 
sieurs, il  arrive,  comme  vous  savet,.la  plupart  du 
temps ,  qu'une  seule  proposition  ne  suffît  pas  à  l'ex- 
pression complète  de  la  pensée.  D'autres  proposi- 
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ti<Mi8  qui  OQt  pour  but  d'en  olodifier  une  printipâle  f 
à  laquelle  elles  «e  rapportent ,  oU  d'eu  Âétenuinékv 
avec  plus  de  précwto^  quelqtito  éléments  ^  coûeou- 
rent  à  former  un  tout,  un  eDseoible  dont  les  divemeit 
parliez  I  li^  entre  elles  ^  et  subordonnée!  les  unes 
aux  autres ,  sont  indispensables  pour  dokxner  à  là 
pensée  tout  le  développement  nécessaire.  De'  là  wé^ 
sultent  des  prc^osUions  4i^^er^nieBt  subordonnées 
à  la  proposition  principâlej^et  lei  différentes  formes 
qu'affaGie  le  verbe  i  pour  se  prêter  à  ces  divers  be- 
soins de  Ténoiiciation,  ont  ^té  appdëeis  modes.  Dan» 
les  langQes  les  plus  perfectionnées  i  outre  le  mede 
appelé  ifitlicatif^  <}ui  sert  k  renonciation  des  pnr> 
positions  directes  et  princîf^al^y.  on  remarque  trois 
de  iiijes^miedeapropree  à  TeipreSsîon  des  pnq>ositions 
accessoires  ou  silbordonnées.  L'un  marque  la  de- 
jp^^^ni»  des  profpositions  où  il  se  trouVe>  relative^ 
ment  à  d'autres  gtopositions  auxquelles  il  les  unît  ^ 
^  quelque  sorte  ^  pour  en  compléter  et  en  dévelpp* 
jperjtC'seoS)  et  on  l'u  nommée  pour  cette  raison^  con- 
jonûtifovi  mhjoncttf.,  L'aulre  exprioie  plus  partmu'» 
lièreroent  un  ordre,  une  volonté ,  un  désir»,  une 
.prière^  et  se  rapporle.  inohdsà  quelque  proposition 
j^é^édeate  et  expresse ,  qu'à  ces  mouvements  mêmes 
de  l'âme  9  ou  de  la  faculté  iâteUectaelle»  ^u'on  né- 
glige de  manifester  autrement  par  le  lan^ifage;  c'est 
le  jmpde  appelé  imp4rotif*>  Enfin,  dans  les  propwî-- 
tions  sub^doiméesi  qiM  rekiferment  quelque  suppo- 
sition ou  conditioa,!  quelque  vo^u  ou  désir^  dont 
r^Ccçmpliss^ment  est:  incertain,  nous;  trouvons  le 
mode  apperé,  par  les  grammairiens  grées  ^  optàiif^  et 
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que  les  auteurs  des  grammaires'  latines.et  françaises 
ont  classé  y  peut^tre  mal  k  propos ,  paraii  les  temps 
du  subjonctif.  Car  il  est  bon  d'observer,  qu'à  pro^ 
premeot  parler,  IHndicatif  seul  a  des  temps  ou  formes 
temporelles  dont  la  signification  est  déterminée,  el 
que  les  autres  mo<]es  n'en  (Mit  que  par  imitation  de 
ce  mode  essentiel  et  principal  :  aussi  leur  significa* 
lion,  par  rapport  au  temps,  est-elle  toujours  indé- 
terminée et  entièrement  dépendante  des  autres  ao* 
cessôires  du  discours*  Je  ne  parle  p^nt  de  Yin/lni- 
îij^l  du  participe^  qui  n  ont  été  appelés  des  modes 
que  par  abu^,  ou  par  extension  du  imii.sens  de  ce 
mot,  et  qu'il  serait  plus  convenable,  peutétre,  d'ap*- 
peler  des  noms  et  des  adiecti&  verbaux.  Vous  voyez 
au  reste 9  messieurs,  conâbien  il  doit  être  difficile, 
si  même  la  chose  est  absolument  possible,  de  donner 
di&  nom  et  du  verbe  des  définitions  exactes  et  satis- 
faisantes )  et  pourquoi  chaqut^  grammairien  rejette 
presque  toujours  celles  qu'on  en  a  données  avant 
kii.  C'est  que  la  meilleure  manière,  à  ce  ^u'il  me 
semble,  de  faire  connaître  ces  espèces  de  mots,  est 
d'en  décrire  ou  d'en  énumérar  au  moins  les  princi* 
pales  propriétés. 

Je  terminerai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  cet  article ,  par 
quel  dues  réflexions  sur  les  quatre  espèces  de  mots, 
communément  admises^dont  je  n'ai  pas  encore  parlé; 
oe  sont  :  Y  article  y  YadvHtée  i  \h  propfosUion ,  et  la  con- 
jonction ,  sujet  encore  assez  peu  ou  du  moins  asseî 
mal  éclairciydansla  plupart  des  ouvrs^M  qui  trdtent 
du  langage.  Et  d'abond  l'article,  que  Scalig/^r  appelle, 
avec  dédain  y  otiosum  loquacissimâp  gentis  instrument 
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tum ,  et  que  Tabbé  Girard  regarde  comme  un  simple 
a^^€UfU<x>ur&ir ^  desCliié  à  mettre  de  la  politesse  et  de 
la  délicatesse  dans  le  discours^  est,  au  contraire^  d'un 
usage  indispensable;  car  puisqu'il  était  nécessaire  que 
presque  tous  les  mots  dont  on  se  sert  fussent  des 
termes  généraux,  il  fallait  bien  qu'il  y  eût  un  signe 
dont  l'effet  fàt  de  restreindre  leur  généralité ,  et  de 
nous  mettre  à  même  d'employerles  termes  généraux 
au  lieu  des  termes  particuliers,  quand  nous  en  avons 
besoin.  Or,  c'est  précisément  ce  que  fait  l'article  :  il 
sert  à  individualiser,  en  quelque  sorte,  les  noms  des 
espèces,  et  donne  par  là,  au  langage,  une  précision 
et  one  netteté  qu'il  né  peut  point  avoir  autrement. 
Je  ti'ai  pas  besoin  d'avertir  que  cette  doctrine  ne 
pourrait  être  reconnue  coiflme  vraie ,  qu'autant  que 
l'on  saurait  distinguer  en  l'appliquant  à  notre  langue, 
par  exemple,  les  cas  où  l'article  est  véritablement  né* 
cessaire,  de  ceux  où  nous  l'employons  sans  aucune 
nécessité;  et  c'est  à  quoi  la  comparaison  des  langues 
peut  beaucoup  servir.  Comme  la  nécessité  de  l'article, 
ou  de  quelque  ressource  équivalente,  suit  de  l'im-^ 
possibilité  d'avoir ,  dans  le  langage,  un  nom  dis- 
tinct pouf  chaque  idée  particulière  et  individuelle , 
de  même  la  nécessité  de  la  préposition,  ou  de  quel- 
^qne  ressource  équivalente,  suit  de  L'impossibilité 
d'avoir  un  terme  complexe  distinct  pour  chaque  col* 
lection  d'idées,  que  nous  pouvons  avoir  occasion  d'as- 
socier avec  d'autres  dans  le  discours.  Une  idée  parti- 
culière que^n  ajoute  à  cette  collection,  ouquel'onen 
retranche ,  en  fait  une  collection  différente.  L'emploi 
de  la  préposition  est  donc  de  suppléer  aux  termes 
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complexes  qui  manquent  dans  le  langage;  eUe  em- 
pêche que  l'on  n'ait  besoin  d'y  en  introduire  nu  «trop 
grand  nombre ^  et  cela  par  un  procédé  fort  simple: 
car  si  l'on  a»  par  exemple,  i  exprimer  une  collection 
d'idées  pour  laquelle  il  ne  se  trouve  point  de  terme 
complexe  particulier,  on  choisit  celui  qui  exprime 
la  plus  grande  partie  des  idées  que  Ton  veut  com- 
muniquer, quoiqu'il  ne  les  renferme  pas  toutes  ;  ou 
bien  on  prend  le  terme  complexe  qui  les  renferibe 
toutes,  et  quelques  autres  encore  de  plus,  et  ensuite, 
au  moyen  de  la  préposition,  on  complète  ce  qui 
manque  dans  le  premier  cas,  ou  l'on  retranche  ce 
qu'il  y  a  de  trop  dans  le  second.  C'est  ainsi  que  l'on 
dit  d'un  guerrier,  qu'il  a  de  la  valeur  sans  témérité  ; 
d'un  ho;mme  en  place,  qu'il  sait  allier  V autorité  avec 
V affabilité j  etc.  Les  conjonctions  s'expliquent  abso- 
lument par  les  mêmes  principes  que  les  préposi* 
tions,  et  peuvent  donner  lieu  aux  miftmes  observations 
que  vous  venez  d'entendre,  c'esl*à«dire  qu'elles  ne 
sont  au  fond  qu'une  seule  et  même  espèce  de  mots , 
et  remplissent  exactement  les  mêmes  fonelions  dans 
l'expréssioi)  de  la  pensée.*4Ainsi  la  distinction  que 
les  grammairiens  ont  prétendu  établir  entre  les  unes 
et  les  autres,  savoir  que  les  prépositions  indiquent 
des  rapports  entre  les  mots,  au  lieu  que  les  conjonc- 
tions marqtient  le  rapport  des  .propositions  ou  des 
phrases,  cette  distinction,  dis-je,  esttout-à-feil  illu- 
soire, puisqu'il  y  a  des  phrases,  dont  le  rapport  est 
quelquefois  marqué  par  des  prépositions,  et  qued'un 
auli*e  côté  y  Ton  voit  souvent  des  mots  unis  ou  liés 
çnke  eux  par  des  conjonctions,  comme  quand  on 
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dit  y  il  est  ssL\màp  mais,  modeste ,  indulg^at,  quoique 
saga,  ekc.  Enfin ,  messieurs ,  une  ^dernière  observa- 
tigu^  au  sujet  de  ç^s  deux  prétendues  espèoss  de 
mots  9  qui  uen  sout  réellement  qu'une ,  c^est  qu6,i 
contre  Topinion  la  plus  i^nérale  des  grammairien^, 
ils  ont  tous  un.  sens  propre  et  primitif,  indl^Ddam^ 
ment  de  leur  signification  comme  sipies  de  rapports, 
et  que  ce  sont  tous,  dans  l'origine,  ou  des  noms  s(Hl 
substantifs,  soil  adj«ets£i,  ou  des  verbes.  Lies  re- 
(arches  étymologiques  ont  confirmé  cette  assertion 
pour  le  plus  grand  nombre  des  mots  de  cette  espèce  j 
et  si  Ton  ne  remonte  pas  k  la  signification  primitive 
de  quelques-uns,  il  n'en  est  pas  moins  indubitable 
qu'ils  ont  dû  en  avoir  une  qui  a  déterminé  leur  em* 
pUn  comme  signes  de  liaison. 

lien  &ut  dire  autant  des  adverbes,  qui  ne  sont  que 
des  adjectifs  p  ris  dans^un  sens  i^solud^maniere  d'être 
ou  de  modification;  en  sorte  que  non««enl$meBt  ils 
oesseUt  d  être  des  accessoires  nécessairement  unis  à 
quelque  substantif  nutis  même  ils  deviennent  propres 
à  se  joîndn  aux  adjectifs,  aux  verbes,  et  à  d'autres 
motsi  et  cet  emploi  desgKijectifs  les  uns  |ivec  les  au- 
tifea  est  tellement  naturel,  qu'il  n'est  pas  toujours  né* 
Mssaire  de4eur  donner  une  forme  particulière  dans 
ceeas,  puisqu'il  y  a  des  langues,  comme  l'allemand, 
OÙlesac^eotifii  peuvent  être  employés  comme  adver- 
bes, et  parfaitem^it  compris  dans  ce  doublé  sens,  ou 
dans  l'une  et  l'autre  decea  d^ux  significations,  quand 
ks  circonstances  l'exigent.  ]\|ais,  messieurs ,  en, voilà 
assez  pour  vous  fùre  apercevoir  combien  la  théorie 
du  langage  peut  fournir  de  vues  intéressautes,  et  même 
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de  docameats  précieux  pour  la  conniifSBance  des 
£acuUés  de  l'esprit  humain;  et  vous  jugerez  sans 
doute^  d'après  tout  ce  que  je  yiens  de  dire ,  que  s*i1 
est  impossible  d'être  graipmairien  habile  et  judicieux, 
sans  donner  une  attentîoB  très  soutenue  aux  procé- 
dés de  l'entendement  dans  renonciation  de-la  pensée, 
d'un  autre  côté  il  n'est  guère  plus  facile  de  pénétrer 
un  peu  avant  dans  le^  recherches  qui  ont  pour  objet 
les  procédés  de  Tesprit,  dans  les  opérations  du  juge- 
ment et  du  raisonnement,  saris  ai^oir  approfondi  la 
théorie  générale  des  langues.  Vous  qe  regarderez 
donc  pas  ce  que  je  viens  de  dire  sur  ce  sujet  i^omme 
un  hors^d'œnvre  ;  mais  vous  jugeitez  que  j*aurais  pu 
m'y  arrêter  davantage,  sans  aucun  inconvénient,  si 
la  nature  de  ces  leçons,  et  l'objet  particulier  dont  je 
dois  vops  entretenir,  m'avaient  permis  d'bntter  dans 
de  pkis  graiads  développemeni$.  Revenons  donc  oux^ 
considérations  purement  logiqaes.  •      it 

lusqu'icî  nous  avonft  considéré  les  mots  d'abord 
isolément,  et  sous  le  rapport  des  diverses  espèces 
d'idées  ou  de  pensées  qu'ils  peuvent  ex)>rimer,  indé- 
pendamment de  fout  ce  qui  s'appâte  vérité  ou  faus- 
seté ;  nous  avons  ensuite*  ajouté  quelques  observa^ 
tions  sur  les  altérations  qu'ils  peuvent-  subir  &  raison 
de  leur  liaison  ou  connexion  dans  le  discours',  c'est- 
à-dire  que  nou9  avons  expliqué  les  variétés  de  formes 
dont  ils  sont  susceptibles  dans  la  syntaxe  et  dans  la 
construction  :  exaroinon»  maintenant,  messieurs ,' ce 
que  c'est  que  les  énonciations  du  langage ,  eu  égard 
à  la  vérité  ou  &  la  fausseté  des  pensées  ou  des  juge- 
ments qu'il  exprime.  Aristote  définit  la  proposition^ 
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un  discours  ^par  iequel  on  nie  ou  Ton  affirme  une 
chose  duneautrtt.chçse;  il  est  aisé,  par  là^  de  distin- 
goer  la  chose  que  l'on  nie  ou  qu'on  affirme,  et  qui 
est  appelée  prédicat  («ou  atti^^ut) ,  de  celle  qui  donne 
lieu  à  l'affîrniation  ou  à  ia  négation ,  et  que  Ton 
nomme  siyet.  Ces  deux  choses  sont  appdées  les 
termes  de  la  proposition.  Vous  Voyez  que ,  d'après 
cela,  on  peut  diviser  toutes  les  propositions  en  af/ir' 
motives  et  «n  négatit^es;  et  c'est  ce  qu'on  appdle 
leur  qualité.  Ainsi  loules  les  propositions  affirmatives 
ont  la  même  qualité  :  il  en  faut  dire  autant  de  toutes 
les  propositions  négatives;  mais  une  proposition  né- 
gative et  une  affirmative  ont  des  qualités  contraires. 
Quand  le  sujet  d'une  proposition  est  un  terme  gé^ 
néral,  l'attribut  ou  prédicat  est  affirmé  ou  nié,  soit 
du  tout,  soit  de  l'une  des  parties;  ce  qui  fait  que  Toii, 
distingua  çncore  les  propositions  en  universelles  et 
parti4tUières.  a  Tous  les  hommes  sont  mortels ,  »  est 
une  proposition  universelle;  ««quelques!  hommes 
sont  savants,  x>  est  une  proposition  particulière;  et 
cette  universalité  ou  particularité  est  ce  qu'on  ap-. 
pelle  la  quanUté^^  la  proposition.  On  .'peut  donc 
dii^.  encore  que  toutes  les  propositions  universelles^ 
ont  même  quantité  ^  et  aussi  toutes  les  propositions, 
particulières;  mais  une  proposition-  universelle  et 
uniç  proposition  particulière  diffèrent  parla  quantité. 
On  donne  le  nom  de  propositioin  indéfinie  à  celle 
dont  le  sujet  n'indique  spécialement  ni  universa- 
lité ni  particularité  ;  ainsi  :  <c  Thomme  est  de  *peu 
de  diirée ,  »  est  une  proposition  indéfinie.  Au  reste  » 
comme  une  pareille  proposition  peut  se  prendre  dans 
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un  sens  particulier  on  universel^  solvant  que  les  cir* 
constances  dans  lesquelles  on  l'énonce  peuvent  prê- 
ter à  J*un  ou  à  l'autre  sens /il  est  clair  que  les  propo- 
sitions appelées  indéfinies^ne  font  pas  une  troisième 
classe,  mais  peuvent  être  toujours  rapportées  à  l'une 
des  deux  classes  précédentes.  On  appelle  aussi  pro- 
positions singulières  y  celles  dont  le  sujet  n'est  point 
un  terme  général^  mais  individuel ,  comme  «  Alexan- 
dre fut  un  conquérant.  »  Cependant  les  logiciens 
les  considèrent  encore  comme  universelles,  parce 
que  le  sujet  étant  indivisible ,  l'attribut  est  affirmé  ou 
nié  du  tout ,  et  non  d'une  partie  seulement.  Vous 
trouverez,  messieurs,  dans  les  livres  qui  traitent  de 
cette  matière  y  et  pforticulièrement  dans  lalxigique  de 
Port-Royal,  l'énupaération  et  la  définition  d'un  grand 
nombre  d'au(res  espèces  de  propositions  :  je  n'en 
dirai  rieo  ici,  parce  que  ces  distinctions  sont  assez 
inutiles  pa^  elles-mêmes ,  et  qu'dles  m'éloigneraient 
d'ailleurs  du  but  que  je  me  propose.  H  suffit  que^ 
vous  vous  rappeliez  ce  résultat  de  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  :  c'est  que,  sous  le  rapport  de  la  qualité, 
toutes  les  propositions  sont  affirmatives  ou  négatives; 
que,  sous  celui  de  la  quantité,  elles. sont  ou  univer- 
.«elles  ou  particulières  ;  et  que,  enviaagées  sous  les 
deux  rapports  à  la  fois,  elles  se  réduisent  aux  quatre 
espèces  suivantes  :  universelles  affirmatives,  et  uni-» 
verselles  négatives  ;  particulières  affirmatives,  et  par- 
ticulières négatives.  Telle  est,  en  substance,  la  doc- 
trine d'Aristote  sur  ce  sujet.  Ses  successeurs  ont 
imaginé  de  désigner  ces  quatre  espèces  par  les  noms 
des  quatre  premières  voyelles,  A,  E>  I,  O,  comme 


l'expriment  4^mf^  ve9  taoluiiquâs  latins  qu-i)  Mt  bon 
iie  retenir!  pour  pouYoir  se  représenter  fBcilétiiefit 
et  k  viJonté  œ  «yatènte  de  propositions,  et  les.cx>fl|<^ 
hinaisons  cgw  Ton  en  peat*fiiire  :  * 

AsserU  A  t  ne^at  E,  verwu  ^eneraUtçr  amb^; 
AiMcrU  1 1  1^''  ^  »  '^^^  particulariter  amho  ; 

c'est«4i*dire  que  ▲  représente  foutes  les  propositions 
unif^rselles  affirmatives ,  E  tîntes  les  nniverselles 
négatives,  I  toutes  les  partioulières  alirmatives,  et  O 
toutes  les  particulières  négatives. 

Quand  un  jeune  logicien  a  acquis  ce  degré  d'ins- 
truction sur  la  nature  des  propositions ,  il  est  porfé  k 
croins^qu^tlr  lui  sera  désormais  très  facile  d^analyser 
quelque  proportion  que  oe  sbit ,  d*eu  connaître  le 
Mjet  et  l'attribut,  la  qualité  et  la  quantité}  et  Vén^^ 
taUement,  avant  qu'il  en  soit  venu  là,  il'  ne  lui  est 
pas  possible  de  faire  auèun  usage  des  règ)eâ  de  la 
logique.  Cependant  il  tf ourera  enco^  des  diffi- 
cultés dont  Aristote  n'a  pa^  dit  un  senl  mot,  et  que 
ses  successeurs  ont  quelquefois  indiquées,  sans  pou* 
voir  les  résoudre.  Car  t**  il  y  a  des  propositions  dans 
lesquelles  on  ne  discerne  pas  facilement  le  sujet  et 
l'attribut,  comme  dans  celle-ci  :  «il  pleut, 41  neige,» 
et  autres  semblaMes;  a*  il  y  en  a  d'autres  où  Ton  peut 
prendre  le  sujet  pour  l'attribut  et  réciproquement , 
comme  a  la  vertu  est  la  route  du  bonheur  ;  »  3*  quel- 
quefois on  ne  distingue  pas  si  une  proposition  est 
tmiverselle  ou  particulière ,  comme  dans  celle  que 
je  viens  de  donner  pour  exemple;  4*  '*  qualité  de 
certaines  propositions  est  tellement  douteuse,  que 
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1^  logideas  n'ont  jimw  pu  ^'accorder  sur  lnnr  €ft^ 
vactère  affirmatif  ou  n^tif;  Ictte  e$t  cfllfMi^ 
<c  tout  ce  qui  n  est  pas  doué  de  aentûnent ,  n'est  paa 
un  ânioiali}  »  5""  enfin,  comme  il  y  a  une  classe  de 
proposilittfl^nii  n'ont  que  deux  termes ,  un  sujçt  et 
un  attribqiiB  y  a  ausai  beaucoup  de  classes  qui  ont 
plus  de  deux  termes  :  or  ^  c'est  à  b  première  s^de- 
ment,  c'est-^^r^  k  celle  des  propositions  qu'on 
nomme  catégoriques  ^  que  peuvent  s'appliquer  les 
règles  que  donne  Aristote  au  sujet  de  la  oonversioti 
des  propositions ,  des  figures  et  des  modes  des  syllo- 
gismes,, comme  nous  l'allona  voir.  Les  écrivains  pos- 
térîeurs  ont  pris  eu  considération  quelques-unes  des 
.classes  nombreuses  de  propositions  complexes,  et 
ont  donné  des  rè^es  qui  peuvent  s'y  appliquer;  mais 
ayant  reconnu  que  ce  serait  un  travail  sans  fin  9  il* 
nous  reniiQient  aux  règles  du  bon  sens  f  k  l'égard  de 
toutes  lea  autres.  On  trouve ,  au  reste ,  des  observa- 
Ippns  judicieuses  sur  ce  sujet  dans  la  logique  de  Port* 
Royal,  cbapitres  5, 6  et  suivants  de  la  seconde. partie. 
Tout  ce  que  vous  v^neat  d'entendre ,  messieurs , 
se  rapporte  aui^  trois  premiers  traités  de  l'Or* 
ganum  d'Aristote,  et  plus  particulièrement  au  der- 
nier des  trois,  c'estânlire  au  livre  intitulé  de  Inter^ 
preiatione.  Nous  arrivons  maintenant  aux  quatre 
livres  appelés  analytique  ^  parce  que  l'aMteur  s'y  est 
proposé  pour  but  de  résofidre  tout  raisonnement 
dans  les  éléments  simples  dont  il  çst  composé.  lie 
premier  livre  des /^/iex»ier^  analytiques  coq^ient^en 
grande  partie,  toute  la  doctrine,  syllogistique  qui 
compose  proprement  ce  ^'on  a  appelé  la  science 
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logique;  et  par  cette  raison  il  convient  d'entrer,  à 
ce  sujet /dans  quelques  détails.  Avant  d'exposer  la 
théorie  du  syllogisme ,  Aristote  donne  quelques  rè- 
gles concernant  ce  qu'on  appelle  la  conversion  des 
propositions,  et  la  plupart  des  auteurâ|gtai  sont  ve- 
nus ensuite  se  sont  conformés  à  cet^Rre.  Expli* 
quons  donc  en  peu  de  mots  ce  que  c'est  que  cette 
conversion    des  propositions.  Lorsqu'on  dit,   par 
exemple  9  «  aucun  komme  n'est  un  quadrupède ,»  il 
est  évident  que  l'on  fera  une  proposition  qui  sera 
également  vraie  en  transposant  Içs  termes,  et  metfaçt 
l'attribut  à  la  place  du  sujet,  et  le  sujet  à  la  place  de 
l'attribut,  en  sorte  que  cette   autre   proposition, 
«  aucun  quadrupède  n'est  un  homme,  »  sera  aussi 
vraie  que  la  première.  Mais  on  dit  qu'elle  en  est  la 
converse^  parce  qu'on  appelle  œnversion  cette  trans-: 
position  des  termes  dont  je  viens  de  parler;  et  d'après 
cet  exemple,  ou  tout  autre  semblable,  on  donne  pour- 
première  règle  à,  ce  sujet  que  toute  unwerselle  néga^ 
tive  peut  être  convertie  en  une  universelle  négative. 
Au  contraire,  une  proposition  universelle  affirmative 
ne  peut  jamais  être  convertie  qu'en  une  particulière 
affirmative ,  et  c'est  la  seconde  règle  ;  ainsi  de  cette 
proposition,  a  tous  les  hommes  sont  mortels,  »  on  ne 
peut  faire,  par  conversion,  une  autre  proposition 
vraie,qu'en  disant \ a  quelquet^mortels sont  hommes.» 
Cette  espèce  de  conversion ,  où  la  quantité  de  la  pre- 
mière proposition  est  changée,  s'appelle  conversion 
par  accident.  La  troisième  règle  est,  qu'une  proposi- 
tion particulière,  affirmative  peut  se  convertir  en 
une  proposition  particulîèie affirmative,  copme  ^ors^ 


DXUxiÈBiE  LBÇorr.  aai 

qu'on  dit :«  quelques  hommes  sont  justes^»  ««et 
quelques  personnes  justes  sont  hommes.  »  Enfin ,  it 
y  aune  dernière  sorte  de  conversion  omise  par  Aris^ 
tote,  et  que  ses  successwrsont  suppléée.  Par  exemple^ 
de  cette  proposition  :  «  tous  les  aj^imaux  sont  doués 
de  sentiment  ^  »  on  peut  déduire  celle-ci ,  qui .  est 
paiement  vraie  :  «  ce.  qui  est  privé,  de  sentiment 
n*^t  pas  un  animal ,  »  où  vous  voyez  que  le  terme 
contradictoire  de  Tattribut  de  la  première  est  pris 
pour  sujet  de  la  seconde»  et  que  la  qualité  de  la  pre- 
mière proposition  est  changéie  i  cVst  ce  qu'on  appelle 
conversion  par  co'ntra^poskion.  La  quatrième  et  derr 
nière  règle  est  donc  q}^une  proposition  universèUe 
effirm^Uive  peut  être  convertie  en  une  particulière 
néf^ai^  par  co9ira*position.  Mais  en  voilà  assez 
potur  Vous  donner  une  idée  de  ces  distinclions  sub- 
tiles: je  me  hâte  d'arriver  à  la  théorie  du  syïlogisnm. 
Vous  savez ,  messieurs ,  que  l'on  appelle  ainsi  un 
argument  ou  un  raisonnement  composé  de  trois  pro- 
positions dont  la  dernière  est  nommée  conclusion  y 
et  les  deux  premières  isont  appelées  prémisses.  En 
voici  un  exemple  :  «  Tout  bon  prince  est  aimé  de 
«  ses  sujets.  Un  roi  juste  est  un  bon  prince.  Donc 
<r  un  roi  juste  est  aimé  de  ses  sujets  (i).  »  La  condu- 
sion  ayant  deux  termes^  un  sujet  et  un  attribut,  ou 
appelle  l'attribut  le  grand  tefme  ;  et  son^  sujet ,  le 
petit  terme.  Or,  afin  4e  prouver  la  conclusion  ^  on 
compare ,  dans  les  prémisses ,  chacun  des  termes  qui 
la  composent ,  à  un  troisième,  qui  est  nommé  le  terme 


(t)  Logique  de  P.  H.  part.  lU.  c.  I. 


moyen.  De  cette  «aaiièr^  Tàne  des  prémisM»  a  pour 
sujet  et  potrr  atcribat  le  gtwtfà  et  le  moy^eti  terme; 
et  cette  prémifise  efitâppdéelà  proposition  mm/âurûy 
ou  simplenient  ia  muJetiM.  L'autre  prémisse  ^  que 
Ton  appelle  ta  mineure  ^  doit ,  au  contraire  j  être 
taotnpoiée  du  moyen  et  do  petit  terme;  en  sorte  que 
la  majeure /la  mineure  et  la  coûchiston^  soht  les 
trois  proposîtioQB  dont  se  «ompose  tout  syllogisme 
relier;  et  quoiqtie  chacune  d'elles  ait  bgs  deux 
termes  (si^ét  et  attribut)  ^  il  liV  ^  t^^anmoins  en  tout 
qijN»  troia  termes  différents' comme  on  le  voit  par 
Veàeûxçifr^pféoidBnt.  Le  graodterineest  tattfj&ursPat- 
tribut  de  la  eonduaion ,  et  41  pst  aussi  lestijët  un  fac^ 
trilKitdek  majeure*  Le  petittern^  est  toujours  tean** 
jet  de  la  conclusion  ^  et  ii  «àt  aussi  lesujet  ou  Tattribut 
de  la  mineure.  Le  moyen  terme  'n'entre  jamais  éuis 
ht.  conclusion)  mais  il  reste  dans  les  prémisses,  en 
quàtiiléde  sujet  ou  d'attribut*  Vtms  voy^  par  li^ 
«eQsieurs ,  que  l'on  doit  réduire  k  quatre  les  dian* 
l^ements  de  place  que  .  le  mojpMk  terme  peut  subir 
dans  lea  deasa  prémisses  :  il  est  sujet  ou  attrtbilt^ 
flans  cbacune  >dVilles.  Ôr,  ce  sont  les  différentes 
fiâtes -q/iK'  ce  terme  occupe  dans  les  prémisses  qui 
/déterminent  oe  qu'on  ^pielle  les  j^gui^  du  9ifi^ 
kigismé.  Ces  figurés  m  pemr«Ht  <lonc  être  'qu'au 
fio^mbre*  de  qtuâtre.  Lorsque  le  asoi|yelf  ferme  est  ie 
fiojet  dé  fal majeure^  >et  iVitttibut  de  la  mineure ,  J^ 
isyHogiama  est  dit  ûeU  frimiërè ^gurif  ;  brs^'îl  «t 
attribut  «haM  les  deim  prémjsies,  t'tfSt  hksecfmdBfi^ 
gure;  lorsqull  est  sujet  dans  l'une  et  l'autre,  c'est  la 
troisième  figwfe  ;  et  enfin,  s'il  est  sujet  de  ia  mineure 


#t:  Atfiribat  de  la  iniÔMire;  «'«si  la  ^nirHfmëJtgure, 
Aristote  n'a  pamt  £ttt  Jttintion  de  cette  deriiière 
figure,  qtti>  sans  doute,  ii*favait  pa^^ha]>pé  à  Mm 
attention,  mai^  qu'il  regardait  probablement  eonme 
îÉutiie  %  phroe  cpi*elie  ne  donne  que  qadques  con* 
ekiaîoBa  indûndOes  et  peo  natufelles.  Qhtoi  qiilt  «n 
fioit^  on  attribue.  Tinvention  de  oette  qualrième  fi* 
gu»  au  célèbre  <iafien^(i)iei  par  cette  raison,  les 
scolaatiques  lui  ont  donné  le  nom  de  figure  galimque. 
Mais  la  plupart  des  éuteurs  ^etï  tiennent  aux:  troift 
prémiéircB  adôrises  par  AriMoCe.  Yoiei  tieâ  exemples 
de  ces  trdis  figures.  Desêartes,  après  avoir  pris  le 
parti  de  révoquer  en  doute  tout  ce  qui  ne  lui  sera 
pasidémontré  par  le  i^ahonnemetit ,  sent  néanmoins 
qu'il  eiciàte  ;  et  èertéslt  ift'a  {las  besoin  de  faire  un 
syliogisnie  en  (MhMîé  pottr  eh  être*  convaincu;  mais 
enfin  il  a  la  fantaisie  d^en  faire  un  pour  se  prouver 
k  lui-même  cette  proposition  :f  existe,  et  voici  cond- 
iment il  s*y  prend.  Il  choisit  pour  moyen  terme  l'idée 
d^étre  pensant,  et  il  construit  ainsi  son  sjDogisime  : 
Tout  éi^  qui  pense  ejtiste  ':  or,  je  ^uis  un  être' qui 
pensé;  éùfàt  je  mits  existant  ou  f  existe.  Vous  voyez 
que  le  moyen  terme,  être  qui  pense,  est  le  sujet  de 
la  majeure,  et  Tattribu^de  la  mineure^ c'esfdonc 
un  syllogisme  de  la  première  figure.  Mais  Àescartes 
n'a  énoncé  que  la  mineure  et  la  conclusion  de  son 
syllogisme ^  parée  tjit^il  a  jtigé  que  les  lecteurs  sup- 
pléeraient la  rnsgeufe  ;  et  il  a  dit  simplement  :  «  je 

(i)  C'est  Averroèt  qui  Tauriboe  à  Galieo ,  dans  les  écrits  daquel  on 
n*en  tronve  aucune  mention ,  disent  leçcomment.  de  Coîmbre^  p*  477* 
édit.  de  Lyon,  1610. 
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pense}  donc  j'^existe  ;  »  obgito;  ergo  swn.  Celte  forme 
d'énoneiation  s'appelle  Enthymême  ;  mot  gi'ec  qui 
«jignifie  proprement  «  réflexion,  oa  Gonçq^tion;  ou 
p^^éc^  intéràeure;  »  -  ^       . 

Le, syllogisme 9  avou&*nou8  dit,  est  de  la  seconde 
iigure^^qua^d  le  mq^yen  terme  est  attribut  dans  les 
deux  prémis^s;  en  voici  un  exemple  :  Je»  veux  prou- 
ver quV/jr  a  des  sots  à  qui  tonpeuê  màfquer  beau- 
cpijp,d'éganls,  et  prenant  Tidée  de  riche  pour  moyeu 
terme,  je  fais  ce  syUogisme  de  La  seconde-figure  :  ^  U  y 
0  des  sots  qui  sont  très  riches  :  or,  ceux  que  Ton  ho* 
nore  le  plus  ordinairement  sont  riches  ;  dotic  il  y  à 
des  sots  pour  qui  tout  le  roc^fide  a  des  égards^ 

Enfin  le  syllogisme  suivant,  où  le. terme  moyeu  est 
sujet  dans  les  deux  prémisses,  est  de  la  troisième 
figurç.  «  lie  pouvoir  de  sauver  quelqu'un  suppose  le 
pouvoir  de  le  perdre.  Or ,  le  .pouvoir  de  sauver  appar- 
tient à  celui  qui  a  une  grande  autorité.  Donc  le  pou- 
voir de  faire  périr  lui  appartient  aiissi.  »  Vous  vous 
rappelez  sans  doute,  messieurs,  que  c'est  là  le  fond 
de  la^pensée  exprimée  dans  ce  beau  vers  de  la  Médée 
ji^Qyid$i.,,qui  nous  a  été  conservé  par  Quintilien  (i)  : 


'  » 


J^ai  po  saaver  Fingrat  :  ta  doutes  qa*il  périsse? 

Cette  forme  est  encpre  celle  que  les  logiciens  apr 
pellent  enthymême  jet  le  poètey  ajoint  l'interrogation 
qui  peint,  d'une  manière  plus  vive,  le  sentiment 

(i)  imtL  orat.  l.  VIU ,  c.  5.   , 
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intérieur  qui  agile  Médée.  Assurément  les  poètes  et 
les  orateurs ,  quand  ils  composent  leurs  plus  excel« 
lents  ouvrages,  ne  soagbnt  guère  s'ils  font  des  syllo- 
gismes ou  des  enthymêmes  f  ou  telle  autre  figure  de 
logique  ou  de  rhétorique*  Mais  il  est  poiu*tant  vrai 
qu*il  peut  leur  être  fort  utile  d*avoir  d'abord  exercé 
leur  esprit  sur  toutes  ces  choses,  et  éjfUe  si  elles  ne 
donnent  pas  le  talent,  eues  fortifient,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  Tintelligence,  et  donnent  k  Fesprit  plus  de 
vigueur  et  de  sagacité. 


,    ' .  * 
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OoiriiE  Im  figfitiîés  de  syi9<5((^smfl^  €fni  dtit  été  expir- 
<}uééÀ  |}r^(^éi}emthëlit,  il  y  a  encore  ii  considérei^  les 
propositions  qui  entrent  dans  te  syflogisme,  et  qur, 
comme  vous  savez,  messieurs,  peuvent  être  de  quatre 
espèces  différentes  suivant  leur  quantité  et  leur  qua- 
lité ;  c'est-à-dire,  ou  universelles,  soit  affirmatives^  soit 
négatives,  désignées  par  les  deux  voyelles  A  et  E; 
ou  particulières,  soit  affirmatives,  soit  négatives,  dé- 
signées par  les  voyelles  I  et  O,  suivant  Fadage  la- 
tin,  que  je  vous  ai  déjà  cité  :  Asseriù  A^  negat  E^  etc. 
Or,  un  syllogisme  étant  composé  de  trois  proposi- 
*tions,  qui  peuvent  chacune  être  de  quatre  espèces 
différentes,  il  s'ensuit  qu'il  peut  y  avoir  autant  de 
syllogismes  différents j  que  Ton  peut  faire  de  combi- 
naisons  différentes  avec  quatre  choses,'en  les  prenant 
trois  à  trois ,  et  l'on  démontre  en  arithmétique  que 
le  nombre  de  ces  combinaisons  elt  soixante  et  quatre» 

Il  y  a  donc  soixante  et  quatre  manières  de  cons- 
truire un  syllogisme  avec  les  quatre  sortes  de  proposi- 
tions désignées  par  les  lettres  A,  E,  I^  O,  et  ces  ma- 
nières diverses  sonl^  en  effet ,  ce  qu'on  a  appelé  les 
modes  du  syjlogisme.  De  plus ,  comme  il  y  a  trois  fi- 
gures de  syllogisme,  vous  voyez  qu'il  y  a,  pour  ces 
trois  figures,  trois  fois  soixante  et  quatre,  c'est-à-dire 
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cent  qiiatre-vingt<-flou£e  mpdes  possibles  ;  et  même  il 
y  aura  quatre  fois  soixante  et  quatre,  c'est-à<dîredeut 
eent  ^inquaDte^six  modes  possibles ,  si  Ton  admet  la 
quatrième  figure  inventée ,  dit-on ,  par  Galien. 

S'il  fallait^pour  raisonner  avec  justesse ,  connaître 
en  détail  cette  prodigieuse  multitude  de  combinai* 
aonsy  )1  est  évident  ^u'il  n'y  aurait  que  bien  peu 
d'hommes  qui  en  eussent  le  temps,  ou  qui  voulussent 
en  prendre  la  peine;  mais^ce  qui  doit  nous  rassilrer 
encore  sur  ceque  ce  tableau  des  syllogismes  possiblt^ 
peut  avoir  d'èfifrayant  pour  Tiuiagination ,  c'est  que, 
bien  que  la  théorie  du  syllogisme  elle-même  ne  soil 
assurément  pas  d'une  nécessité  indispensable  pour 
raisonner  jusie,  elle  apprend  k  réduire  considérable- 
ment ce  nombre  dies  combinaisons  qui  résultent  de 
la  double  division  par  figures  et  par  modes,  comme 
Yous  Valiez  voir* 

£t  d'abord,  ne  considérons  que  les  trois  premières 
figures  admises  parAristote,  puisque  la  dernière  est, 
comme  nOMS  Ta vpos  observé,  une  espèce  de  super- 
Qmté^  il  noua  restera  encore  les  cent  quatre*vingf* 
douae  mpdes  qui  appartiennent  à  ces  trois  figurés; 
ekcerteS;  o'esrt  encore  beaucoup  trop;  aussi  est-on  par- 
venu à  les  céduire  à  quatorze  seulement,  au  moyen 
det  observatiotos  suivantes.  Premièrement,  la  condti- 
siim^devant  suivre  nécessairement  des  prémisses,  il 
n'y  a  réellement  que  celles-ci ,  qui  soient  importantes 
k  copsidérer  dans  1^  modes,  c'est-à-dire  que  l'on  peut, 
pour  l'objet  qui  nous  occupe ,  considérer  chaque  syl- 
logisme.comme  composé  seulement  de  deux  propo- 
sitions, dont  chacune,  sous  le  rapport  de  la  quantité 
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OU  de  la  qualité,  peut  appartenir  aux  quatre  e^ièces 
Ay  £,  I,  Q  m]  ne  s^agit  donc  pUis^  pour  savoir  combien 
de  syllogismes  on  peut  faire  dans  chaque  figure ,  que 
de  calculer  combien  les  quatre  lettres ,  prises  deux  à 
deUx,  peuvent  donner  de  combinaisons.;  or^  elles 
n'en  donnent  que  seiec)  c'esl:-à*dire  que  chaque  fi* 
gure  de  syllogisme  n'aura<que  seûie  modes  au  |ieade 
soixante-quatre;  ce  qui  faitji.pour  les  trois  figui;es,* 
quarante-huit  moçies  possibles ,  au  lieu  de  cent  qua«- 
tre-vingt-douze. 

£n  second  lieu ,  par  le  même  principe  que  la  con- 
clusion doit  nécessairement  suivre  des  prémisses ,  on 
ne.peiit  admettre  que  les  syllogismes  bons* à  quelque 
chose ,  c'esl^-dire  dont  les  prémisses  donnent  réelle-^ 
ment  une  codclusiou ,  et  l'on  4oit  rejeter  ceux  dont 
il  est  impossible  de  rien  conclure.  Or,  Âristote>  en 
examinant  un  à  un  les  seize.modes  dexhaque  figure, 
a  fait  voir  que  dans  la  premièi^  û  y  en  a  douxe  d'inu- 
tiles, autant  dans  la  seconde,  et  six  seulement  dans 
la  troisième;  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a ,  dans ia  première 
figure ,  que  quatre  modes  de  syllogismc^s  utiles  ott 
concluants,  quatre  dans  la  seconde,  et  six  dans  la 
troisième.  Ainsi,  il  n'y  a  réellement  que  quatorze 
modes  pour.les  trois  figures*  Ceux  qui  en  a<hnelten^ 
une  quatrième ,  ep  examinant  ses  modes  suivant  le» 
mêmes  principes,  en  ont  trouvé  cinq  utiles  ou  con- 
cluants ,  et  onze  d'inutiles;  ce  qui  porte  le  nombre 
des  modes  réels  à  dix-neuf,  si  l'on  veut  admettre  les 
quatre  figures. 

Aristote,  et  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  ont  cru  que 
pour  faire  une  science  de  cette  théorie  des  syllogismes 
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catégoriques,  il  fallait  néce^saireinent  démontrer  que 
les  quatorze  w^f^des  rec6nnys  pour  légitimes,  don- 
.nent  une  conduston  vraie,  en  supposant  la  Térité  des 
prémisses  y  ait  lieu  qu'imcun  des  autres  ne  donne  le 
même  résultat.  Yoyons  comment  ik  s'y  sont  pris 
pour  parvenir  à  ce  but.  Premièrement ,  quant  aux 
modes,  lé^times,  Aristote  et  ses  suqcesseurs  ou  com- 
mentateurs immédiats,  démontrent  les  quatre  modes 
de  la  première  figure,  par  Faxiome  que  Ton  a  appelé 
dictum  de  omni  et  nullo^  qui  revient  à  dire  que  tout 
ce  qu'on  afflrtne  d'un  genre,  peut  également  être 
affirmé  de  toutes  les  espèces ,  et  de  tous  les  indivi- 
dus compris  dans  ce  genf  e,et  que  ce  quePon  nie  d'un 
genre  tout  entier,  peut  pareillemehtètfe  nié  de  toutes 
les  espèces  et  individus  qu'il  comprend  ;  et  quant  aux 
modes  lé^times  des* auU^es  figures, on  les  protxve  en 
les  réduisan  ta  quelque  mode  de  la  première.  On  ne  se 
sert ,  pour  celle  réduction ,  que  des  axiomes  relatife  à 
la  conversion  des  propositions, 'et  dans  celtains xas ^ 
des  axiomes  qui  se  rapportent  k  leur  opposition. 

iia  manière  dont  Aristote  procède  à  l'examen  des 
modes  illégitimes,  est  tout  -à  -  (ait  analytique,  puis- 
qu'il a  pris  la  peine  de  les  éprouver  et  de  les  re- 
jeter un.  à  un  ;  mais  son'^tyle  exccfisivement  laconi- 
que, remploi  continueip  qu'il  fait 'de  symboles  peu 
fiimiliers^  laissant  au  lecteur  le  soin  de  faire  lui- 
même  les  applications ,  répandent  une  grande  obs- 
curité sur  cette  partie  de  sa  logique,  que  Ton  pren- 
drait pour  un  recueil  d'énigmes.  C'est  probablement 
ce  qui  a  engagé  les  auteurs  modernes  qui  ont  traité 
ce  sujet  y  à  suivre  une  marche  toutWk-fait  opposée  : 
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ifs  démontrent  d'abord,  au  moyen  dé  trois  asîomesi 
les  règles  -générales  qui  appartieni^t  à  toutes  les 
6gures;  ensuite  ils  démontrent  les  n^les  spéciales 
de  chaque  figure,  taqt  par  sa  pro|>re  nature,  que  par 
les  règles  générales.  Alors,  il  ne  reste  plus  qu'à  appJi* 
quer  ces  règles  générales  et  spéciales,  et  à  rejeter 
tous  les  modes  qui  n'y  sont  pas  conformes. 

Cette  méthode,  messieuQi,  se  présente  sous  un  appar 
reil scientifique  qui  impose,  et  lorsque  l'on  considéra 
qu'avec  un  petit  nombre  de*  règles  un^  Ibis  démon^r 
tréesyl'on  écarte  tout  d'un  coupceut  scûantenlix-hiiit 
ifaodes  faux ,  il  semble  que  ce  soit  un  perfeclionne* 
ment  très  important;  mais  \ps  trois  axiomes  qui  ser-* 
vent  de  base  à*tout  ce  système  sont  sujets  à  quelque 
difficulté.  Voici  quels  sont  ces  trois  axiomes  :  i"*  deux 
choses  qui  conviennent  avec  une  troisième,  convient 
nent  entre  elles;  a""  lorsque  entre  deux  choses,  ii'y 
en  a  une  qiii  convient  avec  une  troisième,  tandis 
que  l'autre  pe  convient  pas,  ces  deux  choses  n^con». 
viennent  pas  entre  elles;  3*  quand  ni  Tune  ni  l'autre 
ne  conviennent  avec  une  troisième,  il  est  impossible 
de  dire  si  elles  conviennent  ou  ne  conviennent  pas 
entre  elle».  Assurément  ces  trois  propositions  sont 
incontestables  et  parfaitement  olaires  si  on  les  iqp* 
plique  aux  quantités  mathématiques,  auxquelles,  «i 
efïet,  elles  semblent  se  rapporter  expressément;  mais 
appliquées  à  des  notions  4'une  tout  autre  nsOiure, 
elles  perdent  beaucoup  de  leur  évidence  :  on  n'y  voit 
plus  qu'une  analogie  de  langage  qui  peut  fiiciiemeAt 
induire  à  erreur.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
traduire  le  mot  contenir  par  d'autres  expressions 


lqgi<|u«s.  Woji^yjp^T  4s»mt^^r  ^  que  dowwii  la 
Iradqption  djut  jM^émier  m^m»  *  ^  tî  4^.:i^  cbof Q&  flte* 
fc  irenjt  étr^  a^rppé^  4'9Pe  troisièiQ^^  <>U^si  cette 
«  tn^iàppe  p^t  étpe  Affîrio^  de  touto»  d«iim  o^ 
ff  deii^  e)M^  ^pQMiwlit*  ^tre  lifiribéas.ri^  de 
ic  Tâiitra*,»  Certe#9  i9i  ê'im  bmt  beaucoup  ifJ^  ôetie 
pri^Qfition  kii  t^mte  l'éTid^^e  ^ui»  doit  Ayoit  iw 
axioi^  ;  et  €|U^d  les  pria^p^  i|qi  fieitr^  an  four 
àfiïfimt  à  une  sâw^  inatiqueat  WBi  d'évidenioe^  ce 
délJEiut  influe  iiécessairement  sur  %QntVfa¥»mbh  de 
la4ootriae..Il  7  a  iiién^e  lieu  de  pi:é(»uaier  que  de* 
quelques  métbiM^  qu'on  fai^  ufinge  pour  défiaoAtteK 
nqii'un  syllogisme  ^^tçoucltiapt»  Ton  court  rîi^pie  de 
tomber  dans  l'inconvéniejiM:  inéntabbiment  attaché 
àliidémonstriitîcMnrdes  axiomes.  Rwiarque»  en  effet, 
messieurs,  qva  dun»  t0ui.4)rHagisim  rég^eri  la  caob^ 
nexioo.  des  pr^w^es  wfifi  .fai  oondu^n,  n'est  pas 
seulemefitt  réeUe,  m^is  immédiate  ;  tellement  qu^U 
n'est  Jiiesoiu  .d'auçupe  pr<^psiiioii  intermédiaire, 
pour  rendre  cette  connexion  plus,  sensible.  Le.  but 
même  du  syllogisme  est  de  ne  rien  laisser  àsuppléer^ 
poi^r  que  la  démonstration  soit^îomplète»  Yoilà  pow»- 
quoi  tout  homme  d'un  entendement  ordinaire,  qui  a 
bien  compris,  les  préniisses,  est  nécessaîr^eot  obligé 
d'admettre  la  conclusion^  supposé  que  ces  prémisses 
soient  vraies;  et  la  ,conne:i^ion  de  celles-ci  avec  la 
<!iiwclii$ion,  a  toute  la  £pr0e  de.  Tévidence  intuitive: 
en  un  mot,  le  simple  bon  sans  suffit  pour  foire  voir 
immédiatement  la  conoluBÎon  dans  les  pcémisses^  ft 
M  pelle  lumière  vient  à  manquer,  il  .ny  a  aucune 
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espèce  de  raiscnmemeat  qui  piifsâeen  tenir  lieu. 

C'est  parce  que  les  règles  générales  du  syllogisme 
poftent  sur  un  fondement  ruineux^  qu'il  est  Une  res- 
source si  peu  utile  pour  la  recherche  et  pour  la  dé^^ 
monstration  de  la  vérité,  et  qu'on  ne  peut  plu&compr 
ter  sur  l'appui  qu*il  semble  donner  à  la  raison,  toutes 
les  fois  qu'il  ne  s'applique  pas  à  des  propositions  dont 
le  simple  bon  sens  suffit  pour  nous  isdte  apercevoir 
ou  la  fausseté  ou  l'évidence.  Ne  laissons  pas  pourtant, 
messieurs,  de  prendre  quelque  connaissance  de  cette 
théorie,  tant  parce  qu'elle  est  pr^preà  exercer,  jus- 
*qu'à  un  oertain  point,  ja  sagacité  de  l'esprit,  que 
pai^  qu'elle  offre  des  observations  de  détail  qui  ne 
sont  pas  saus  justesse,  et  qui,  par  cette  faisan,  peu-- 
vent  être  utiles  à  connaître. 

L'addition  la  plus  iiâportante  que  les  péripatéticiens 
des  siècles  suivants  aient  fipdte  à  la  doctrine  d'Aristote 
sur  Ib  syllogisme  catégorique,  consiste,  à  ce  qu'il 
paraît,  dans  l'invention  des  ïibins  mécaniques  que 
l'on  a  donnés  aux:' modes  légitimes  de  chaque  figure, 
et  à  Taide  desquds  on  peut  Csicilément  les  graver 
dans  sa  mémoire  :ils  sont  cëmpris  dans  Jes  vers 
•techniques  que  voici  : 

Borham^  Celarent,  Dariif  ferio ,  dato  primae. 
Ctûrt ,  Camêstr&ê ,  Fesiina ,  Bérùéo ,  secoïkfe.' 
TertUiy  Dareaû  sibi  YiDdicat  fttque  FéUp^m; 
AdJQDgens  X>isamU,paiUif  Bocardo,  Pémom. 

Tout  mode  concluant  qtn  appartient  à  quelqu'une 
des  trois  figures,  a  donc,  dans  ces  rhythmes,*  un  nom 
qui  le  distingue  et  le  rappelle;  et  ce  nom  est  composé 
f)e  manière  à  indiquer  la  nature  de  chaque  mode: 


( 


tKîs  voyelles  ^marquettt  Pespèoe  des  trois  jpropMi- 
tions  qui  y  sont  oompmesJl^iiisi  dans  les  qtiatre  mots 
BarbarOj  CelarmJtj  Darii,  et  Ferio^  qui  correspondent 
aux  quatre,  modes  de  la  première  figure ,  on  voit , 
en  expliquant  les  voyelles  qu'ils  comprenn^ùt ,  par 
le  distique  jàsserii  A^  etc. ,  que  les  prémisses  de 
diacnn  de  tes  modes  étanta  a^  ou  e  a,  ou  o  i,  ou 
ei^  la  majeure  doit  toujours  être  une  proposition 
universelle ,  et  la  mineure  une  |iffirmative;  el  que 
la  conclusion ,  étant  marquée  par  les  lettres  a,  e, 
#5  o,  peut  être  ou  affirmative  ou  négative,  tiniver* 
jelle  ou  particulière.  De  la  même  manière  on  con- 
clura de  la  disposition  des  voyelles ,  dans  les  qjuatre 
mots  Cesare  y  Camesiref  y  Festino  et  Bàroco ,  qui  dést- 
gnentles  quati^  modesde  la  seconde fignre^que  les  pré- 
misses étant  €  ai  ou  a  Cy  oue  i  ou  a  Oy  il  faut  toujours 
que  la  majeure  soit  une  proposition  universelle ,  et 
Tune  des  prémisses  négative,  et  que  la  conclusion 
étant  e,  ou  o,  peut  être  particulière  ou  Universelle, 
.mais  doit  toujours  être  négative.  Enfin,  dkns  la  troi- 
sième ^urty  qui  a  six  modes  légitimes  indiqués  par 
les  mots  Daraptij  Felapton ,  Disamis ,  Daiisi,  Bo^ 
eanhy  Ferison^  on  trouvera ,  par  le  même  moyen  de 
la  comparaison  des  venelles,  queja  mineure  doit 
toujours  y  être  affirmative,  et  qu'dle  admet  des. con- 
clusions tant  affirmatives  que  négatives,  mais  toutes 
particulières. 

Je  n'entreprendrai  pas,  messieurs ,  de  vous  donner 
des  exemples  de  tous  ces  modes  :  ce  serait  un  travail 
aussi  fastidieux  qu'inutile;  lonais  je  d^is  vous  faire 
remarquer  quemalgré  la  bizarrerie  de  ces  mots  technt* 
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ques,  et  le  ridiwfe  ouï  a^tt^y-élre  aMeb(^ils.4o» 
lienneAjt  'a^e  invention  tolleinept  ing^aîcmM  et  4^ 
estd'uD  si  puissent  geçgurs  pour  manier  avec  îMtraiM^ 
le  syllogisme,  qu'il  est  assez  probable»  qu'Avis^ite 
avait  quelque  procédé  de  ce  genre^  qui  £aîaail  partMi 
de  la  doctrine  secrète  de  san  école  9  dana  laquelle  il 
ne  transmit  peut-être  par  tradition-,  josqil^à  ce  tjte 
quelqu'uit  s'avia&t  d^  le  paUirr. 

I/artiôce  de  ces  ^ots  est  tel  que  non-seulement  il 
feut,  servir,  comme  il  voua  est  facile  de  le  voir,  k  couf- 
stniire  à  volonté  un  syllogisme  dans  un  mode.et.dana 
tuie  figure  quelcpnquesi  ce  qui  tient  uniquement  à  la 
cpnsidéralion  des  voyelles  ;  i»ais  que  les  consonnes 
mêmes  qui  entrent  dans  chaque  mot,  renferment 
aiisst  Que  propHéié  remarquable ,  puisque^  par  leur 
moyen,  un  en&nt  peut  apprendre  à  réduire  un  syl•^ 
logisme  de  \a  seconde  ou  de  la  troisième  figure^  à  «n 
,  syllogisme  de  la  première  ;  en  sorte  que  lorsqu'on  a 
prouvé  directement  que<les  qaatre  modes  de  la  pp^ 
raière  figure  sontoonduants^  tous  les  modes  des  deux 
autres  se  trouvent  (lurôuvés  en  Oftéme  temfs,  au  moyen 
de  cette  opération  de  rédiH^iop^  Mais  revenons  aux  ré 
gles  générales,  du  syllogisme  et  communes  aux  trois  &* 
gqres;  Ariatote  en  a  doniié  quelques-unes  aq  mc^m, 
desqudies  on  peut  s'assurer  de  la  légitimité  des  sylIcK 
gismas;  elles  peuvent  se  réduire  aut  cinq  suivantes, 
i^  Il  ne  doit  y  avoir  que  trois  termes  dans  un  syl» 
logisme;  et  comme  chaque  ternie  se  trouve  dana 
^eux  des  propositions,  il  doit  être  précisément  le 
même  dans  toutes  deux;  autrement  on  dit  que  le 
syllogisme  a  quatre  termes,  ce  qui  le^end  vicieuic. 


Sâ)e  fimaity  par  «xemplè  ,>  ce  dylbgisme;.«  oeMaim 
hoBiines  sont  avares  >  «  ccaiiains  hommes  so&i  géoé*- 
feux  »  «  doue  cer&aittt  aVms.  «amt.géaéreox  ^  9  U.^tt 
évident  que  ce  seiail  ua .  feux  raisonnémeiit  parce 
que  le  sujet  de  la  mioenre,  quoique  taprimé  dam 
les  mêmes  mois  que  celui  de  la  majeure,  n'est  fias 
du  tout  le  même  tenue.  Au  Heu  de  dire,  certains 
hommes  sopt  généreux ,  j'aurais  pu  dire  plus  dair^ 
ment:  6^4Uêù^s  howines  9xmt  généreux.,  et  alors  le 
.  syllogisme  aurait  tsyiîlemment  eu  quatre  termes^ 
c'est*à-dire  que  œ  ■  n'est  plus  un  syÛogîsme. 

a<^  Le  moy^i  terme  doit  ét£è.  prisuniverseUemelit 
dans  Tuoe  des  prémisses.  Cette  seconde,  règle  prèU'» 
verait  encore  que  liexemple  précédent  est  Ticieilx^ 
puisque  les  deux  prémisses  y  sont  des  propositions 
particufièvès.  Si  j^avais  4ity  par  exemple,  «  cert«ttt$ 
p  hommes  sont  avates  t-or ,  tout  avara  est  incapable 
«  d'un  sentiment  généraux)  donc  certains  hommes 
«  sont  incapaUes  d'un  sentiment  généreux ,  »:  ce  syU 
logismé  exact  et  concluant  aurait  satisfait  aux  deux 
règles  ci^iessus  énoncées;  car  le  terme  certains  hmmn^ 
est  précisément  le  même  dans  la  majeure  et  flans  la 
cônehnion ,  et  de  plus  le  moyen  terme  mfare  est  prié 
universellement  dan3  la  mineure.  La  treisième  règle 
est  que  les  deux  prémisses  ne  doivent  pas  être  ^cks 
propositions  particulières,  ni  toutes  deux  négatiTcs. 
L'exemple  que  j'ai  proposé  précédemment  :  «  certains 
hommes  sont  avares,  certains  hommes  sont  géné- 
reux ,  1»  péchait  encore  contre  la  première  partie  de 
cette  règle.  Et  quanta  la  seconde  partie;  yLest  ftale 
de  voir  que  l'efifet  de  la  négation  étant  d'exclure  l'at^ 
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tribot  de  la  ftigni&calion  du  sujet,  de  ce  que  j'exclus 
le  moyen  (erme  du  sujet  et  de  l'attribut  de  la  conclu- 
sion ,  je  ne  puis  pas  dire  qu^ls  soient  la  même  cbose, 
ni  qu'ils  soient  différents.  &  je  dis ,  par  exemple, 
«  Socrate  n'est  pas  un  impie,  un  impie  n'est  pas  phi- 
losophe, »  je  ne  puis  conclure  que  Socrate  soit  philo- 
sophe ni  qu'il  ne  le  soit  pas.  La  quatrième  règle  est  que 
I^  conclusion  doit  être  particulière  si  l'une  ou  l'antre 
<tes  prémisses  est  particulière,  et  né^atiiFe  si  l^une  ou 
l'autre  des  prémisses  est  n^a^ive  ;  ce  qu'on  exprime 
dans  l'école  en  disant  que  la  conclusion  suit  toujours 
\à  plus  faible  partie,  conc/2£^io  sequatur  partem  de^ 
bilù^erh.  a  Un  philosophe  n'est  pas  un  impie,  Socrate 
est  fin  {^flosophe^  donc  Socrate  n'est  pas  un  impie.  » 

Enfin ,  la  cinquième  règle  est  qu'aucun  terme  ne 
peut  être  pris  universellement  dans  la  conclusion 
s'il  n'est  pas  pris  universellement  dans  les  prémisse». 
Mais  il  faut  <d>server,  dans  l'application  de  celte 
règle ,  que  l'on  dit  d'un  terme  qu'il  est  pris  univer* 
sellement  quandilestou  Je  sujet  d'une  proposition 
universelle,  ou  l'attribut  d'une  proposition  néga- 
tive; €t  d'un  autre  côté ,  on  dit  encore  qu'un  terme 
est  pris  particûlièremeat ,  quand  il  est  du  le  sujet 
d'une  proposition .  particulière ,  ou  l'attribut  d'une 
proposition  affirmative;  ce  qui  s'applique  égale» 
ment  à  la  seconde  règle,  qui  veut  que  le  moyen 
terme  soit  pris  universellement  dans  l'une  des  pré- 
misses. 

Les  règles  que  je  viens  de  vous  exposer,  messieurs, 
sont  cellçs  qu*Arî#tole  a  déduites  de  l'examen  analy* 
tique  de  tous  les  modes  possibles  dans  les  trois  figures 


•» 
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et  que  les  auteurs  àed  logiques  modernes  emplcneul 
pour  déterminer  quels  peuvent  être  les  modes  con- 
cluants dans  chaque  figure«  L'application  de  tout  ceci 
n'est  ni  difficile^  ni  malheureusement  fort  utile.  Je  ter* 
minerai  donc  ce  que  je  croîs  devoir  ajouter  encore  à 
ce  sujet,  pamquelques  exemples  qui  voua  feront  com^ 
prendre,  comment  on  peut  reconnatfte  le  mpdeetlafi- 
gure  d'un  syllogisme  donnée  et  réciproquement  cons- 
truire un  sylk)gismedans  une  fi^reetun  modedonnés. 
Soit  proposé  cet  exemple  :  «  Ce  qui  est  un  sujet  de 
«  repentir  n'est  pas  désirable  f"  il  y  a  des  j^aisirs  qui 
«r  sont  des  sujets  de  repentir  :  donc  il  y  a  des  plaisirs 
«  qui  lie  sont;pas  désirables.  »  Je  veux  savoir  d'abord 
à  quelje  figure  appartient  ce  syllogisme ,  et  il  mA 
suffit  pour  celft  d'obsei^er  la  place  du  moyen  ferme. 
sujet  4e  repentir,  dans  les  drax.prémisses^  or/je 
vois  qu'il  est  sujet  dans  la  majeure  et  attribut  dans 
la  mineure ,1  c'est  doiAsla  première  figure*  Je  re- 
marque ensuite  que  ia  majeure  est  une  propositioif 
négative  (£)  ;  que  la  mineure  est  une  particulière 
affirmative  (I)  ;  et  que  la  conclusion  est  une  parti- 
Gulièpe  pégative  (O)  ;  ce  syllogisme  est  donc  de  la 
première  figure,  €^ du  mode  qui,  dsms  cette  figure, 
est  désigné  par  les  lettres  e,  i,  o,  c'est-à-dire  du 
mode  Ferio*  Proposons  -  nous  .encore  cet  autre 
exemple  :  %  quelques  méchants  sont  comblés  des 
«  faveurs  de  la  fortune  ,  tous  les  méchants  sont  mi^ 
«  sérables  :,  donc  qoelfues  hommes  comblés  des 
faveurs  de  la  fortune  sont  «  miséNibles^  d  Ici  'comme  * 
vous  voyez,  messieurs,  l'idée  de  méchants j  qui  est 
le  moyen  tenue,  est  sujet  dans  la  majeure  et  dans  la 


(A};ellaiconcli 
(  I  )*  Elle  esl  donc  au  moàm 
IfisanUs^  qui  réonift  les  trois 
dons  en  passnH  que  œ  syl* 
réduire  au  moA^Darii  de  la 
MMlirnr  aussi  lo  trois  voyelles  a  i  iy 
affirmalive  uoiTerseile  et  deux  affir* 
paitiniliéres;  ii  ne  slagkait  que  de  faire 
dis  ■ave»  terme  méchants  Tattribut  de  la  mineure , 
«•de  b  seconde  prémisse  y  en  cette  manière  :  «  tous 
«.  les  méchants  sont  misérables;  quelques  homn)es 
«comblés,  des  faveurs  de  la  fortune  sont  mérhants  ; 
«  doDC  quelques  hommes  ccH^iUés  des  faveurs  de  la 
«  fortune  sont  misérables.  »  La  possibilité  de  cette 
réduction  d'un  mode  de  la  troisième  figure  à  un 
mode  de  la  première  >est  indiqué  par  la  consonne 
initiale  />,  qui  est  la  même  dans  les  mois  Disamis 
et  IkurUi  et  lu  consonne  S  qui  se  trouve  au  mitiea 
du  mot  Disamis ,  marque  la  conversion  simple  qu'il 
«  bUu  faire  subir  à  la  mineure  «  quelques  hommes 
a  comblés  des  fiiteurs  de  la  fortune  sont  niécbants,i» 
4ia  km  de  «  quelques  niéchsnts  sont  comblés  des  hr 
X  >mn<rs  de  la  fortune  ;  »  voilà ,  messieurs  j  une  partie 
^  eiyilcffc  caché  dans  les  consonnes  de  ces  noms 
Hrhiéqf»frr  donnés  aux  différents  modes;  je  n'entre- 
ycw«M6y0Mt  de  voua  en  révéler  tous  les  autres  se- 
^w»îiJlfWWii<t^»iirftle  pluscurieuxqu'ils  ne  sont  utiles. 
^¥Î^9MM«  IM  wtHMple  pour  la  seconde  ^ure^ 
c4ei*4kJ^^<^^tM)k  W^  attributions  la 
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majaure  et  dûs  la  mipeure  :  «  Toute  Teftu  est  ûrikil- 
flc petite,  letsèle  n'e^ |W  tou^urs  indulgent :donarto 
«•Àèleii'fist  pas  ti)ii)0ur«uii6  vartq.  ^lAi^aj^iiire  estime 
iluivei^leàilu'aiative  (A)ylàii!qvettra«t  la  oQuclusioii. 
8ettl,4iBpaiticalîà0es  négati^ves  (00)v  e^est  doue  lé 
mode  Baram  d6  la  seconde  figure.  On  p^«t  le  raoïeser 
à  un  qrlksgiuae  ooneluant  de  la  première  figure  de 
cefe|e  manière  :  «  Ce  quiu'e&€  pas  iadulgeut  n'est  pas 
a  vaHiieujc  ;.  ie  aète  ttest  pas  toujours  indulgent  ) 
«cdoiic  le  i^èle  n'est  pas  toujours  irertueux.  »  Ce 
illogisme  est  de  la  pr^oiiére  figure,  œla  est  iacon<- 
tflstaUe;  niais  à  iiuei  mode  de  cette  figure  fàut-il  le 
nîpporter?. voilà -ce  qui  est  eaibain'<i$sàttt. "Gard'a* 
bord  les  firémisses  semblesit  être  toutes  deuji  néga^ 
tMBy;€ef(|tt^*est  cqiitraire  à  la  troisièW  règk  gétié-* 
raie;  et  de  pkis  la  miipèitti^^ «M  native»  ce  qoèest* 
contraire  à  une  règle  spéciale  d^  modes  de  la  trol<*. 
sième  figuré.  Toill^  dont  des  '  diffieirifés  'qu'il  faut 
rësoQudre.  Quelques  logiciens  pensentrque  les  deux 
partloàles  négatives,  dans  la  majeure ,  sout  équiva-* 
lentes  à  une  affirmation^  et  que  pair  conséquent  la 
proposition  :  «  Ce  qui  h'eit.  pas  tolérant  n'est  pas 
«,  veHvéux  y  ï>  équivaut  à  une  al6rm$[tive.  En  admet- 
tant celte  distinotlon ,  on  r^a^i^cKe  m  effet  k  la  pre- 
mière dJfiicuUé,  tnais  là  seconde  subsiste  tbtgours. 
Voici  donc  la  solution  la  pltis  ingénieuse.:  c'jest  de 
prenidre  Tesqiressiôtt  <  no»  indiàigeHt  pùnr  moyen 
têt^tiîè ,  en  sorte  qUe  la  négation  en  fasse  .partie.  Alors 
lei^logistuepreUdra  cette  forme.  «  Ce  qui  est  non 
«  ùidùlgént  n'est  pAs  véi*tueiix  ;  souvent  le  -zèle  est 
a  m>7i  imUUgenty  ddtic  souvent  te  zèle  n-eM  pas  ver* 


«  tueux.  i>  Par  ce  moyen  lâîma^eiuredevieiil  une  unin 
verselle  négative  (.£),  la  mineure  une  panticulièr^ 
afiS^mative (I) ,  et  la  conclusion  une  particulière  né-, 
gative(Q),  en, sorte  que  Ton  a  nutsyllogisme  «sact 
du  mode  /erio.  Vous.Toye^  par  là,  messieurs ^  que 
la  qualité  des  propositions  n'est  pas  tellemcBt  iiiva*^ 
riableque  l'on  ne  soit  forcé,  quand  ladrcoutance 
Texige,  de  réduire  une  affirmative  à  n'être,  plus  que 
négative  ,.et  réciproquement ,  d'exagérer  ,■  s'il  le  faut 
au1si.d4re,un^. proposition  négative  au  point  de  la 
rendre  afi^rmative,  £n  voilà  sans  doute  assez,  pour 
vous  doonjer  une  notion  suffisante  de  la  théorie  du 
syUogUoAe  catégçrique.Vous  trouverez  de  pi  us  grands 
déyeloppeiQeiits^  et  surtout  un  plus  grand  nombre 
d'eaiemples  de  tous  les  modes  dana  la  f>lupart  des, 
traités  de  logique  ;  et  il  faudrait  en  effet  s'exercer  un 
peu  dans  ce  genre  i  pour  y  devenir  habile  «  si  la  chose 
en  valait  Ja  peine.  Ajoutons  cependant  «  •  pour  ne 
rien  omettre,  que  les  auteurs  qui  ont  admis  la 
quatrième  figure,  ;c'estrà«dire€Qlle  où  le  moyrai  terme 
est  attribut  d<tms  la  majeure ,  et  siy^t  dans  la  ipînwK^ 
n'y  ont  reconnu  que  cinq  modes  réels  ou  concluants, . 
qu  ils  désignent  par  les.  mots  techniques  ^a/vi/^ft>n, . 
Calentesy  Dibalis,  Fepmmo^  Fresisonij  dont  les 
voyelles  et  les  consonnes  sont  coinbiné^s  de  la  ma* 
nière  que  j'ai  indiquée  précédemment; 

Outre  les  syllogismes  simples,  purs  ou  catégoriques 
dont  il  a  été  question  jusqu'ici ,  on  traite  encore  dans 
\^  Logiques  ordinaires  des  syllogismes  appelés  coo^* 
posés ,  dont  il  y  a  deux  espèces  :  Y  hypothétique  ou 
concUtioiinelr  et  le  disjonctif.  Dans  le  syllogisme  hy^ 
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pathétique^  lu  Télîlé'de  la  najenre  n'est  que  om* 
dttMiDeUe  oa  pn^ttknée^^et  fwr  ocrnséquent  le  syU 
legisne  -  n'est  vigoureilseinenfc  âoiicluatnt  qu'aur 
tOùi  .que  vQiis  admette»  cette  première  propoei- 
tioo,  aiMreniest  il  fkvB^l^  prpuven  Daofl.ces  kqrtes 
de  propositioBs,  leKuj^ts>'»ppeUe«/t^<fcé(dk/ir,  et  Tat- 
tribut  conséquent  i  et  la  règle  pour  cette  espèce  de 
syUû^smey  est  quesi  ron  admet  Taulécédent,  il  .&ut 
admettre  le  conséquent ,  et  que  si  l'on  rejette  le  opor 
aéquent  il  iaut  reje^tr  l'antéçiédet^r.  Far  ep^emple , 
eetle  proposition  hypolhétiqae^  «  Si  l'excessive  sévé* 
<«rité  est  tine  vei^tu^eUe  est  Iquakile»  »  contii^ten 
effet  toute  la:  pensée  de  <:elui  qui  la  fait ^.  et  sa.çon« 
çluskin  sera  affirmative  ou  négative  ^  suivant  qu'il  se 
déi^îKkra  il  admetlre .  rafitécédent  ou  à  i^je(er  le 
coDséqiftteni,  ent  disant»  dans  Ib;.  premier  cas  ;«  Or, 
« i'jexoessive  séyërité  est  une  vertu,  donc  ^lle ^t 


m  louable  y  »  ou  bien  dans  ie  second  cas  :  mût  l'e;^- 
d.oesBtve  sévérité  n'est  paà  louable,  dçnc  elle  n'e^t 
<c  paç.ime>Yertu«  » .  U  suit  de  là  que  ces  sortes  de 
raisonnementSi  peu  veut  élre  faujt  de  deUx  manières  ; 
premièrement  lorsque  l'on  ;conclut  l'ant^cédeoit  du^ 
conséquent,  commie  dans  cet  eaiempW  :  «  Si  les  An-* 
^rglais  sont  luthériens^  ils  sont  hérétique^;  Qt.'jJA 
«  sont  hérétiques^  donc  ils  sont  luthériens  )  ^  K  Qa 
secood  lieu ,  lorsque  de  la  négation  de  l'antécédent, 
onânfiène  celle  du  conséquent ,  comme  lorsqu'pn  dît,. 
par«kemple^:  «  Si  les  Ânglaôst  sont  luthériens ,  ils  sont 
«hérétiques; -or  ils  ne  sonti|ias  luthàrieits;  donc 
«  ils  ne  sont  pas  hérétiques.  »  Vous  voyez ,  au  reste, 
facilement,  messieurs,  que  le  syllogisme  hypothë- 
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tique  peut  se  réduire  en  un  syllogisme  t^téganquCf 
en  «upprioiant  t'antéoédent  de  la  proposition  condi* 
tionndle.  Ainsi  dans  le  raisonneinent  cité  tout  à 
l'heure  :  «  Si  l'excessive  sévérité  est  une  vertu ,  elle 
<  est  louable,  »  etc.,  on  dira  très  bien,  en  supprimant 
rantécédent  :  <c  Tonte  vertu  est  louable:  or  Texces* 
cr  si ve  sévérité  n'est  pas  louaUe;  donc  Texcessive 
«  èévétité  n'est  pas  une  vertu  ,  y  et  ce  sera  un  syllo- 
gisme de  la  première  figure  et  du  mode  DariL 

Le  Syllogisme  disjonctif  est  celui  dont  la  premièi^ 
proposition  est  disjonctive^  c'est-à-dire  composée  de 
parties  séparées  par  la  disjonction  ouy  ou  bien;  tel  est 
ce'  raisonnement  de  Cicéron  :  a  Les  meurtriers  de  César 
âont  des  partîcides  ou  des  défenseurs  de  la  liberté;, 
or  ils  ne  sont  point  des  parricides;  donc  ils  sont  les^ 
défenseurs  de  la  liberté  (r).  »  Il  esl  clair  queces- 
sortes  de  r*aisomiements  ne  peuvent  être  concluant» 
qu'au  ta  ^quo  Ton  fait  une  division  exacte  xiu;  sujet 
dànsT  lii^  première  proposition ,  et  alors  la  conclusion 
peut  se  tirer  de  deux  manières  :  Lorsqu'on  rejette 
tous  l^membres  de  la  division  àl'exception  d'uaseul^ 
côtnVtie  danÀ  cet  autre ^  passage  de  X^icéron  (a):  a  Ce 
'c  Vïheval  que:  vous  avez ,  il  faut  ou  que  vous  l'ayez, 
«acheté^  ou' que  vous  l'ayez  reçu  ènidoxi  ou  pjsir 
«^'héHtage^  ou  qu'il  soit  né  dans  vos  tetres;  ou,  si 
«  Vieil  de  toift  cela  li'est  vrai,  il  faut  que  vous  l'ayez. 
«Volé;  or,  vous  ne  l!avez  point  acheté,  on  ne  vous» 
«IVpbint  donné,  vous  ne  l'avez  |t>oint  eu  par  héri- 
a  tf^e;  il  faut  donc  que  vous  Ta^ez  volé.  »  L'auteur 

(i)  PhilippU,  i3. 
(a)  Ùtlnp.  I,  45. 
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ajoute  t|uHt  manque  à  cette  énninéraUoo  mé  der* 
Dière%iippû&ition  possible  >  c'est  qoède  cheval  sàk 
fait  partie  da  butin  pris  sbr  lis  toiiemis;  mais  on 
pourrait'  encore  snppober/qii'il  as  été  obtenu  "par 
édiasg^y  bu  gàj;aé4aiia  un  pari  ^  au  jea^  à  \^  hoflmtiél 
et  en  général. il  est  rare  que  Ton  soit  &ur  de  n'aro^ 
rten  omis  dai^  ces  sortes  de  diviatot».  La  aècénde 
manière  est  de  rejeter  tous  les  cas  partîculi»*a  de  la 
division,  pour  conc^re  que  i'esji^èce  ne^  peut  .pas 
être  afEriîiée,  comme  dans  cet  autre  exemple  tiré  dé 
Quintilieh(i).  «c  Pour  avoir  le  droit  de  citojren^il 
c*£iut  ou  être  né  à  Romë^  ou  j  a?oir  été  nàhifaljaè; 
*  or,v6ns  n-y  ète^  pas  né,  vous  n'avez  point  ététna^ 
«  turàltsé  :  donc  vous  u'ètes  poi ut  citoyen,  n  Oapeul 
n^pcirter%cdte' classe  les  syllogisme^' apj[>déa'-a>^ 
putatifs  par  les  auteurs  de -logiqtiei^cesbnt  le^;oai« 
sonnements  dans  lesquels  la  preinière  proposition 
i}t)itdëux  choses  qui  s'excluent  réctproqùeiiient^  ce 
que  Cicéron  appelle'  conjdhcUofi^  conjunetio  negan^ 
tktm  (2).  n  s'ensuit  qu^ea  adtnettant  ISinè  de  ces  deux 
choses  daius  ia'secookle.projposition^  on  exclut  l'autre 
danà  la' conclusion,  par  exemple  :«  Il  est  imposatUe 
oc  d'éttre'hommerd'hoèqetir  et  andedr'aargeni;  CM^,  IV 
«  vare  est  avide  d'argeut.,  donc  Favaipe'né  peut  être 
<K.ilQmme  d'bonneur«  i>'On  reolarquè'  que  cettelwmo 
de  raisonneinen^  ne.serait  pas  -  conciliante^  si. iqprjès 
avoir  nié  Vune  des  deux^choses^  on  so^cro^a^  eit  dveât 
d'af&rmer  l'autire;  car  daiisFeieinplè  çitéfsi.l'an  dî*.' 
sait  :  a  Or  le  prodigue'  n'est  paè  aride  d'argent  4»  la 

(»).Ta^i4.  •     ",       ■  '  ■  .    ••    '  ,  .  ^-;  » 
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eoitclaMO»  «  d»n«  le  pfodigne  ésthomaie  d'hotmiaur» 
ne  sttaitpMnéMSflttsenoedt' vraie.  ^j ,  #    .:. 

;   L^  DikmÉè0  «al  Mtaflidéré  ^  k  plupart  de*  kigi4 
ôens  osBUBO  une  espace:  de  syHogitme .  dtfjoœlilf 
lU  miépr<^ététf9ési»ittûqaabVe;  c'est  depowéip 
lÉudt^dwii  être  v^mpé  avec  succès,  fl  «it,  pour 
«fanid»»*  coo'inc'^^  graiade«  lanoée^à  lamaàhi 
«t  4ui,  rejetées  avec  adresse  loi  aàltea  dbs  assolant»,! 
éelatest  qvelqoelbis  cootre  euk  avec  «ne  es^loàùb 
laneste.  InterroBipooS  on  moment  cette  Esistidientfè 
iBiiméraliondeftsyUogisoles,  par  Ità  récit  d'une  ane^^ 
dBfèi)WL'A.«tu-GeUe  raeonte  à  ce  8ujet(v.  c.  lo.).  Voici 
caaiah  'rfémprâme  cet  auteur  :  «  Un  jeune  boum» 
«rfart  riche,  nommé  MvatiUtUi  déârant  acquéiiril» 
«trieèkde.i'élwpienïJet»  mit  sous  la^uduitq*! 
«  sopUbto  :  ftwtjg«M«« ,  et  lui  promit ,  pour  i'écoW»\ 
cfèMBide  ses  soinv^  une  somme  d'argwlt  conridé- 
«rabkkriliot  contenu  entre  eux  cpie  ]amoitiéi4p 
«  oâUe  sMMse  serait  payj^  aarrle>diamp ,  et  Itàutre 
««èiftiét,  1*  jouf-  qu-Évathlu»  aurait  plaidé  et  gag^ 
««I  pirtoiisBW  can»e.iLei«iiie  fcomme  su«at,peri» 
«.dàat.nn  asBMEloBS  tëmp*»  1«  leçonsdié  aonmàiti«> 
«  AM  4es  pÎN^rcbvematrqtt^tks  Oansi'aïC  delà-  ^ 

•  nle(:s^iil  ne  séfdiargeait  d'ancunè  eau4^'  e«<¥|a* 
«  iBJnrtriirnr  différer  ainsi  d*éxercer  se»  ikllentBV  ^é 

•  pourévilèr  dé  payer-k  sonmie  convenue.  Pf«ta^ 
«.nTcru^aiorB  awoir  trouvé  m*  ifaoyén' adroit  de  Vf 
Wcoulrëind^  il  i[ésolal!  de  l'appcdet  devant  un  t*îl 
«B«*dU^  d'yâûre  k'^emânde  jqridi<gie  de)'av|réltf 
«  qui  lui  étaU  dû.  Lorstpi^jU,  f^i;çi\t,e9,préaeiifi«  des 
«  juges,  k  catwe  ayant  été  appelée,  Protdgoras  cotn- 


seosé^  qti€  .qiielle  que  «oit  li^ues^^ti^MeiiftffWt 
«ion;  soit  qae  les  juge*  le  «omlnmcfit ^  oi&^uMj^ 
pFononceDt  eu  ta  finveur,  lu  seraè^forcé  à  mepaj^ 
la  jiomine  que  je  xéolame.  Car  s'ils  te  condbmàeMl^ 
il  £9iudra<^to  mepftied  eu  vertu  de  letn^aeiiteocti 
et  s'ils  prononcent  en  ta  faveur»  la  wm^t  «tie  aalf 
due^en.  vertu  de  nos  conventions^  puisque  turwnhf 
gHfgné  ta  cause*  Évathluft  répondit  :  J'aurais  pu  mf 
soustraire  d'avance  aux  suites  de  cet  arguflMl|t 
captieux  y  puisqu'il  ne  tenait  qu'à  fnoi  de  conBifr 
ma  défense  à  un  aulreavocat^  et  de  nepaaJbtplttt 
der  moi-même  ;  ibais  il  m'a  paru  ptus  fâqttant  .àf$ 
remporter  nnedouble  victoire  eu  gâgnadit  maeana^ 
et  «I  l'appuyant  par  u'u  argumei^t  plus  invincAlé 
qurle  tien«  Apprêtas  donc  à  ton  tour,  ômoui  sagi 
et  habile  maître,  que  je  ne  te  paierai  point  ifi 
somme  que  to  deDnkndes ,  soit  que  nos  jugea:pr<H 
noncent  pour  ou  contre  taioL  Car  si  leursentetto» 
m'est  &vorabfe^  elle  déclarera  que.  je  ne  te  dois 
rten^  puisque  ^'aurai  gagné  mon  procès)  et  ai  elta 
m'est  contraireii  je  ne  te  devrai  rien  encore^  d'afirès 
f  nos  conventions  y  puisque  jia  l'aurai;  ferdui»  iJoft 
«  les  juges  trouvant  q^uede  partet<l'autre  Farguoleiit 
t  était  insoluble^  et  ne  voulant  pas  donner  uaç  «en* 
«tfcènce  qui  s'annullerait  d'elle-iUéme,  qttdle  (|ne/fikt 
f  celle  des  deux  parties  en  fnvenn  dé  laquelle  ils  ptp«* 
«  non^ieraient,  ajournèrent  indéfiniment  la  arasa» 
VcSlà»  messiei/rS|  ce  que  c'est  que  le  Dâlem^ie. 
J'ai  dit,  dans  la  leçon  précédente ,  ce  que  c'es(  que 
l'Enthyméme  ou  syllogisme<iro|>arfoitt  c'esfc44ire 
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^àntxméBÔoce  ftiià|>leineitt  kiOonchiatmiy  parcexpie 
Von  SBppose  (jue  celui  qui  lit  ou  qai  écoute  sup* 
plëfi»£aicilemeiit  les  |)réttitftsçs;et  you5  remarquerez 
que  cette  forme  de  rsisotinetnent  f  st  sans  comparai'» 
son  la  pim  familière  etla  pins  usitée  dans  le  discours; 
.tandis  que  la  formé  du  syllogisme -régulier  ou  com* 
pbt  «'«st  que  très rai^emeot  employée,  si  ipéibe  on 
peut  dire  qu'die  le  i^oit  jamais.  Voilà  pourquoi  J'ai  pu 
prendre  des  exemples  de  différentes  espèces  de  syllo- 
gismes que  Ton  appelle  composés ,  dans  les  écrivains 
qui  ont  traité  de  l'art  oratoire,  et  vous  y  en  trouverez 
uifie  infinité  de  ce  genre,  au  lieu  qu'il  serait  fort  dif- 
ficile d^  trouver  itu  seul  exemple  xle  syllogisme  ré- 
gulier. Et  ce  qu'il  y  a  de  facheuic  pour  la  théorie  des 
Id^ciens,  c'est  qu'elle  n'est  guère  exacte  et  complète 
que  pour  ce  qui  concerne  ces  syllogismes  purs,  et 
qu'elle  ne  s'applique  aux  autres ,  qu'au  moyen  de 
(tiverses  altérations  qu'on  lui  Ëiit  subir  et' pour  les- 
quelles il  est  inilpossible  de  donner  des  règles  préci* 
iesl<Mais  revenons  à  l'Ënthyméme.  Voici  un  passage 
tiré  du  discours  de  Gicéron  pour  ligarius  (i) ,  et  que 
QointiUen  (a)  rapporte  à  ce  genre  de  raisonnement 
L'orateur  ep  parlant  "ttevant  César  de  la  division  qui 
afvait  existé  entre  lui  et  Pompée ,  s'exprime  ainsi  : 
«  Oa  pouvait  alors  hésiter  entre  les  deux  partis  :  il  y 
<  dvttt  dans  l'un  et  dans  Tau tre. des. choses  que  l'on 
«  pouvait  approuver.  Aujourd'hui,  sans  doute,  on 
«doit  préférer  la  cause.en.faveur.de  laquelle  les 

<c  dieuAAe  sont  prononcés.»  Cette  dernière  phrase 

> 

(t)  fc.  6.      •  ■ 
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al,  oCHBme  vont  rojtZy  un  enthymémè  \  4>iiftwm  de 
ceux  que  j'ai  précédeimnent  donnés  poar  exemptes  ; 
là,  c'était  la  conclusion  que  Vos  énonçait  sans-  léfc 
prémisses;  ici ,  c'est  la  majeure  toute  seule  qui  est 
énoncée ,  et  Torateur  s'en  rapporte  à  la  8ag«i€ité«<ie 
l'auditeur  pour  suppléer  la  mineure  et  la  cpocltision^ 
Â  l'enthyméroe ,  qui  est  une  espèce  de  syllogisme 
tronqué ,  est  opposé  le  soriie^  qui  est  au  coatratre, 
pour  ainsi  dire ,  un  amas  de  syllogismes ,  ainsi  que 
l'indique  son  nom ,  dérivé  du  mot  grec  acûpoç  qui  si* 
goifie  ce  tas  ou  monceau.  »  Lé  sorite  est  donc  une 
suite  de  propositions  liées  entre  elles  de  manière  que 
l'attribut  de  la  première  soîlle^sujet  de  la  seconde, 
l'attribut  de  la  seconde  le  sujet  de  la  troisième,  ^ 
ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière  proposition  que 
l'on  peut  considérer  comme  la  somme  ou  le  résultat 
de  l'addition  de  toutes  les  autres ,  et  qui  en  contie&t 
en  effet  la  conclusion  définitive.  Gicéron,  dans  le 
troisième  livre  des  Tusculanes  (c.  VII)^  veut  prouvw 
que  le  Sage  est  inaccessible  aux  faiblesses  qui  abat- 
tent l'ame  et  la  jettent  dans  le  découragement  ;  voioî 
comihent  il.  raisonne  :  «  On  n'est  point  sage  si  l'on 
«  n'est  courageux  :  de  plus  il  faut  que'  celui  qui  est 
«  vraiment,  courageux  ait  une  ame  grande  et  élevée^ 
«  que  celui  qui  a  un  courage  inébranlable  regtirde 
«  les  choses  humaines  avec  uue  sorte  de  dédain ,  et 
«  comme  fort  au-dessous^de  lui.  Or ,  on  ne  peut^.pas 
«  les  regarder  ainsi ,  lorsqu'on  peut  se  laisser  acca* 
«  bler  de  tristesse  à  leur  sujet.  D'où  il  suit  que 
«  l'homme  vraiment  courageux, ne  se  laisse  jamais 
M  accabler  par  la  tristesse.  Mais  tout  homme  sage  est 
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m  o9umiSfftf^}ki'ÉÊ§^  ne  Mi4awe  doBc^pQnÉaiMttft 
f  par  la  tiiitesae»  •  Ctlie  pensée,  réduite  sonsfai 
foriM  dii;0jUûgtine  et>npo6é  que  Tcm  appelle  sorite» 
a^AxpmoAa^aiiisi.  T^w^  liomme  Mg"^  est  cotumgeàjc^ 
«int  bMluve  coungeux  a  fatee  ^/^^ee  ^  tout  homiii^ 
qui:  a  twme  éle^  a.uu  .coaur  inébmnlaàiey  tout 
^^aeil^ie  qui  a  un  cmur  iné^àniaMe  -voU  les  choses 
humwf^ avec  wke sorU dedédmu :  tout  hommequi 
foit  Ita  cboMs  de  <20  mànàe  avec  didàin,  est  mo^ 
pakledé  s'en  iaisifer  aàaWrydooc  le  /«^eest  incà^ 
pmhU  d0  se  laisser  abattre, .par  k  éouleuF et  la  tm^ 
tme.  Youft  royez ,  messieurs  ^  l'artifice  de  cette  sorte 
iet  raisonnement  :*  on  ne  fàity  en  passant  U'unè 
proposition. à  la  suivanle ,  que  donner  dé  notiveaut 
nains  à  une  même  dioae^  du  que  montrer  que  ces 
nouvelies  déttontnaiîotts  peuvent  loi  être  données  1; 
car  si  Faltribu  t  de  la  premiève  proposition  est  lenoèi 
^Orai^etide  cette  méÎBie^roposilion^.  lorsque  je 
prends  cet  attribut  pour  sujet  de  la  seconde  propos 
sitidn  »  l'attrilmt  de  ceUe-d  «LsTient  entx»re  le'nona  dM 
m^  de  la  première^  et  aitfsi'  de  toutes  les  autres^ 
lAUeaaent  qu  étant*  arrivé  à  la  dernière ,  je  nt!  fais  que 
montrer  que  l'attrftiut  de  cdlenci  est  encore  le  non 
iltt'su|el  de  la  première  ^  et  c'est  tout  ce  que  jt*  voir- 
lais.  Hemiat^uea 'aussi  que  le.sorSbe  n'est  qu'un 
syllogisme  de  la  quatrième  figure ,  que  Ton  peut  ter* 
muer  k  la  seconde  proposition  et  à  toutes  les  sui- 
vantes; Si  j^avance  cette  proposition  :  «Un  homme  qui 
«  lit  indifféremment  tpuies  sortes  de  livres ,  est  nn 
«  faimime  dont  il  fisui  fîiir  la  coirversation ,  »  et  quVa 
ne  m'en  accorde  pas  la  vérifié,  je  puis  Caire  ce  5vHo> 
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gikiM>:  joCdoi  ^  lii  toutes  smib&ê  d«  bim^a^ni 
«  pa  Féfléchir  sur  toul  ce  qu'il  a  lu;  ^ar  c^i  qui^s^R 
«  pas  pli  réfléchir  ààr  ce  qu'ira  lu  éùst  être  évitéç- 
«dooc^alç*  «Ou  niek  awieara et  |€i la  proilve p«^ 
ce  iKNiyean.'syHo(^aBie  :  <(' L'bolDioe  qui  se  ràfiéciUe 
«  psB  sur  seft  lectures  n^aoqinert  qile  des  contiats^ 
caànces  nel' ordonnées;  or,  il  fiiut  éviter,  yi  elc.-j 
done^  etc.  On  nie  encore  la  miDenre.  Je  prends  le 
nouveau  terme  mayeu  faux  savant ^  et  je  dis ,  ete7 
Oa  nie  encore  la  mèneure,  •  nouveau  *  moyen  terme*? 
un  faim  savant '^(^:/>ip/vt  Tout Taisonnemeut  e|t 
an  sorite,  ou  peut  s'y  ramener^;  cela  se  voit  surtout 
dansJes  démonstrations  de  la  géométrie  qui  sont  les 
mtaonnemeots  les  plus  exacte  et  les  plus  évidents  ^ 
en  voki  on  'exemple  que  ceux  qui  ont  qudque  tein« 
ture  de  celtie  science  comprendnoot  sans  peine.'  le 
^UK>prouvei»que  les  trois  aàgles  d'un  triangle  sonè 
égaux  à  deux  droits,  et  je  lais  bette  éuite  depropo-"^ 
sAions  dans  lesqtielles  PattrSiut  de  la  première  db^ 
vient  le  sujet  de- la  suivante  et  ainsi  des  autres^' en» 
cette  manière  :  a  Un  triangle  est  une  figura  plbna^ 
«^u»  a  irofis  angles.  Une  figure  plane  qui  atroia 
^  angles  peut  éminscrtie  tlans  un  cewle  9  une  fi^tm: 
ff  inscrite  Aans  un  cercle  est  celle  dont  Ips  angles  .ont) 
s  pour  mesure  la  moitié  des  'oncr  qu'ils  eompreoM 
«  nent  ;  '  la  moitié  des  arcs  compris  par  les  '  fima 
angles  du  triangle  inscrit ,  est  égale  k  la  moitié  ifl^ 
à  la  circenfifrence.'IjR  moitié  de  la  ciMonférenoe  es^ 
«  la  mesure  de  deux  angles  droits  ;  donc  la  mesosiêh 
ff  de  deux  angles  droits  est  la  mesure  des  trois  anglesi 
ft  dun  triangle.  »  C'est ,  comme  ^ous  voyes,  ùnsorite- 


ires  rigoureux  .et  on  raÎMiiuenient  très  >eract.  A^ 
reste  ^  il  est  aisé  de  sentir  que  cela  ne  peut  avoir  lieu 
£Ûnsi  qu'autant  que. les  propositions  sont  r^oureu* 
sejment  liées  les  unes  aux  autres^  et  que  chaque 
attribut  est  une  explication  exacte  et  vraie ,  ou  si 
l'on  veut  9  une  traduction  fidèle  du  sdjet.  I^orsqu  on 
ne  fait  que  répéter  quelques  mots  d'une  proposition 
à  l'autre ,  sans  qu'il  y  ait  ni  liaison  ni  enchaînement 
nécessaire f  ce  n'est  qu'un  amas  de  phrases  incohé- 
rentes dpnt  la  conclusion  peut  être  absurde  ou  ridî- 
c^e,  fausse  ou  vraie,  parce  que  ce  n'est  qu'une 
proposition  isolée,  comme  toutes  les  autres*  Tel  est 
ce  prétendu  sorite  de  Cyrano  de  Bergerac,  qu'on 
cite,  dans  quelque  traité  dé  Logique  (i).  «  L'Europe 
«  est  la  plus  belle  partie  du  monde,  la  France  est  le 
«  plus  beau  royaume  de  l'Europe.  Paris  est  la  plus 
«  belle  ville  de  France.  Le  collège  de  Beauvais  est  le 
«  plus  beau  collège  de  Paris.  Ma  chambre  est  la  plus 
«  belle  chambre  du  coUége  de  Beauvais.  Je  suis  le 
«  plus  bel  homme  de  ma  chambre.  Donc  je  suis  le 
«  plus  bel  homme  du  monde.  ».  .         .      , 

Enfin  il  ne  faut  pas  confondre  le  sorite,  espèce  de 
syllogisme  composé  ^  qui  est  une  forme  de  raisonne- 
ment très  usitée  t  .^t  1^  plus  propre  aux  démonstra- 
tions, avec .  le.sorite  captieux  invité ,  dit-on ,  par 
EucUde  de  Mégare ,  ejt.  dont  souvent  il^est  fait  men- 
tion dans  rhistoire  de  la  philosophii',  et  même 
dans  les  écrits  des  rhéteurs.  J'aurai  occasion  d'en 
panier   dans  la   prçchaine  leçon  ;  et  je   termine^^ 

*  •  «  . 

■  .  *  ■  t 

t 

(p)  Voj.  la  logique  de  Damaneu ,  «rt.  17. 
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c«He-ci  par  quelques  réflexions  génëittlei  snr  la 
théorie  du  syllogisme,  tirées,  en  grande  partie,  d'une 
dissertation  *  du  docteur  Reid  sujr  le  même  sujet. 
Vous  venez  de  voir,  messiisurs,  que  cette  théorie 
ne  s'applique  que  très  imparfaitement  aux  syl- 
k^ismes  que  Ton  nomme  composes,  qui  sont  pres- 
que les  seuls  dont  on  fasse  usage  dans  le  discours 
ordinaire ,  et  encore  ne  s'y  présentent-ils  presque 
jamais  sous  leur  forme  purement  technique.  De  plus 
je  vous  ai  fait  remarquer  au  commencement  de  ce 
discours,  que  le  principe  fondamental  sur  lequel  les 
Ic^iciens  appuient  la  démonstration  des  règles  tant 
générales  que  spéciales  du  syllogisme ,  est  loin  d'a«- 
voir  l'évidence  que  l'on  .doit  désirer  dans  les  pre- 
miens  principes  qui  servent  de  base  à  une  science  ; 
mais  la  lenteur  dés  progrès  qu'ont  faits  les  connais- 
sances utiles  dans  les  siècles  où  Tartsyllogistique  fut 
¥s  plus  en  vogue ,  et  la  rapidité  avec  laquelle  elles  se  ^ 
sont  perfectionnées  depuis  que  cet  art  fut  tombé  en 
désuétude,  forment  encore  contre  lui  un  préjugé  dé- 
fevorable;  et  la  puérilité  des  exemples  que  l'on  a  tou- 
jours employés  pour  en  éclaircir  les  règles,  donne 
une  nouvelle  force  à  cette  prévention.  Il  semble  que 
les  anciens  se  firent  une  idée  exagérée  de  la  puis-" 
sance  de  la  faculté  de  raisonner  dans  l'homme,  et 
de  celle  de  l'art  syllogistique ,  considéré  comme 
guide  de  cette  faaillé.  Dans  la  plupart  des  objets,  le 
simple  raisonnement  ne  saurait  nous  mener  fort 
loin.  L'observation  et  l'expérience ,  convenablement 
dirigées,  petnrent  accroître  indéfiniment  la  masse 
des  connaissances  humaines;  mais  la  faculté  de  rai- 
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«ômier  tolilé  sèijJie^  aveo  i|ttek|tt9  tal^t 'qu'on  TttiH 
fioie^  jùêmif  <iu»  le  couil^  d'une  longue  yi^f  u'â^ 
boùtk  quli  vous  faire  tourner  daus  un  ce^clei^  oomoie 
lêchfiTal  attaché  à  la  meula^  qui  marche  at  se  fatigue 
^û»  cesse  ^  et  qui  n'avance  point.  U  n'y  a  d'es^cc^ 
lion  à  Caire  à  cette^  observation  qu'çn  faveur  des 
sciences  mathématiques,  dans  lesquelles ,  eu  effet , 
une  suite  de  raisouQementsde  quelque  étendue  con- 
duit souvent  à  des  résultats  que  l'esprit  hwsAin 
n'eût  jamais  pu  découvrir  sans  ce  moyen-  S'il  se 
jtr<>uve^  des  exemples  de   ce  genre  dans ,  d'autres 
soieno^,  ce  n'est ^guère   que  dans  des  sujets  qui 
né  peuvent  être  eiçprimés  par  des.  propositions,  caté- 
g4>riques^  les  seules  pourtant  auxquelles  la  théorie 
de  la  êgure  et  du  mode  puissent  s'a{]qpUquer.  Enfin , 
me^ieurs,  on  peut  apprécier  l'étendue -de  Vutilité 
^  ceUe  théorie,  comme  instrument  de  Ift  science, 
en  jetanC  un  coup  d'œil  rapide  et  général  sur  les 
conclusions  qu'elle  fournit,  et  sur  les  preuves  j{ui 
servent  à  les  établir  dans  chacune  des  trois  figures. 
.    Dws  la  première  figure ,  la  conclusion  affîrn^e  ou 
nie  quelque  chose  d'une  espèce  ou  d'un  individu? 
et  la  preuve  sur  laquelle  cette  conçlu|ion  se  fonde , 
c'est  que  la  pieme  chose  peut  être  affirmée  ou  niée 
4u  genre  tout  entier  auquel  appartiennent  <^tte 
espèce  et  cet  individu»    .   ♦ 

Dans  la  deuxième  figure,  la  conclusion  e^t  que, 

qj^elque  espèce  ou  individu  n'appartient  pas  a  \u 

§^re ,  et  la  preuve  est,  que  quelque  attribut^  com- 

'imm  au  g^mretoot  entier,  n'appartient  pas  à  cette 

e^ce  ou  à  cet  individu* 
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Dans  la  troisième  figure  j  la  cofaclusion  est  que  tel 
attribut  appartient  à  une  partie  d\in  genre,  et  la 
preuve  est  que  l'attribut  eu  question  appartient  à 
une  espèce  ou  à  un  individu  qui  fait  partie  de  ce 
genre. 

U  me  semble  que  cet  exposé  succinct  comprend 
toutes  lés  conclusions,  et  toutes  le^  preuves  qui  peu* 
vent  appartenii* ^ux  trois  figures,  puisqu'on  pour- 
rait facilement  eii  déduire  toutes  les  règles  de  tiid-i 
cotte  d'elles;  et  il  paraît  qu'il  n'y  a  pour  toutes  les: 
trois  qti'un  seul  priucipe  de  raisonnement.  Pâaf*ii 
dènc  être  surpris  que  le  syllogisme  d'une  figut^ 
fouisse  étVe  ramené  à  céliild  ode  autre  ?  i  :  . (  i ! > 

En  effet,  messieurs,  le  principe  général  où  toul^ 
aboutit,  et  dont  chaque  syllogisme  catégorique  n^i; 
qn'uiiè  application  particulièi^e,  est  celui-ci  :  «  Totlt 
«  ce  qui  est  ^rmé  ou  nié  d'un  genre  entier,  pèn^ 
«'  être  affirmé  pu  pié  de  chaque  espèce  ou.  iàeidii^i^ 
«  appartenant  à  ce  genre,»  principe  incontestable' sanfe 
doute.,  mais  qui  n'est  pas  d'oaé  grande  profondeuiv 

'Aristole  el  tous  les  logiciens  ^admettent  dqjÈ^ 
conimé  aiiome  ou  premier  principe ,  dVrà  le  système 
entier  du  syllogisme  semUe,  en  qudqueinaiinèrey 
prendre  son  point  de  départ;  et  après  un  kin|^et 
pénibfo  voyagé,  aprè^  bien  des  fràîs  de  démo&slM^ 
tiab,  ils  arrî^WDt  à  «e principe  comme^tu  demieriié* 
sukàt:  'N'est*^  pas  là  le'cas'4esvécfiep  awe^  un  pôètë 
iHttstrer  '  rÀ  >  -jp    > 


!  •  < 
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j£  comprendrai  Ams  ce  discour^iôut .  ce  qui  ai» 
rciste  à-  voi»  dire,  surla  logique  d'Aristote,  et  sUr  I» 
système  de  cette,  science  telle  qu'-oo  1%,  énseigUN^ 
autrefois  dans  toute  l'Europe  ;  can  vous  avez  pu  Voir, 
par  touice  que  j'ai  dit  jusquici,  messieurs  ^  que  la 
doctrine  du  philosophe  de.Stagyre  a  reçu  bien  pCNUr 
^  .per&Ctio9oernent  o.u  d'iiccrpi^sement  pej^jant 
j^us  de  vingt  siècles  qu'elle  a  élé.Cidiiyée  avec  plus, 
9a  moins  d'ardeur  par  les  esprits  les.  plus  éclairésf 
et  celte  .vérité  vase  confirmer  encore  par  l'e^osi-. 
tion  complète  de  cette  doctrine,  que  je.^ais^beV'f-r 
de  voàd.expliquer.  Mais^  avant  de  venirù  cette  der- 
nière paMief  jé-dois  dire  un  mol^de  ce  qu'«n  appd^ 
p0o/jiositiims"  modales  et  syilogismes  mod^iÊUc^  efin 
qoe.vous^hyeK  ;<)ii  -moim  quelque  .notion  (detoutice^ 
qtte'jcoœprenai t:  le  systèasKe  Aà  4'ancîenoë  logiqtie. 
^••Out#e  la  quautité-et  k-qàaltté  que. l'on >conMièpe 
da» les  propositions  catégoriques,  elleapiit  ekiticii^; 
d'atHrea  acoossoîres  sous  j0*r«p|Virt  ^desquels  on  *  les 
diéis^  0n  pures  n%  M^ebUcs.  Né'yd  «ur  quoi  est ibn- 
dée  cette  distinction  :  dans  une  proposition  pui^^ottr 
affirme  ou  Ton  nie  simplement  l'attribut  du  sujet  ; 
mais  dans  une  proposition  modale,  rafïifmation  ou 
la  négation  est  modifiée,  suivant  qu'on  la  considère 
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omnmG  nécessaÎTe  ou  contingente,  comn^  pouible 
ott  impossible:  Le  sont  là  les  quatre  modes  -  d'où 
Ârislote  lire  la  dédominatio»  de  propositions  mo- 
dales, lies  sectateurs  d' Arislote  soutiennent  que  Té- 
nuraératinn  est  Gomplète^  et  qu'il  n'y  a  que  ces  quatre 
modes^  qui  puissent  affecter  la  négation  ou  l'affirma- 
tiofi;  d'autres,  au  contraire,  soutiennent  que  la  néga- 
tion ou  Taffirmation  certaine  ou  incertaine,  probable 
où  inoyprobable^  font  .des  propositions  moilaies  aussi 
bien  que  les  quatre  modes  d'Aristote.  Nous  nous 
garderons  bien  d'entrer  dans  cette  disciission^  maisi 
nous  remarquerons  senieoieYtt  que  les  épilhètes  de 
pur  et  (le  modal  s'appliquent  au-  sytto^snié  aussi' 
bien  qu'aux  propositions.  CFn  syllogisme  pu/^  est' cé-^ 
lui  •d<¥itjes  deux  prémisses  sont  des  proposituîns 
pures;  un  syllogisme  modal  est  celui  idans  lequel 
l'une  ou  l'autre  d^^  prémisses  est  une  -  pix^positiob 
niodale.  K^s  syUogisnàes  dont  il  a  été  rie  pi  us  souvent 
question  dans  la  p^écédeule  leçon  ne  sont  quecéua 
qtiej'on  nomme  catégoriques  aussi  bien  que  purs. 
A  présenta  si  nous  considérons  que,  dans-  toutes  le$ 
filtres  et  dans  tous  les  iHi^es,.  un  syltogisnie  peut 
ayoir  uneptémissemodal^S-de  quelq^' un: :dies  quatre 
nyodes  ci*dessus  énoncés,  tandis  que  'l'autre 'sera* 
pjire,.on.  qu'ilipeut  ayoir.ses  deiux :  pr^miss^  mo-^ 
dates»  soift  du  même  m^e ,  soit  de  atod^  dif£érems; 
^elh.  prodigiii^use  variété  à^  combiùaifens' toe 
Yoyops^nous.pas  naître  de  cçtte  considération  ?  Or, 
c'jKst  l^aff^iredu  logicien  de  faire  voir  comment  là 
conoMio^if  est  affectée  dans  tous  cesi  dîffér^ts^ssi 
C'esf  ce^qu' Arislote  a. tentée  faire  dvctcionej^né 
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îitlinie^  daiiSMs  prepîeni  4inalyliquMi  et  1km  aa 
Hait  pas  cire  siurpris  .tju'ajraQt  employé  trais  jdabpft^ 
trea  seulement  à  discuter  quarante-huit  modeamaîâ 
oiî  faum  des  syllogismes  puia  ^  il  en  consacre  Quinae 
aitx  syllogisines.  modai».  Mais,  messieurs^  Texemple 
d'bqrnmc».  qu'on  ne  penl  pa&  accuser  d'avoir  manqué 
de  respect  pour  Aristotet  oa de aWoixpas  une  e&4 
tme  profonde  pot*r.  l'art  syllogtstique,  nous  autoriM 
miwimmfiMt  \  nn  paa  wms  arrêtée  $nr  cette  pirtie 
de  l'aneîenne  logique.  Ceux  qui.  aT^iieat  pénétré  le 
plus  avant  dans  st*s  mystères  Font  'appdée  le  iop^ 
pliœ  des  logiciens  {cmx  logkorum)yet  déclsivent^ 
qa!k  Tégard  des  scolastiques  chez  lesquels  Fadage^ 
dei/nodaHàus  non  gustabitasinusy  était  passé  en  pMH 
verbf^.on  ne  sait  s  Us  n'en  ont  pas  été  plus  tourment* 
tésquHlsne  l'ont  tourmentée  eHeHnéme  ç  je  n'e|idiiia| 
éota€  rîço  ^e  plus  ici.  Cet  article  des  syllogismes  msH 
da«nr^  avec! ce  que.  je  vous  ai  dit  dans  la  toçon  pré^ 
orfdente  d<s  syllogismes  tant  purs  quliypolhéitquesiy 
imp4rfiûtS|()disjo»cti&5^etçi;  cqpprend  donc  touttt^lfi 
partfBdb^la  létgiqua  que  les  modeic^s  ont  waptqn»^ 
téedes  traités  de  ^ancien  O/^o/ttim  que  nous  avoM 
ezaminé^isques  ici^  c'est-à-dire  le  traité  d^  Fsorphyre 
sur  les  cinq  prédieâbles  ^  celui  d'Àristoto  sur  les  qbm 
légorieson  pr^tCMUDCttls,  celui  du  H||ÉÉie:philosopha 
iaaîtnlé  4le  lAierpreteUione  (ou  réflexions  sur  la  graiflM 
maire •  générale)  ;  et  enfin  les  deux  livres.  appeUp 
Analpica  priora.  Il  me  r^te  à  vous^parter  desde^ux 
iiVres  suivants  qui  pcN*tent  le  tUre  dV/iaifiîda  pos'* 
Uriom^  dés  huit  livres  des  Topiqcie^  et  èm  traité  4e 
k:Bé^btalioo  dbs  ^logbtttes  sophkliqiftés» ji^  ptoM 
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être  regardé  comme  servant  à  compléter  et  à  ter- 
miner toute  la  théorie  logique  d'Aristote,  et  comme 
le  neuvième  livre  des  Topiques.  Dans  les  premiers 
analytiques^  ce  philosophe  avait  considéré  le  syl- 
logisme sous  le  rapport  de  sa  forme  :  dans  les  der- 
niers y  il  le  considère  par  rapport  k  la  matière.  La 
ibrme  consiste  dans  la  connexion  nécessaire  entre 
les  prémisses  et  la  conclusion  ;  et  quand  cette  con- 
nexion n'a  pas  lieu  ^ oh  dit  que  le  syllogisme  pèche 
par  la  forme.  Mais  outre  cela,  il  peut  être  défectueux 
dans  la  matière,  c'est-à-dire  dans  les  propositions 
dont  il  est  composé ,  lesquelles  peuvent  être  jrraies' 
ou  fausses^  probables  ou  improbables.  Lorsque  les 
prémisses  sont  vraies  ^  et  que  la  conclusion  que  l'on 
en  tire  est  dans  la  forme  convenable  j  c'est  ce  qu'on 
appelle  démonstration ,  d'où  résulte,  suivant  Aris- 
tote,  la  science  proprement  dite.  Les  syllogismes  de 
ce  genre  sont  appelés  par  lui  apodictiques  y  c'est-à- 
dire  démonstratifs  :  Aristole  en  traite  dans  les  deux 
livres  des  derniers  Analytiques.  Quand  les  prémissef 
ne  sont  pas  certaines ,  mais  seulement  probables , 
les  syllogistnes  sont  appelés  dialectiques;  c'est  de 
ceux  là  qu'il  traite  dans  les  huit  livres  des  Topiques. 
Mais  il  y^a  des  syllogismes  qui  semblent  par£aits  dans 
la  matière  et  dans  la  forme,  et  qui  ne  le  sont  réelle- 
ment pas,  comme  un  visage  qui  n'est  que  fardé  peut 
paraître  l^eau.  Il  est  donc  possible  d'y  être  trompé,  et 
d'admettre  quelquefois  des  opinions  fausses  fondées 
sur  ces  syllogismes,  qui,  pour  cette  l^ison,  sont  nom- 
més sophistiques;  ils  sont  le  sujet  du  traité  intitulé 
De  Sophisticis  ElenckiSy  ou  de  fa  réftitation  des  so- 
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phîsmed.  }e  parcoiirrsn  rapidement  ces  ctifTérents 
objets,  messieurs,  ël  je  m'arrêterai  plus  particulière- 
ment sur  ceux  dont  on  traite  dans  les  cours  de  lo- 
gique ordinaire,  et  auxquels  il  peut  être  utile  d'avoir 
au  moins  une  fois  donné  son  ottenHon. 

Voici  las  principaux  résultats  qije  l'on  peut  tirer 
de  la  doctrine  contenue  dans  le  premier  livre  des 
derniers  Analytiques  ,  qui  traite  spécialement  de  la 
démonstration,  i"*  Le  syllogisme  ne  peut  servir  à 
la  démonstration  lorsque  les  prémisses  sont  ap^ 
puyées  sur  là  conclusion,  et  la  conclusion  sur  les 
prémisses,  ce  qui  est  faire  im  cercle  vicieux \  car 
c'c^t  dire  que  le  même  est  le  même,  ou  qu'une 
chose  est  de  telle  manière  parce  qu'elle  est  de  telle 
manière,  ce  qui  n'apprend  rien  à  personne.  «On 
<(  appelle  ce  raisonnement  cercle  vicieux ,  pour  le 
fc  distinguer  d'un  autre  cercle  que  les  logiciens  ne 
ce  rejettent  point ,  et  qu'ils  nomment  régressas,  ou 
(S  retour.  Dans  celui-ci  il  y  a  deux  syllogismes f  mais 
o^le  premier  démontre  la  cause  par  TefFet,  et  le 
<c  second  démontre  l'effet  par  la  cause.  Si ,  par 
c<  exemple,  après  avoir  démontré  que  -  la  terre  est 
«  entre  le  soleil  et  la  lune,  par  la  raison  que  celle- 
a  ci  est  éclipsée,  ce  qui  est  une  démonstration  à 
«  posteriori  (  toD  ôwJ6i  ) ,  on  remonte  k  la  cause,  et 
a  l'on  prouve  que  la  lune  est  éclipsée  parce  que  la 
«  terre  est  entre  elle  et  le  soleil,  ce  qui  est  une  raisoni 
«  à  priori  (toG  ^lon),  c'est  un  rvgressuSj  ou  un  re- 
ic  tour  qui  se  fait  en  remontant  à  la  cause.  Ce  qui 
«  fait  que  cette  manière  de  raisonner  n'est  point  vi- 
«  cieuse,  c'est  qu'elle  ne  ramène  point  Pesprit  au 
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«  terme  d'où  il  était  pai^ti>  parce  que  d'une  connais- 
«  sance  confuse  elle  Pamène  à  une   connaissance 
«  moins  confuse,  pour  revenir  ensuite  à  la  première 
«  connaissance ,  qui  de  cet'te  manière  devient  plus 
«c  distincte.  En  effet ,  d'abord  nous  connaissons  con- 
«  fusément  un  effet  et  par  lui  nous  livons  une  con*^ 
«  naissance  vague  de  sa  cause;  mais  ensuite,  exami- 
«(  nant  cette  cause  avec  plus  d'attention ,  nous  par- 
«  venons  à  la  connaître  mieux ,  et  par  conséquent  à 
a  avoir  une  connaissance  plus  nette  de  ses  effets,  (i)» 
Ainsi  en   voyant  que    le   fer  devient  liquide   par 
Tactiôn    de  la  chaleur,    nous  avons  une  première 
notion  de  la  liquéfaction  et  de  la  propriété  qu'a 
la  chaleur  de  la  produire  ;  et  en  examinant  avec 
plus  de    soin  ce  phénomène,  nous  parvenons  à 
concevoir   le  calorique  comme  uîie  substance  ré- 
pandue  dans   toute  la  nature,  et  dont  les  molé- 
cules propres,  en  s'accumulant  dans  les  corps  et  en 
s'insérant  entre  Celles  qui  composent  ces   mêmes 
corps,  les  écartent  les  unes  des  autres,  surmontent 
leur  force  d'adhésion  et  les  réchiisent  à  ce  que  nous 
appelons  l'état  liquide. 

o?  Dans  toute  démonstration,  les  premiers  prin- 
cipes, la  conclusion,  et  toutes  les  propositions  inter- 
médiaires doivent  être  des  vérités  nécessaires ,  géné- 
rales et  éternelles  :  car  on  ne  démontre  point  les 
choses  fortuites,  contingentes  ou  sujettes  au  chan- 
gement ,  ni  les  choses  individuelles  :  c'est  le  second 


(i)  Voy.  la  Logique  de  Bayle,  p.  3S4  de  Tédit.  in-fotio,  t.  IV  des 
I  CRuTres  diverses. 
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des  résultats  importants  que  l'on  trouve  dans  ce 
traité  d'Aristote. 

3**  Il  y  a  des  démonstrations  qui  prouvent  seule- 
ment que  la  chose  est  affectée  ou  modiBée  de  telle 
nianière  :  d'autres  montrent  pourquoi  elle  est  ainsi 
affectée.  Les  premières  peuvent  être  tirées  dune 
•cause  éloignée  ou  d'un  effet  :  les  autres  doivent  être 
tirées  d'une  cause  immédiate^  et  sont  les  plus  par- 
faites. L'exemple  que  je  viens  de  vous  donner ,  mes- 
sieurs y  peut  servir  à  expliquer  cette  pensée.  Quand 
je  prouve  que  la  lune  est  éclipsée  parce  que  sa  lu- 
mière manque  dans  le  moment  où  elle  devrait  être 
visible  y  c'est  une  démonstration  h  posteriori^  qui 
ne  fait  voir  que  le  fait  lui-même ,  que  je  puis  établir 
par  différences  raisons  plus  ou  moins  éloignées  de 
la  véritable  cause.  Mais  quand  je  fais  voir  qu'elle  est 
éclipsée  parce  que  la  terre  se  trouve  interposée  enlre 
elle  et 'le  soleil,  c'est  une  démonstration  à  j[;r£(;r/, 
tirée  de  la  cause  immédiate  du  fait  proposé. 

4*  La  première  figure  du  syllogisme  est  la  mieux 
appropriée  à  la  démonstration ,  parce  qu^elle  four- 
nit des  conclusions  universellement  affirmatives  : 
c'est  aussi ,  suivant  Aristote  ,  celle  dont  les  géo- 
mètres font  le  plus  d'usage:  mais  ici,  messieurs,  il 
faut  observer  que  les  faits  ne  sont  guère  favorables  à 
cette  opinion;  car  il  ne  paraît  pas  qu'Euclide,  Apollo- 
nius, Archimède,  Huyghens  ou  Newton  aient  jamais 
fait  le  moindre  usage  de  l'art  syllogistique;  et  quoi- 
que jes  propositions  de  la  géométrie  soient  ordinai- 
rement universelles  et  affirmatives,  elles  ne  sont 
pourtant  pas  de  celles  que  l'on  nomme  catégoriques, 
et  qui  consistent  en  un  sujet  et  im  attribut.  J'ai 
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même  fail  voir  cjlan$  la  séance'  précédente  qu'elles  se 
résolvent  plus  communément  en  uqi  sovite,  qui  est 
une  espèce  de  syllogisme  irréguli<^r. 

5"  Enfin  >  le  dernier  résultai  important  que  Tbn 
peut  tirer  de  la  doctrine  d'Aristote  dans  le  premier 
livre  des  deuxièmes  Analytiques  est,  celui-ci  :  la  dé* 
roonstration  d'une  proposition  affirmative  est  pré- 
férable à  celle  d*uue  proposition  négative;  la  dé- 
monstraition  d'une  proposition  universelle  à  celle 
d'une  particulière;  et  la  démonstration  directe  à  la 
réduction  à  Vabsurde ,  que  les  logiciens  de  l'école 
ont  appelée  demonstratio  per  ifnpassiùiîe.  En  géomé- 
trie y  par  exemple,  où  l'on  fait  quelquefois  usage 
de  ce  genre  de  démonstration,  particulièrement  dapns 
la  théorie  des  lignes  proportionnelles ,  pour  prouver 
qu'une  ligne  tirée  d'une  certaine  manière  sur  une 
autre  la  coupera  nécessairement  dans  un  point  dé* 
terminé  et  non  pas  dans  aucun  autre,  on  suppose 
d'abord  que  cette  ligne  tombe  en  deçà  ou  au  delà 
du  point  déterminé  ;  on  fait  voir  que  de  Tune  ou 
de  Tautre  de  ces  deux  suppositionsJl  résulte  une 
contradiction ,  et  par  conséquent  une  chose  absurde 
ou  impossible;  et  l'on  conclut  que  l'intersection  des 
deux  lignes  ne  pouvant  absolument  pas  avoir  lieu  en 
deçà  ni  au  delà  du  point  déterminé,  il  faut  donc  né- 
cessairement qu'elle  soit  dans  ce  point-là.  Il  est  vrai 
que  ce  genre  de  démonstration  satisfait  moins  com- 
plètement l'esprit  que  les  démonstrations  directes; 
et  par  cette  raison  les  géomètres  n'y  ont  recours  que 
lorsqu'il  n'est  pas  possible  d'en  employer  un  autre. 
Dans  le  second  livre  des  Éiémes  Analytiques,  Aris^ 


tQte  nous  apprendqu'ily  a  quatre  questions  que  Toii 
p^ut  (aire  au  sujet  d'une  chose  quelconque.  Cki  peut 
demander  :  i  "^  si  cette  chose  est  affectée  de  telle  ou  telle 
mapière  :  a""  Ppucquoi  elle  est  «insi  affectée.  3^  Si  elle 
^xi^te.  4""  C^  qu'elle  est.  Le  philosophé  grec  exprime 
cette  dernière  questioa  par  un  mot  auquel  les  scolas- 
tiques  ont  substitué  le  terme  latin  barbare  quiddiias  y 
et  il  prouve,  par  un  grand  nombre  d'arguments  que 
o^t^quiddUé  ne  peut  pas  être  démontrée ,  mais  qu'il 
£|ut  la  déterminer  par  une  définition.  Il  prend  de  là 
occasiod  de  donner  les  règles  d'une  bonne  définition* 
Je  vous  ai  exposé  précédemment  les  principes  les 
plus  raisonnables  et  les  plus  utiles  à  admettre  sur 
ce  sujet.  Je  passe  immédiatement  4  la  conchisiiHi 
de  ce^  livre  qui  contient  une  doctrine  très  saine  sur 
la  manière  dont  nous  acquérons  les  premiers  prin- 
cipes qui  servent  .à  toute  démfoistration.  Suivant 
Aristoteiis  ne  sont  point,  innés,  puisque  nous  pou*- 
vonsrles  ignorer  pei>dant  une  grande  partie  de  notre 
vie;  on  ne  peut  pas  non  plus  les  déduire  démons- 
tmtivementde  quelque  connaissance  antérieure,  pui&- 
qu'^ors  ce  ne  seraient  plus  des  preoMers  principes. 
ll:condut  de  là  que  nous  tirons,  par  induction;  ces 
premiers  principes  des  impressions  que  nous  rece- 
vons par  noi)  sens.  Par  eux,  dit-il ^  nous  acquérons 
la  cqnnaissànoe  des  cb^oses  individuelles,  et  nous 
en  formons  par  induction  des  notions  générales  :  cqr 
c'est, une  maxime  d'Aristote,  qu'il  n'y  a  rien  dans 
l'entendement  qui  n'ait  été  auparavant  dans.les  sens. 
{Nifiil  ^st  in  iiUeUeotu  quod  non  fueril  prias  in 
^  ^nsu  ).  \a  connuissancd  des  pren^iers  principes  n'é? 
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tant  donc  acquise  par  aucune  démonsIraCion ,  ne 
peoi  pas  mériter  le  .nom  de  science;  Aristote  lui 
donne ,  en  conaéqueoce  ^  odui  ^intelligence ,  c'est-è- 
dtré  qu'il  la  croit  un  résultat  immédiat  de  lietre 
coiistitution  inteUectuelle »  >ce  qui  parait  Topinton 
la- plus  conforme  à  la  vérité  et  à  la  nature  des  choses, 
le  viens  maintenant,  messieurs,  aux  huit  livres' d^s 
Topiques.  Le  dessein  qtie  l'auteur  déclare  avoir  eu 
en  vue,  dans  ce  traité,  c'est  d'enseigner  une  méthode 
par  laquelle  on  puisse  être  en  état  de  raisonner  d'une 
manière  probable  et  suivie  sur  toutes  les  quesiioni; 
qui  i^Mvent  se  présenter.  Toute  question ,  $ uivAnt 
lui|  porte  sur  te- genre  du  sujet}  ou>sti)r  sa  différenee 
spécifique.^  ou  sur  qu^ue  chose  qui  lui  est  propre, 
ou  sur  quelque  chose  d'accidentel  à  ce  mévne  sujer. 
Pour  prouver  que  oelteéiiumération  est  comptève, 
voici 'Comment  Aristote  rs^oxine  :  qod  que^oit  l'at- 
tribut d'un  sujet,  il  faut  ou  que  le  sujet  puisse  réci- 
proquement lui  être  attribué ,  ou  qu'il  vse:  le'pirisse 
pas..  Si  le  sujet  peut  réciproquement  sedire  de:rat<> 
tribut,  alors  celui-ci  fera  connaître  ce  qu'est  les^ijer, 
et  il  en  sera  la  définition,  ou  iWne  fera  pas  con-^ 
.naître  ce  qu'est  le  sujet,  et  il  en  sera  une  propt<iéré> 
Si*  l'aHribut  ne  .peut  pas  être  pris  réciproquement 
pour  le  sujet,  il  faut  qu'il  soit  quelque  chose  ffui 
est  contenu,  dans  la  définition ,  ou  qui  ne  l'est  pas. 
.S'il  est  contenu  dans  la  définition  du  sujet,  il  en 
sera  le  genre^  ou  Ja  différence  spécifique,  puisqu'il 
n'y  a  que  ces  deux  choses  dans  une  définition.  S'il 
n'est  pas  contenu* dans  la  définition  du  sujet,  iliaiit 
qu'il  en  soit  un  accident.  Mais  comme  tout  ce  raison- 
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oemeut  est  fondé  sur  la  théorie  de  la  définitioo,  ce 
que  j'ai  dit  précédemment  au  sujet  de  celte  théorie , 
vous  fera  facilement  deviner  les  objections  que  Ton 
peut  faire  contre  cette  démonstration  ;  car  s'il  n'y  a 
point  de  définition  de  choses,  par  exemple,  il  eai 
clair  que  toutes  les  fois  qu'il  sera  question  de  con- 
naître d<es  choses  tout-à-fait  nouvelles,  ou  même 
d'acquérir  de  nouvelles  connaissances  sur  celles  que 
Ton  connaît  déjà  en  partie,  les  définitions  et  les 
propositions  que  l'on  en  peut  tirer,  deviendront 
tout-à-fait  insuffisantes  pour  cet  objet. 

On  peut  réduire  aux  quatre  che£s  suivante  les  di- 
verses acquisitions  qui ,  suivant  la  doctrine  exposée 
dans  ce  traité,  sont  nécessaires  à  un  dialecticien  qm 
veut  être  en  état  d'argumenter  sur  toutes  sortes  de 
sujets*  i<>  Il  faut  qu'il  ait  fait,  en  quelque  sorte,  pro- 
vision des  propositions  probables  detouteespèce,'qu'il 
peut  avoir  occasion  de  mettre  en  avant;  a*" qu'il  ait  la 
'  connaissance  des  nuances  diverses  qui  ilistinguent 
i^  mots  dont  la  signification  est  la  même  ;  3^  qu'il 
y  joigne  celte  des  différences  qu'il  y  a  entre  les  choses 
qui  ne  sont  pas  tellement,  distinctes  qu'on  ne  puisse 
les  prendre  pour  une  seule  et  même  chose;  ^t  4''  celle 
des  ressemblances.  Tel  est  en  abrégé  le  conteiki  du 
premier  livre  des  Topiques. 

Le  second  et  les  cinq  suivants  sont  consacrés  à  ré- 
numération  des  lieux ,  ou  sujets  d'argumentation 
dont  on  peut  faire  usage  dans  les  questions  sur  le 
genre ^  la  définition,  les  propriétés  et  les  accidents 
d^une  chose;  et  l'auteur  y  fait  entrer,  par  occasion, 
les  lieux  pour  prouver  qu'une  chose  est  la  même 


qu'une  autre ,  ou  qu'elle  en  est  différente,  el  ceux  qui 
peuvent  servir  à  prouver  qa'imè  chp^e  est  meilleure 
ou  pire  qu^une  autre.  Dans  cette  énumération  des 
topiques  y  il  faut  en  convenir,  Aristote  montre  plus  la 
fécondité  de  son  génie  que  réxactitude  de  sa  méthode; 
et  les  auteurs  qui  depuis  ont  écrit  sur  ta  logique  parais- 
sent en  avoir  jugé  ainsi ,  puisqu'il  n'y  en  a  presque 
point  qui  l'ait  suivi  rigoureusement  ^r  cet  article.  Les 
savants  k  qui  l'on  doit  le  traité  connu  sous  le  nom  de 
logique  de Port-Rojal  s'en  expliquent  même  d'une  ma- 
nière formelle*  Après  avoir  donné  quelques  exemples 
de  ce  qu'on  appelle  lieux  de  grammaire,  de  logique 
et  de  métaphysique ,  «  ceux  qui  en  désireront  davan- 
<  tage,  diseut-ils,  le  peuvent  voir  dans  les  auteurs 
«  qui  en  ont  traité  avec  plus  de  soin.  On  ne  saurait 
«  néanmoins  conseiller  à  personne  de  l'aller  chercher 
«  dans  les  traités  d'Aristote  ,  parce  que  ce  sont  des 
<r  livres  étrangement  confus.  Mais  il  y  a  quelque 
ff  chose  d'assez  beau  sur  ce  sujet  dans  le  premier 
«  livre  de  sa  rhétorique.  Il  est  vrai  néanmoins  qu'on 
«r  n'arrivera  jamais  par  ce  chemin  à  quelque  chose  de 
«  bien:solide.  »  Le  jugement  de  ces  écrivains  dis* 
tiiigués  sufiit  sans  doute  pour  m'autoriser  à  ne  pas 
entrer  dans  déplus  grands  détails  sur  cette: matière. 
Mais,  messieiu*s,  il  est  pourtant  juste  de  recon- 
naître qu'Arisfote  a  fourni  à  tous  les  logiciens  les 
matériaux  dont  ils  ont  emprunté  leur  doctrine  sur 
les  topiques;  et  même  Cicéron,  Quintilien,  et  les 
autres  auteurs  de  rhétorique  lui  ont  eu  de  grandes 
obligations  en  ce  genre  auquel  ils  attachaient  beau- 
coup plus  d'importance  qu'on  ne  le  fait  dans  les  temps 
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modernes.  Le  phitbiophe  de'Stagyi^e  pahstit  avoir  en 
cda  rtènfeé  une  ^trepri'se  digne  de  son  géaie^et  des 
viles  inôfKoàantes  de'la  philosophie  anoiennei  Tous  les 
6iijetii|de  ia  peiiâée  humaine  avaient  été'  réduits  à  dil 
edté^oriasf:  tàus  fo^  attributs  d'un  sujet  cpetebnqve^ 
à-cinq  pré^icables.  Il  fekita  de  ramepev •  toutes  tes 
formes  de  raisomiemeat  àdes  règles  fixés'  de  figures 
et  de  iniodes  >  de  réduire  tous  'iesi  topiques  d^'ai^ 
mentation  à*  '  oertains:  ohefe ,  .et  par  c^moyén  \;  de 
réunir^-  tomiiiei  dans  un  dépôt  géaéfral  «  tout  oe  t|ti*d 
est  possible  de  dire^  de  pai«  ou  d'aùtrèf,  sur  cbaque 
question.  C'était,  couime  je  vous  Tai  déjà  feit^re 
marquer ,  construire ,  en  quelque  sorte,  tui  vaste  aV* 
senalv  ou'  tous  les  combattants  pourfateiA  à^^ate^ 
uir  se  procurer  des  armes  offensives  et  défensives 
pour  idus^  lés'  genres  de  causes;  de  maiiière  k  ne 
laisser  aux  générations  futures  aucune  possibilité  de 
rien  inventer  de  nouveau  sur  ce  sujet.  Eii  effet  le 
dernier  livre  des  Topiques  est  un  code  dé  foisauivant 
lesquelles  la  diàpute  syUogistique  doit  être  conduite 
tant  dé  la  part  de  rossaillant  que  de  celle  de  t^oppoi- 
sabt.  Par.  où  Ton  voit  clairement  (\ue  ce  philosophe 
exerçait  ses  disciples  à  combattre^  non  pas  simple- 
ment pour  la  vérité,  mais  pour  la  victoire. 

line  me  reste  plus,'  messieurs, pour  terminer  cette 
exposition  de  la  doctrine  logique  d'Aristatev  qu'à 
vous  parlei*  du  Hvré  des  sophismes,  quiéstde'dertiier 
traité  de  TOrganum,  et  ïque  Ton  peut^  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  regarder  comme  le  complémentou  le  neu- 
vième livre  des  Topiques.  Long^temps  avant  Aristote, 
on  désignait  par  le  mot  de  sophismes  certaines  pro- 


podtions  bizarres  et  ridicules  que  quelques  p1iilo<* 
sophes  9  par ticuUèreiDent  oeox  de  Mégare  y  avaient 
imaginées  pour  étonner  et  embarrasser  les  hommes 
simples  qui  n'avaient  pas  l'habitude  de  s'occuper  de 
ces  sortes  de  subtilités.  Les  stoïciens  eurent  aussi  le 
tort  d  attacher  de  l'importance  à  ces  arguments  puérils 
qui  acquirent  ainsi  quelque  cëiébrilé  dans  la  Grèce. 
Us  avaient  même  des  noms  que  ron  nous  a  conaervés  ; 
c'étaient  I^  menteur  :  «  un  homme  qui  ne  dit  pa  la  vé* 
cr  rite  »  et. qui  déclare  qu'il  ne  la.  dit  pas,  ment-il  en 
oc  effet?  »  Le  voile  ou  VÉlsctrei  «  Élcc  tissait  bien  -qu'éile 
a  aunfrèrenommé  Oreste;:il  est  devant  ses  yeux,  et 
ff  elle  ne  le  connait  pas  ;.  on  peut  doue  dire  t<Mit  à 
«r  la  fois  qu'elle  connait  et  ne  connaît  pas  son  frère,  v 
Le  crocodile  :  ^  un  crocodile  tient  un  eiifant  dans  sa 
tf  gueule^  la  mèi*e  de  l'enfant  le  supplie  de  le  lui 
«  rendre;  te  le  rendrai- je ,,  ou  nete  le  tendrai-je  pas? 
a  répond  le  crocodile.  Si  tu  ae.dis  la  vérité  ton  en* 
4c  faut  -est  sauvé.» Le  sortie:  «  on  demande  si  un  grain 
«c  de  blé  fait  un  monceau?  non.  Deux,  trois-,  etainsi 
a  de  suite,  le  foDt^ils?  il  vient  enfin  un  nombre  où  celui 
a  à  qui  la  question  est  adressée  dira  que  c'est  \\A 
«  monceau;  donc    il    ne  faut  qu'un    grain  pour 
fi  faire  un  monceau.  »  Horace  a  fait  une  ingénieuse 
application  de  l'argument  inverse,  contre  ceux  qpi 
n'^plaudissent  qu'aux  ouvrages  que  le  t<3mps  a 
consacrés  et  qu'on  peut  appeler  anciens,  k  Combien 
tt  fauti^il  d'années  pour  qu'un  poème  soit  réputé  an- 
«  cten ,  demande-*t41  ;  cent  ans  ?  Mais  s'il  avait  uu  an 
f(  de  moins?  oh!  il  serait  encore  ancien.  Fort  bien  ; 
^  mais  j'oterai  encore  uue  amijée,  puis  une  autre  ^ 
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«  jusqu'à  ce  que  mqn  critique  se  trouve  confondu 
«  en  voyant  son  tas  se  réduire  à  riem,  » 

UtorptFmiuof « 

et  démo  unum ,  démo  etiiun  unum  , 

Dum  càdat  elusut  ratione  reeentit  acêrvu 

le  ne  parle  pas  du  sophismeappelé  cornu  ^  du  mois- 
sonneur f  du  donwumij  etx^  Laissons  ces  misérables 
arguties  qui  sont  la  honte  de  l'esprit  humain }  ce 
n^est  pas  de  ces  sophismes4à  qu'Aristote  a  traité  dans 
le  livre  dont  il  me  reste  k  parler.  Mais  il  y  a  des  syl- 
logismes qui  peuvent  paraître  rigoureusement  con- 
formes à  toules  les  règles^  quoiqu'ils  soient  réelle- 
ment défectueux,  comme  une  pièce  de  monnaie  peut 
paraître  de  bon  aloi,  quoiqu'elle  ait  été  falsifiée.  Or, 
ce  sont  ces  syllogismes  trompeurs  qu  il  faut  aussi  con- 
sidérer ,  afin  de  mettre  le  logicien  en  état  d'employer 
contre  eux  toutes  les  ressources  de  son  art.  Ici  Ans- 
tote,  suivant  sa  manière  grande  et  générale  d'envisager 
les  objets,  essaie  de  réduire  à  treize  chefe  toules  les 
déceptions  qui  peuvent  entrer  dans  un  syllc^sme. 
U  en  compte  six  espèces  qui  peuvent  provenir  du 
langage ,  et  sept  qui  tiennent  à  d'autres  causes.  Les 
déceptions  qui  viennent  du  langage  ont  lieu ,  par 
exemple,  quand  un  mot  équivoque  est  pris  tantôt 
dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre;  exemple:  Dieu 
est  partout,  partout  est  un  adverbe  :  donc  Dieu  est  un 
adverbe.  Cest  comme  vous  voyez,  messieurs^  à  cette 
espèce  que  l'on  peut  rapporter  tous  ces  misérables 
jeux  de  mots,  connus  dans  notre  langue  sous  le  nom 
de   calembours  f  et  qui  tiennent   quelquefois  lieu 
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d'esprit  à  ceux  qui  n'en  ont  point.  Le  même  genre  de 
déception  j  à  peu  près,  a  lieu  quand  une  expression 
amfeiguë  est  prise  dans  le  même  sens,  comme  lors* 
qu'on  prend  le  sens  figuré  et  métaphorique  d'un 
mot  pour  le  sens  propre.  Ainsi  dans  le  Bourgeois 
geniilhomjne^  le  msâtre  à  danser  et  le  maître  de  mu- 
sique de  M.  Jourdain  lui  persuadent  l'un  que  toutes 
les  fautes  que  Ton  commet  dans  la  conduite  de  la  vie 
et  des  affaires  Tiennent  de  ce  qu'on  ne  sait  pas  dan- 
ser ,  et  l'autre  que  toutes  les  querelles  et  tous  les 
désordres  que  l'on  voit  dans  le  monde  viennent 
de  ce  qu'on  ignore  la  musique.  <k  Car,  dit  le  premier, 
lorsqu'un  homme  a  commi»  un  manquement  dans  sa 
conduite ,  ou  aux  affaires  de  sa  famille ,  ne  dit-on 
pas  :  un  tel  a  fait  un  mauvais  pas  dans  une  telle  af&ire  ? 
— Oui ,  répond  M.  Jourdain,  on  dit  cela.-^Or  &ire  un 
mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre  chose  que  de  ne 
savoir  pas  danser  ?»  De  même  le  maître  de  musique 
prouve  que  si  tout  le  monde  savait  la  musique,  il  y 
aurait  parmi  les  hommes  un  accord  et  une  harmonie 
universelle.  Nous  rions,  messieurs,  quand  nous  en- 
tendons au  théâtre  M.  Jourdain  éhUui  par  ces  rai- 
sonnements ridicules  s'écrier  avec  l'air  de  la  parfaite 
conviction  :  «  Oui,  vous  avez   raison,  et  je  com- 
«  prends  cela  à  cette  heure,  »  dans  le  moment  même 
où  l'on  a  brouillé  des  idées  qui  auparavant  étaient 
très  claires  pour  lui  :  mais  les  plus  grands  philosophes 
n'ont  pas  toujours  su  se  garantir  des  déceptions  les 
plus  grossières  en  ce  genre.  L'on  en  trouverait  beau- 
coup d'exemples  dans  leurs  écrits,  et  personne  de 
nous  ne  peut  être  assuré  de  ne  pas  s'y  laisser  prendre 
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dans  un  moment  ou  dan$  un  âutire^  en  sorte  que 
c'est  une  des  choses  dont  il  £aut  le  plus  se  défier.  Au 
reste  «  il  est  un  moyen  sur  de  reconnaître  les  errfinrs 
qui  tiennent  ainsi  à  Tabus  dû  langage.:  o^  de  tra«- 
duire  dans  une  autre  langue^  ou  même  de  rendre 
par  des  termes  équivalents  dans  la  nôtre  les'  r^aison- 
nements  oùToïi  soupçonne  quHl  peut  y  avoir  quelque 
ambiguïté  ;  car  alors  la  déception  devient  évidente , 
et  If  syllogisme  y  si  Ton  donne  cette  forme  au  rai- 
sonnement, se  liouvera  avoir  quatre  termes. 

Venons  maintenant  aux  diversesdéceptions  qui  ne 
sont  pas  dans  le  langage  I  mais  qui  tiennent  à  la  consi- 
dération c^  choses  elles-mêmes.  Aristote  les  a  ré* 
duitesà  sept  espebesi  comme  je  Tai  dit  tout  à  l'heure , 
et  je  vais  vous  faire  connaître  en  peu  de  mots  cette 
partie  de  sa  doctrine,  que  les  auteurs  modernes  ont 
encore  généralement  adoptée.  La  première  espèce 
consiste  à  prendre  une  liaison  accidentelle  des  choses 
pour  une  connexion  naturelle  ou  nécessaire,  comme 
lorsqu'on  infère  une  propriété  d'un  accident^  une 
règle  générale  d'un  exemple  particulier,  ou  une  ha' 
bitude  d'un  seul  acte.  Cest  ce  qu'on  appelle  en 
termes  de  l'école  fallacia  accidentis.  Blâmer  les  arts 
et  les  sciences  ou  la  philosophie ,  à  cause  de  l'abus 
que  quelques  hommes  en  ont  &it  ;  mépriser  une 
corporation  tout  entière  ou  en  parler  injurieuse- 
ment  parce  qu'il  s'y  trouve  quelques  individus  dignes 
de  blâme,  c'est  évidemment  tomber  dans  le  so- 
phisfne  dont  nous  parlons.  La  seconde  espèce 
consiste  à  prendre  dans  im  sens  absolu  ce  qui  ne 
doit  être  pris  que  dans  un  sens  relatif,  ou  avec  de 
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cerlaities  i^estrictions  ;  à  qttin  l'on  est  souvent  con* 
duit  par  la  nature  même  du  langage.  Cap  dans  toutes 
les  langues  il  est  .assez  ordinaire  d'employer  des 
termes  absolus ,  pour  signifier  des  choses  qui  suppo* 
sent,  quelque  comparaison  tacite ^  ou  de  désigner 
par^  des  mots  qui  n'expriment  aucune  restriction 
ce  qui^  de  sa  nature,  doit  être  limité.  Cest  ce  qu'on 
appelle  ^//acia  ex  eo  quod  dicitur  simpUdUTy  Del 
secwidîun  quidj  ou  Jailacia  composUionis  et  dm^ 
siohisy  passer  Six  sens  composé  au  sens  divisé  ou 
réciproquement.  Par  exemple,  il  est  très  vrai- qu'on 
doit  laisser  à  un  homme  la  libre  disposition  de  ce  qui 
lui  appartient  ;  mais  si  cet  homme  est  dans  un  état 
de  démence  reconnue ,  on'ne  doit  lui  hwsser  la  libre 
disposition  ni  de  sa  fortunt^  ni  de  ses  arme$.  SI  donc 
je  prononce  qu'en  général  on  doidt  laîsser  un  hommi^ 
maître  de  son  bien ,  il  pourra  y  avoir  des  cas  où  cette 
maxime  ne  serait  pas  applicable;  et  si  je  dis^  en 
général  qu'il  y  a  des  occasions  où  on  ne  doit  pas  laisser 
un  homme  maitrç  de  sa  fortune  ou  de  ses  actions, 
on  pourra  encore,  avec.de  la  mauvaise  foi,  ou  un 
jugement  faux ,  appliquer  injustement  cette  maxime. 
Boileau  a  dit  (Satire  9): 

Ud  poème  insipide  et  sottement  flatteur» 
Déshonore  à  la  fois  le  héros  et  Vauteur,  ' 

Il  est  clair  qu'ici  le  mot  déshonorer  doit  être  pris 
dans  un  sens  restreint  et  limité  que  tout  lecteur  in-i 
telligeixt  saisit  sans  pei/ie,  et  celui  qui  le  prendrait,  dans 
le  sens  absolu  tomberait  dans  le  sophisme  dont  notis 
parlons* 


/ 
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La  troisième  espèce  est  la  méprise  stir  la  question  ^ 
(ignoratio  elenchi)^  quand  la  conclusion  du  rai- 
sonnement n'est  pas  la  chose  qui  doit  être  prou- 
vée,  mais  quelque  autre  chose  que  Ton  a  prise 
pour  elle.  Rien  de  plus  commun  que  cette  sorte 
d'erreur;  et  c'est  ce  qui  donne  lieu  à  tant  de  dis- 
putes et  de  controverses ,  soit  dans  la  conversation , 
soit  par  écrit.  La  chose  à  laquelle  on  pense  le  moins, 
c'est  à  bien  déterminer  la  question ,  à  la  poser  avec 
précision;  ce  qui  fait  que  chacun  p^^nt,  pour  ainsi 
dire,  à  sa  pensée,  il  devient  presque  impossible  de 
s'entendre.  Si  l'on  reproche  à  quelqu'un  d  être  avide 
d'argent,  peu  empressé  à  servir  ses  amis:  peut-on 
m'accuser  de  manquer  de  probité,  dira-t*il,  d'être 
mauvais  père,  mauvais  époux,  peu  exact  à  remplir 
les  devoirs  de  ma  place?  etc.  ;  mais  ce  n'est  pas  de 
cela  qu'il  s'agit  ;  et  malheureusement  ce  genre  de 
sophisme  est  d'autant  plus  commun  que  souvent  on 
n'ignore  pas  l'état  de  la  question ,  —  on  affecte  de 
s'y  méprendre.  La  quatrième  espèce,  définie  par 
Aristote,est  la/?ei(i^/i  de  principe}  ce  sophisme  a 
lieu  lorsqu'on  prend  pour  base  d'un  raisonnement 
ou  d'une  démonstration  la  chose  même  qu'il  s'agit 
de  prouver;  ce  qui  revient  au  défaut  que  nous  avons 
précédemment  signalé  sous  le  nom  de  cercle  vicieux. 
On  demande  à  Jlrgan,  dans  le  Malade  imaginaire , 
pourquoi  l'opium  fait  dormir;  c'eist,  dit-il,  a  parce 
qu'il  a  en  lui  une  force  endormante  dont  la  nature 
est  d'assoupir  les  sens.»  C'est  dire  qu'il  fait  dor- 
mir parce  qu'il  fait  dormir.  Le  philosophe  Male- 
branche  ne  raisonne  guère  mieux  lorsqu'il  prétend 
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qu'il  ny  a  que  la  foi  qui  nous  puisse  assurer  de 
l!existence  des  corps;  car  avoir  la  foi  c!est  croire,  et 
ce  raisonnement  rie  signifie  pas  autre  chose  sinon- 
que  no tfô  croyons  à  l'existence  des  corps  parce  que 
nous  y  croyons.  Ce  qui  est  assurément  très  vrai, 
mais  ne  doit  pas  ^etre  donne  pour  une  démonstration. 
.  La  cinquième  espèce  de  sophisme ,  que  Ton  ap^ 
fétte  foillacia  consequentis  ^  a  lieu  quand  on  prend 
pour  une  conséquence  ce  qui  n'en  est  pas  une, 
comme  si  de  ce  que  tous  les  noirs  sont  Africains , 
on  concluait  que  tous  les  Africains  sont  noirs.  La 
sixième  espèce  consiste  à  prendre  pour  la  cause  d'un 
effet  ce  qyi  ne  l'est  réellemeBt.  pas  (/io/ï  causa  pra 
causa).  C'est  à  ce  vice  de  raisonnement  que  l'on 
peut  rapporter  toutes  les  superstitions:  populaires  et 
tous  les  préjugés  absurdes  sur  l'influence  des  co* 
mètes^  sur  ies  présages  t  .etc.  Tel  événement  a  eu 
lieu  après. tel  autre,  ou  en  niéme  temps  que  tel 
auire:  donc  celuirJà  est  la  cause  de  cfilm-ci  ^cum 
hoc^onpost  hojc^  ^ergp  propter  hoc 4^  c|est  de  tputes 
les  condusions  la. moins  fondée,  et  celle  qui  se  pr&> 
sente  le  plus  .fréquemment  et  le  plus  naturellement 
à  reprit.  Quelqu'un  se  trouve-t-il  incommodé!! 
toutes  les  personnes  de  sa  famille  ou  de  sa  société 
vous  dir<mt  chacune  à  leur  manière  la  cause  de  cette 
indisposition  :  c'est  la  température,  c'est  telle  ou.  telle 
nourriture^  c'est  l'excès  ou  le  manque  d'exercice,  etc. 
.  I  La  .  septième  et  dernière  espèce  de  déception 
peut  avoir  lieu  dans  les  propositions;  qui  sont  com^^^ 
plexes,  et  qui . impliquent  deux  affirmations.:  en 
ce  cas v'^i^<|^^ 'VOUS  accordiez  la  proposition,  ou 

]8 
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que  TOUS  songiez  à  U  nier ,  vous  êtes  dans  un  ^l 
anbarrat.  Par  exeniple,  lorsqu'on  affirme  que  tel 
homme  a  recouvré  hi  raison  ^  si  vous  accordez  la 
propositton  ^  cela  suppose  que:  cet  homme  avait  perdu 
le  sens  ;  et  si  vous  la  niez ,  vous  laissez  supposer  qu'il 
est  encore  fou*  Telle  est,  Messieurs^  Texposition 
abrégée  du  Traité  de  la  réfutation  des  sophismes.  Il 
s'jr  trouve  encore  beaucoup  de  choses  sur  Tart  d^r- 
gomenter  dont  Arîstote  avait  fiiit  une  science  aussi 
vaste  que  compliquée.  Les  logicieps  des  siècles  sui- 
vants^ n'ont  ùit  k  cette  partie  de  sa  doctrine  qo^ 
qtielque» additions  peu  importantes;  ils  ont  signalé 
qnelqueS'  erreurs  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  les  syl- 
logismes hypothétiques,  particulièrement  le  vice  lé? 
soltant  de  Ténomératîon  incomplète  dans  les  syllo*" 
gismea  disjonctifr  et  dans  les  dilemmes.  ' 

Je  vous  ai  £aiit  remarquer,  dans  la  dernière  séance, 
ce  vice^  d'un  dénombrement  imparfait  dans  les  syllo- 
gismesdisjoiictifik  Le  même  inconvénient,  ou  le  mente 
vice,  peut  aussi  se  rencmitrer  dans  les  raisonnements 
qui  se  font  par  induçtiom.  Vous  savez,  Messieurs,  que 
Von.  donne  ce  nom  à  une  conclusion  générale  quA 
Eon  tire  du  dénombrement  de  plusieurs  choses  par-^ 
titulières;  mais  l'induction  né  peut  être  parfaite  et 
av<Hv  une  évidence  complète  et 9  pour  ainsi  dire, 
mathématique,  queutant  qnV>n  est  assuré  de  n'avoir 
oitns  absolument  aiK»m  des  fig^its  rar  lesqueb  on 
prolifioce  cette  ooiychision  générale;  or,  comme  il 
arrive  naremént  que  l'on  puisse  avoir  cette  certi^ 
tude,  l'induction  ne  donne  ocNumunément  qu'une 
éridence  mmrale,  et  une  probabilité  plus  ou  moins 
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grande,  et  ai^rs  on  raf>pelle  iin^arfaite,  Cette  indiic-^ 
tion  imparfaite  Mtia  hase  sur  laquelle  porteot  la  plu-r 
part  cleii  connaissances  humaines.  C'est  surtout  (|ea 
conjectures  que  l'eixi  peut  tirejr  de  la  natMre  des; 
choses»  auxquelles  on  lapplique  et  de  ce  qu'on  en 
sait  déjà  par  d'autres  voies^  que  cette  aprte  d'ii^ucn 
tion  peut  recevoir  une  force  particulière.  Cette  mé^ 
thode  de  raisonnement  est  cdle  dont  Soerate^  faisa^ 
phis  particulièrement  usage:- les  écrits  de  Platon  et<fe 
Xénopimn  nous  offrent  une  grande  quantité  d'^xemT 
jpies  de  cet  art  ingénieux  avec  lequel  il  aa%*ait ,  eti 
partant  d'un  certain  nombre  de  feils  particuliers , 
dont  ils  convenaient  avec  lui,  conduire  l'esprit. de 
oeux  avec  qui  il  s'entretenait  à .  des  conclusions  qui 
lenr  apprenaient  des  choses  nouvelles  »  ou  éclaircisr 
saient  leurs  doutes.  J 'espère >  messieurs,  que  le  pgSr 
sagi;  suivant  de  Gicéron  y  où  celte  méthode  est  ex^ 
posiée  avec  autant  de  clarté  que  d'intérêt,  pourra  vous 
élire  oublier  un  moment  la  sécheresse,  et  la  n^po* 
tonie  des  détails  dans  lesquels  j'ai  été  obligé  d'^trer. 
'  Cet  illustre,  écrivain  définit  jlnduction  «  un  dis- 
a  cours  c^ns  lequel  on  oomn^nce  par  s'assurer  l'as^ 
te  sentiment  de  l'interlocuteur  sur  des  choses  claires 
a  et  évidentes  ;  et  ensuite  j  par  la  ressemblance  qu'ont 
«  les  choses  auxquelles  A  a  ainsi  donné  son  assenti^ 
^  ment,  on  lui  en  .démontra  d'autres  qui  lui  sem^ 
«  blatent  douteuses.  C'est,  ajoufe-t'il^eedonlEschine, 
«  disciple  de  Socrate  nous  fournit  un  execaple  dans 
«  Tentretien  suivant  qu'il  raconté  qu'Aspasîe  eut  avec 
«c  l'épouse  de  Xénophon  et  Xénophon  lui  -  même. 
^  — ^Dites-moi,  Philésie^  demandait  Aspasie  à  la  femme 
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«  de  Xénophon ,  si  votre  voisine  possédait  des  bijoux 
te  plus  riches  que  oeux  que  vous  avez^  'seraient-ce 
«  les  fiiens  y  on  les  vôtres ,  que  vous  aimeriez  mieux  ? 
N  —  Les  sienSy  répondit-elle« — Et  si  eUe  possédait  des 
«  robes  et  d'autres  ajustements  de  femme ,  plus  ma^ 
a  gnifiques  que  les  vôtres,  préféreriez- vous  les  siens  ? 
ce  —  Assurément ,  dit  encore  l^hilésie.  -^  Mais ,  reprit 
«  Aspasie,  si  elle  avait  un  époux  plus  estimable  qtiele 
«  vôtre,  aimeriez- vous  mieux  le  sien?  »  fciy  Philésie 
tf  rougit  et  garda  le  silence.  Alors  Aspasie  adressant 
tf'la  parole  à  Xénophon  :  «t  Si  votre  voisin,  lui  dit-eUe, 
«  avait  un  cheval  meilleur  que  le  vôtre,  lequeLdes 
tf  deux  préféreriez- vous  ?  —  Le  sien  sans  doute ,  ré- 
a  pondit  Xénophon.  — Et  s'il  possédait  un  fonds  tle 
ti  terre  plus  fertile  que  celui  que  vous  cultivez,  le* 
«  q[<iel'  aimeriez  -  vous  mieux  avoir?  —  Le  meilleur 
a  assurément. — ^Mais  si  sa  femme  était  douée  de  {^s 
te  ûë  v^lus  que  la  Vôtre?  serait-ce  elle»  que  vous  air 
tf  meriezie  mieux?  »  Alors  Xénophon  aussi  garda  le 
^v'  sftleiice.  «  Eh  bien,  reprit  Aspasie,  puisque  vous  ne 
^-votàê/z  ni  l'un  ni  Tautre  me  répondre  sur  la  seule 
<r  choj^e  que  je  voulais  savoir,  je  m'en  vais  j^ous  dire 
^  à'  tous  deux  ce  que  vous  pensez.  Vous  y  Philésie, 
«  vous  désirez  d'avoir  le  mari  le  plus  digne  d'estime, 
f<  et  vous,  Xénophon,  la  femme  la  plus  vertueuse.  Si 
<x  donc  vous  ne  faites  pas  en  sorte  chacun  de  votre 
a  côté  que  Ton  ne  puisse  trouver  ni  un  homme 
«  nieiikur,  ni  une  femme  plus  accomplie ^  vous. re- 
ts gretterez  toujours  de  ne  pas  posséder  ce  qui 
«c  vous  paraîtra  le  plus  parÊût;  votre  vœu  sera  t()u- 
«  jours  d'être,  VOUS)  Xénophon,  l'époux  de  la  femme 


r. 


\ 


«la  plu5  vertueuse,  et  voiis^  Philésie,  Tépouseide 
«  rhomiAe  le  plus  digne  d'estime.  »  Ici ,  poursuit  Cké- 
«  ron  y  après  que  les  interlocuteurs  ont  accordé  des 
«  propositions  qui  .ne  peuvent  pas  être  douteuses,  ' 
«  on  a  fait  en  sorte,  au  nioy;en  delà  similitude,  et 
«  par  la  manière  de  poser  I^  questions^  qu'ils  fassent 
«c  obligés  d'accorder  indubitablement  des  choses  qui 
«  leur  auraieat  paru  embarrassantes  et  douteuses,  il 
«  on  leur  avait  fait  les  mêmes  demandes  isolées  de 
«  tout  ce  qui  les  précède  et  les  accompagne.  C'est 
ff  ce  genre  de^  discours  controversé  que  Socrate  em- 
«(  ployait  le  plus  souvent ,  parce  qu'il  ne  voulait^  rien 
«r  avancer  de  lui-même  pour  persuader  les  autr^; 
a  mais  il  aimait  mieux  profiter  de  ce  que  lui  accor- 
de dait  celai  avec  qui  il  disputait,  pour  en  tirer  quel- 
«  que  proposition  qu'il  f&t  dans  la  nécessité  d'ad- 
«  mettre ,  d'après  la  concession  qu'il  àvait^  déjà  faite* 
«  Au  reste,  on  doit  se  prescrire,  en  ce  genre,  de 
«  n'employer  pour  la  similitude  dont  on  veut  tirer 
«  quelque  induction ,  que  des  j^opositions  qui  ne 
a  puissent  j^&  être  niées;  car  il  ne  faut  pas  que  la 
«  chose  d'^^p  liquelle  nous  prétendons  que  l'on 
a  nous  SLCOme  une  chose  douteuse ,  puisse  l'être 
«  elle-même.  Ensuite  il  faut  que  l'induction  que 
a  nous  tirons  et  qui  est  la  conclusion  de  tout  notre 
a  raisonnement,  ne  diffère  pas  sensiblement  des 
«  propositions  que  nous  avons  d'abord  avancées. 
«  Car  il  ne  nous  servirait  de  rien  qu'on  nous  les  eût 
«  accordées,  si  ce  que  nous  voulons  en  conclure 
«  n'avait  aucune  connexion  ,  aucune  ressemblance 
tf  avec  elles.  Enfin  il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  prévoir 


ajS  :  LOaiQCB. 

«  où  teodent  les  premières  propositions  que  nroiis 
«  mettons  eb  avant ,  ili  à  quelle  conclusion  nous 
«  avons  des&ein  d'arriver.  » 

Gè  long  passage  vous  fait  connaître.  Messieurs , 
im  procédé  de  ra^dVm^nient  que  Ton  avah  décou- 
vert ^t  appliqué  âVèc  succès  dans  des  dfecu^ions 
sérteiises  et  à  des  questions  importantes^  avant 
qu*Atî^t\>te  eut  ol^é  avec  infitiirâènt  de  ^iiies  et  de 
travaux  cette  théorie  dti  syllogisttie  beàtiCoup  plus 
imposante  qu'utile ,  puisque  lé  gtiand  hofsHie  qui  en 
itit  rauteur  ne  parait  pas  avoir  même  songé  k  en 
faire  usage  dans  les  recherches  où  son  génie  a  te  plus 
•éclaté,  et  qui  peuvent  être  regardées  comme  ses  plus 
bèau^  titres  de  gloire  :  tels  sont  ses  écritls  sur  This- 
toîre  naturelle ,  ta  politique ,  la  morale,  la  poésie  et  ^ 
ia  rhétorique.  Vous  avez  vu  par  les  observations  qiri 
'ùnt  terminé  la  dernière  leçon  commuent,  en  effet, 
tOjAC  cet  échafaudage  de  là  méthode  syllogistique  se 
réduit  à  un  seul  et  unique  principe  fort  simple  d*où 
tout  part  et  où  t^ot  revient  :  vous  allez  Voir  tout  à 
rfaeUre  c(ne  le  complément  de  cette ^gjftrine,  c^eât- 
à*^ire  la  théorie  des  sbphismes,  ilwi^Bgalement  à 
un  seul  principe ,  et  cela  de  l'aveu  mme  d'Aristbte. 

En  éfiet,  Messieurs,  ni  lui  ni  les  écrivains  postérieurs 
la'ont  pu  déànir  les  différentes  espèces  de  sophismes 
avec  une  précision  tellement  rigoureuse,  qu'ils 
n'aient  laissé  beaucoup  d'arbitraii^  danis  les  applica- 
tions.  Aussi,  ne  sart-on  souvent  à  quelk  espèce  psit- 
ticùlière  un  sy&ogiscne  sophistique  doit  être  rap- 
porté. Le  même  'ex'eihple  se  trouve  quelquefois  classé 
dans  une  espèce  par  un  auteur ,  et  dàiis  une  autre  ^ 
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par  «fantres  écrimiiis ;  mais  ce  qm  est  cbcoi*  .phcis 
-étrange ,  c'edi  qn^Aîritlate  luinnéme  empioîe  un  long 
chapiire  à  pMATer^  par  aaua  înduclion  particulièMi 
qoe  toutes  iei  aept  espèces  «pi'il  a  dèstiDgaées  peu^ 
vent  se  réduire  à  œik  <|ue  tiôtts  aroiis  nommée  Jné- 
ptùe  sur  lu  quesUon;  et  cela  b'eA  pas  fort  difficile 
à  ccmceroii^  sans  entrer  dans  les  détails  fatigants  on 
ce  philosophe  «'est  endiarrassé:  car  il  est  dair  que  ai 
vous  supprimez  dans  la  oonokuion  d'un  syDogisme 
sophistique  tocd:  ce  qui  jiVst  pas  appuyé  sur  les  pré- 
•onsses  ^  vous  Itou vera  qu'eUe  comprend  toute  antre 
-diose  que  ce  qu'il  fallait  pruuver ,  et  qu'ainsi  eHe 
tombe  dans  le  sopfaiatne  *appelë  fgnaratio  elemchi. 
Il  est  probable  que  le  dessein  d'ArisIcte  était 
•de  réduirejtoutes  les  variétés  possibles  de  sof^iis* 
mes  à  certaines  «sp^ôes  déterminées  ^  comme  il 
avait  essayé  de  le  feire  pour  les  ^Ilogismes  légi- 
times ;  mais  il  parait  s'être  apeceu  luinoiéme  qu*il 
avait  manqué  son  bot.  En  efiei,  lorsqu'un  genre  eat 
convenablement  divisé  dans  ses  espèces^  il  faut  non 
seulement  que  oeUes«ci,  prises  toutes  ensemble^  épui- 
sent le  genre  tout  entier,  mais  que  chaque  espèce  ak 
ses  limites  tellement  cuxonscrites ,  que  l'une  ne 
puisse  empiéter  sur  l'autre  ;  et  quand  en  peut  dire 
qu'un  individu  appartient  à  deux  ou  trois  espèces 
différentes  y  la  division  est  imparfiiite.  Or  c'est,  d'a- 
près l'aveu  même  d' Aristoté ,  ce  qm  arrive  à  celle 
qu'il  a  fieiite  des  sophismes;  on  ne  peut  donc  pas  la 
regarder  comme  strictement  logique.  On  la  compa- 
rerait plutôt,  comme  l'a  observé  le  docteur  Reid,  aux 
diverses  formes  ou  espèces' d'sKtions  auxquelles  on 
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peut  avoir  recours  en  justice,  pourobtenir  réparation 
d'un  domfljiage.  Chaque  espèce  de  délit,  6u  d'injus- 
tice, a  son  remède  dans  la  législation;  mais  un 
homme  peut  quelquefois  cjioisir  entceles  divers^  es- 
pèces d'actions  qu'il  a  droit  d'intenter  contre  l'auteur 
du  délit  :  ainsi  tout  syllogisme  sophistique  peut, 
avec  un  peu  d'art,  être  ram^ié  à  quelqu'une  des  es- 
pèces imagpjiées  par  Aristote^  et  Ton  a  souvent 
à  loisir  entré  deux  ou  .trois. 

Vous  pouvez  maintenant,  Messieurs,  voir  à  quoi  se 
réduit  toute  Cette  théorie  du  syllogisme,  soit  ca^égo- 
rique  ou  pur,  soit  hypothétique  ou  complexe,  soit  so- 
phistique ou  faux.  Il  ne  s'agit  jamaisdans  tous  ces  cas 
que  de  faire  avouer  dans  la  conclusion  ce  qu'on  a  déjà 
accordé  dans  les  prémisses^ou  de  montrer  que  la  con- 
clusion ne  doit  pas  être  accordée,  parce  qu'elle  n'est  pa& 
contenue  dans  les  prémisses.  Considéré  sous  ce  point 
de  vue,  l'art  logique  est  donc  réellement  une  cho$e 
iri  vole  et  que  Ton  peut  regarder  comme  in  utile;  l'art  du 
syllogisme  en  particuliei^  poussé  au  degré  de  sul^ti- 
lité  bu  Pavaient  porté  les  Grecs,. et  plus  encore  les 
scoiastiques  àù  moyen -âge,  a  certainement  re- 
tardé les  progrès  de  la  raison  humaitie  et  Ta  égarée 
dans  de  fausses  routes.  Mais  gardons«noas  cependant 
d'exagérer  ses  inconvéniens ,  etd'imputer  trop  exclu- 
sivement à  l'art  lui-même  ce  qui  fut  le  plus  souvent 
'  lé  tort  de  ceux  qui  l'ont  pratiqué. 

"Uous  avez  déjà  pu  reconnaître  que  tout  incomplet 
qu'il  est,  et  malgré  les  défauts  réels  qui  s'y  trouvent, 
il  est Impossibleide  ne  pas  y  démêler  l'empreinte  d'un  . 
génie  '  aussi  pénétrant  qu'étendu.  Assurément  plu- 
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^euFS  des' règles  qu'il  prescrit  sur  la  divisions,  la  dis- 
tiacliaq  et  la  déiMiition,  sur  les  divers  geares  de  pro- 
positions )  sUr  leurs  oonversions^  sur  leur,  liaison  et 
leur  dépendatice  mutuelle  daos  le  itai^oouemeiit , 
porteetun  caractère  de  Justesse  el  de  sagacité  qu'il 
serait  injuste  de  mécoun^tre  ;  et  si  Ton  peut  à  la  ri- 
gueur s'en  passer  et  raisonner  avec  beaucpnp  de  pré- 
dsiou  sans  elles  sur  les  objets  que  l'on  a  soigneusement 
étudiésj  ou  sur  lesquels  on  a  long-temps  médité,  il 
n'en  est  pas  moinp  vrai  qu  elles  peuvent  donnCr  à  la 
raison  un  appui  plus  solide  et  la  guider  avec  plns46 
sûreté.  Il  faut  en  dire  autant  des  préceptes  que  cette 
même  sciencelTournit  au  sujet  des  raisonnements  faux 
ou  captieux  qu'elle  a  signalés  :  sans  doute  on  peut  s'en 
garantir  ou  les  combattre  avec  de  l'attention  et  du 
discernement  ;  mais  enfin  on  le  fera  encore  plus  sûre- 
ment quand  on  les  connaîtra  d'avance. 

Concluons  donc  de  tout  ceci ,  Messieurs  ^  que  l'an- 
cienne Logique  ne  doit  pas  être  entièrement  négligée 
dans  un  coursde  phiiosophie;et  que^si  Ton  es^u  torisé 
à  ne  pas  y  consacrer  autant  de  temps  et  d'application 
qu'on  le  faisait  autrefois^  il  sera  toujours  curieux  de 
savoir  ce  qu'elle  était,  et  fort  utile  d'y  recueillir  un 
nombre  assez  considérable  d'observations  qui  sont 
d'une  justesse  incontestable.  C'est  ce  que  j'ai  tâché 
de  faire  dans  les  quatre  séances  que  j'ai  consacrées  à 
cet  objet  J'ai  terminé  celle-ci  par  un  exposé  un  peu 
étendu  de  l'espèce  de  raisonnement  que  Ton  appelle 
induction  y  et  je  l'ai  fait  à  dessein.  Ce  procédé  est 
celui  que  Bacon  a  plus  spécialement  recommandé, 
et  dont  il  a  tracé  toutes  les  règles  et  développé  tous 
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les  ÀvaMâges  avec  a^eamt  de  génie  et  dé  sagacité 
qu' Aiistote  l'avait  feit  pour  le  syllogisnie.  I^a  nétbdde 
de  Bacon  a  fait  dans  les  sciences  et  dftns  tous  les 
genres  de  cminaissatices  une  révolution  dont  nous 
ressentons  aujourd'>liui  les  heureax  effets.  €es  préti- 
'Orinaires  s^lr  le  ratsonDement  par  induction  ter- 
mioènt  donc  peut-4tré  d^une  manière  assez  conve- 
nable ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  rancîen  Organumv 
et  sont  t»ne  transi  Ition  naturdlenu  Nt^um  Organum 
de  BlÉon ,  et  à  Teicposition  des  principes  d'une  autre 
rtiétbode  plus  utile  pour  la  recherche  de  la  vérité  et 
qui^era  l'objet  des  leçons  suivantes. 
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Il  y  àvah  près  de  deux  mille  «nsqtteFon  tuariaîlfarit 
à  la  rëch^che  de  la  vérité  par  la  -méthode  da  sjrttof- 
gisme^  lorsque  le  cbati celiez  Bacon  proposa  la  né^ 
thode  de  Tinduction ,  connue  un  instrument  bîén 
plus  efficace  pour  l'exécution  d*un  pareil  dessein. 
SoD  JShMitn  Organum  donna  aux  idées  et  aax  travaux 
des  têtes  pensantes  une  tout  autre  direction  ique 
celle  qu'avait  donnée  l'Org^oimm  d'Aristote,  et  doit 
être  regardé  comme  l'époque  d'une  ère  noovelie 
dans  le  progrès  de  la  raison  humaine.  L'art  du  «illo- 
gisme 9  dit  k  docteur  Reid ,  avait  produit  des  disputes 
sans  nombre ,  et  favorisé  la  naissance  d'une  multitude 
de  sectes  qui  Be  combattaient  l'une  l'autre  avec  iine 
extrénie  animosité,  sans  gagner  ni  perdre  de  terrain , 
mais  qui  ne  firent  absolument  rien  pour  le  bonheur 
de  rfaumanité.  L'art  de  l'indu  et  ion,  tel  que  Bacon  en 
a  le  premier  tracé  l'esquisse,  a  produit  des  labora- 
loires  et  des  observatoires  sans  nombre,  où  la  nirtçre, 
inteiTogée  et  tourmentée  sans  cesse  par  mille  expé- 
riences, fut  forcée  de  révéler  beaucoup  de  ses  secrets, 
qu'elle  avait  jusqu'alors  dérobés  à  la  curiosité  ^des 
hommes.  Parce  moyen  les  af-ts  ont  été  pèrfecrioniiéé, 
et  la  sphère  des  connaissances  humaines  pr<d(digieifl^ 
cément  agratidie.  Vous  Voyez,  Messieurs,  qu'il  iie 
fallait  pas  moins  de  génie  pour  réduire  à  des  règles 
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cette  méthode  âe  raisonnement  que  pour  créer  celle 
du  syllogisme.  Cl(Ile*ci  s'appliquait  presque  unique- 
ment aux  roots  :  l'autre  js'altache  avec  succès  aux 
choses  mêmes;  elle  apprend  à  distinguer  Terreur  de 
la  vérité  dans  les  recherches  philosophiques  qui  ont 
pour  objet  l'étude  des  lois  auxquelles  sont  soumis 
les  phénomèties  de  la  nature  qui  frappent  iiicessam- 
ment  nos  regards;  elle  apprend  à  concevoir  un  juste 
mépris  pour  toutes  les  hypothèses  et  les  vaines 
théories  qui  ne  sont  que  le  produit  de  l'imagination^ 
et  à  n'avoir  d'égard  qu'aux  faits  suffisamment  attestés^ 
ou  aux  conclusions  que  l^n  peut  tirer  d'une  sage  et 
légitime  interprétatiai]^' de  ces  mêmes  faits.  Mais, 
Messieurs^  les  règles  de  Logique  qui.peuyent  servir 
de  base  à  des  conclusions  utiles  pav  rapport  aux  lois 
de  la  pensée  et  de  l'intelligence ,  quoique  Bacon  ne 
les  ait  pas  entièi*ement  négligées ,  n'étaient  pas  l'objet 
principal  de  son  ouvrage;  et  ce  qu'il. a  écrit  sur  ce 
sujet  se  compose  uniquement  de  réflexions  détachées, 
qu'il  recueillait ,  pour  ainsi  dire  y  en  passant ,  quand 
elles  s'offraient  à  scm  esprit  livré  à  de  tout  autres 
spéculations.  J'ai  donc  du  prendre^  dans  cette  seconde 
partie  de  mes  considérations  sur  la  Logique,  leNo^um 
Organum  plutôt  comme  point  de  départ  d'une  nou- 
velle théorie  logique,  et  comme  me  fournissant 
simplement  un  principe  général  que  j'iessaierai  de 
développer^  que  comme  un  guide  qui  put  me  con- 
duire daqs  tous  les  détails  où  je  dois  entrer.  Je  n'em- 
l^runterai  même  guère  à  l'illustre  chancelier  d'An- 
gleterre que  l'énnmëration.  des  préjugés  et  des 
erreurs  dont  il  faut  se  garantir  enrgéilérgl  dans  tous 
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1«  ^^àres'dé  recherches  philpsophîqtieÂ  :  je  suivrai 
d'âillc!tirs.i|De  marche  d^Sér^ntfi.de  l^  tienne,  puis* 
qtDe :tei>ut  que  je  me  prapose  n'est  pa$>  Iç  inéme  que 
eehii  t^n'i)  avaiten  vue,  6t  que  l'objet  principal  de 
toes  rë^bevches  et  des  application^  que  j'en  dois  faire 
csl  «fUtdiffi^Btdu  sien.. .  , 
-i^Iues'fkcuUés  doi>L.no\is  avons  été  •  doués  par  la 
nalura  sont^cfagement  adaptées  à  la  découverte  de  la 
vérîté^.-àutantqtCil  nous,  convient  de  la  connaître. 
L/emeaU.»  n'est  pas  plus  le.  résultat  natnjel  de  nos 
faGukés>  intéHtfCtuelles  que  la  maladie  celui  de  notre 
ciTgaiiisatfoiir  ptiysique»  Cependant-  lesT  mêmes  causes 
soit  inrterfaes^soitjezterp^ ,  0u  du  moins  des  causes 
du  méme>9enre* que  celles  qui: rendent  le  corps 
homak)  ;sittC6p^ibte;  die^  diverses  maladies^  rçpdent 
aussi  ren&ndctf  int  .siiseéptitf^  de  jugf  mients  faux* 
Quand ^npu&  iMonaiaftoi^s.iiiie  .maladie  du  corps, 
nous  sommes- souvent  fort-  embarrassés^  dVtroiiver 
un^^rdmèdc)  cotiveQid>\eç<$ku  lieu  que  Ja  plupart  .des 
maladies  <]e  i'^sprit^-quandiQU  les  connaît^  ii^diqu^nt 
pour  ainsi ')dire'd'eUesHPii^l>e$i  les  remèdes  qui;  peu- 
^lEent  s'y  appliqilet &  ;I1  «est^jâmiô  fort  'important .  de 
connaî^e  l^prinei^es  espèces  dferr^sauxquell^ 
i^esprit  humain  e^t  lepltts^;ex:ppséj:etpairjnileséçii« 
vains  qui  peuveni.  nous  £i3urmr  des  pbservations 
utiles  sur  cet.importatitiçMJet ,  ^acQU. occupe. assuré- 
mjBUt  le  premier  rang^  I41  classiâçatipn  qu'il  a  faite 
des  espèces,  d'erreurs  se  ti'puve  dans  l^  ci|iquième 
livré  c^çsoq  XTjkxlk  De  Augmentjui  scientiarun?,^  et  avec 
plus  de  développements  daqs  son  l\[omm  Organum. 
il  les  divise  en  quatre  classes .  qu'il  nornipe  idota 
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tribàs  j  idoia  specûs^  idoha  Jori\^K  lidtJUk  the^ltu 
Ces  démiminatioQS,  Messieurs,  peuvieQtpanitre  bi** 
ssarres;  muis  sri  elles  portent  v  comme' pirosqurf  Hautes 
ceilesque  oiet  auteur  a  créée»,  rempréifntedU^e  ima*) 
gmation  vive  et,  çn  qne)c{fie  sorte,^  poétique  ^èUes  ont 
aussi  un  caractère  de  justesse  et.de  sagacité: «{o'on 
ne  saïuak  méconnakns.  Suivons^le: daB& .cette  éiiu- 
■aération,  que  nous  ne  prétendons  .pas.  déobmv 
complète;  et  dbnnons,  d'après  Bacdn.  lui^méihe^ 
des'  exempled  de  chacune  des  espètses  d^enneurs 
qtt*ii  a  signalées.  L'entendement  hvniciid  daàs.'S«il 
éfat  naturel  et  parfaitement  sain,  fi-I^oa  peut  s'es* 
primer  ainsi ,  ne  rend  hommage*  qu'à  la  vérité  x 
Bl)€o1i  consid^e  en  Qooséquenoe  tes  causes  d'errenr 
€5ninie  autant  de  fausses  éivihitéë  'qqr  usurpent- uil 
culte  que  ta  vérité  seule  a  le  droit  d'obtenir. 

Xa  première  classe  de  ce  genve  qu'il  appdle  idola 
tnbé^i  est  celle  qui  obsède,  en  quelque  nanièce, 
Tespece  humaine  tout  entière  j  en  sorte  que  ohaq«is 
homme  e^t  exposé  à  a*en  laisser  séduire;  td  dïet  c^est 
éàM  ha  ilâture  mém^  de  notre  intelligence  et  de  se» 
ft(tolttfs*)«â  plus  importantes  que  1^  erreurs  dimt 
it -est  qûesf^  ici  prennent  leur  source,  puisque 
€es'erreurs>>'t|e  consistent 'que  dans  l'excès  ou  le^ 
ééfaut'de  ces  facultés ,  ou  dans  là  direction  Tîciease, 
quVHeis  prennent  quelquefois.  '  Par  exemple  j  ks 
hommes  sétit  natureUemeht  portés  à  se  laisser  guider 
dans  leurs  opinions  par  rautorité  :  car  dans  la  pre* 
raîère  période  de  teût  vie  ils  ne  peuvent  pas  avoir 
d^adlre  gùicTé ,  et  sans  cette  disposiliotf'à  admettre 
implicitemenf  ce  qu'on  leur  enseigiié ,  its  '  siéraient 
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iâcapablea  die  recevoir  aucune  ÎQ^truction ,  de  iàire 
aucun  progrès.  A  Fépoque  n^me  où  leur  jugement 
est  plus  mûr  il  y  a;  encore  bien  de»  Qho6<ea  dont  îla 
ne  peuvent?  paa  être  jugte  compéletis  ;  il  etf  donc 
fort  rftttfonnable  qu'ils  a'en  rappc»rtent  sur  ce3içhosefr-> 
là  auK  déeiflâoiia  do  ceux  à  qui  ila  croient  des  lu-^ 
mères  suffisantes  et  Tini  partialité  nécessaire*  C'est 
ainsi  que  les*  premiers  tribunaui^  d'une  nation  s'eot 
rapportent  à  l'opinion  des  jtirisconaultes  et  des  mé* 
decins  dans  les  choses  relatives  à  leurs  professions 
l^pectivcff.  Et  remarquez.  Messieurs,  que  rautQnt^,^ 
dans  les  eboses  même  qui  sont  à  notr^  connaissaneei 
a.  pins  oti  moins  d'influerice  sur  no^  opinions^  à.pn^ 
portion  du  degré  d'évidence  qu'elles  ont  dans  notre 
espcit;  et  de  l'esAime  que  nt^us  avons,  pwr  le  carao* 
1ère  et  poitr  lea  lunà^es  de  œuic  avec  qui  noua 
diiCérdns  de-  senlâment^au  .qui  soM  du  même  avis 
que.  nonst;  telléœent  qneJ'bpmme;modeste,,qui  a  la 
conscience  de  sa  propre  faiUibilUé  eat  w}et  à  céder 
trop  facilement .  à  l'autorité  »  et  l'orgpseUlepx  à  s'y 
rendre  tràp  difiScilement.  Au  rerte»  dans  tous  les 
sujets  quîisoitt  Â  notre  epnnaissançe ,  c'tat  par  notre 
propre  Jugdmeot  ^e  nt>us>  devons,  nqus  détenniner) 
autrement  «e  ne  seoèit  pas  agiren  éiries  raisonnables. 
L*auJiorité  peut  mettre  desiiçoid^  dans  l'un  oul'aiurç 
d^  bassina;  de  k  bslaticef  mais'ç^t  4  <$lui  qui  est 
chai^gé  de  prononcer  à  la  tenir  d'une  ^lain  ferme, 
eti  à  jn^r  de.  la  Y^idtté  agi  de  1^  légitimité  d^  ç^ 
poids  ajoutés  par  ranlorité.  Saw  doiOe,  l'^^mour  de 
la  y^iié  est  naturel  à  Thomme»  et  il  a  tme  grande 
énergie  dans  les.  aniiss  ^néreus^i  mais  H  peut  être 
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étouffé  par  r«qiHt  de  parti  y  par  la  vanité ,  par  la 
»  désir  de  la  victoire  on  même  par  Tiadolence  •  et  la 

paresse*  S'il  surmonte  ces  obstacles^  c'est  une  vie- 
toire-^qlii^  esige  beaucoup  d'application ,  de  fermeté , 
de  dé^ntéressettient ,  et  assez  de  candeur,  assez  de 
noble  ft'aochise  pour  renoncer  aux  erreurs  auxquelles 
on  s'est  laissé  surprendre.  A  feut  Tavou^,  la  plupart 
des  hommes  ne  font  guère  usage  de  \mr  jugement 
''.  que  dans  les  choses  où  leur  intérêt,  temporei  se 

trouve  engagé^  et  Ton  peut  prévoir  d'avance  qudleâ 
seront* les  opinions  politiques,  philosophiques  op 
religieuses  d'un  individu ,  quand  on  sait  quel  est  son 
pays,  'Sa  famille,  comment  il  a  été  élevé, quelles  com«- 
pagniesii  a  fréquentsées ,  et  surtout  à  quel  parti  il 
s'est^-attâché.  Juger  deS'Choses  que  nouis  donnaiasoB» 
moins^  par  celles  qui  nous  «ont  plus  familièi^,  est 
encore  un  pfenchant  de  notre  nature  auquel  môns 
de vonr$  une  grande  partie  de  no^  connaissances  t  c'est 
le  fondement  de  l'analogie,  espèce  de  rbisoBnement 
auquel  il  serdksans  doute  absurde^de  .vouloir  renon* 
eer;  iffàis  HOiiS'  né  somtnes  que  trop  portés  à  juger 
^r  teâ'plué^feibles  conformités;  Yoilà  pourqqoi  daiui 
tous  l^s  pây6  et  dtf Ils  tous  les  siècles,  lesi- hommes 
out attribué- leurs  sentiments,  leurs  passions,  leurs 
ifféttà(MSf  et  jusqu'à  la  figure  htraiaine,  aux  inDetfi^*^ 
geto^ed  Supérieures  ;  pe  qftii:  a  donnélieu  &  cette  pensée 
iiA^fénieilsë^^  FoWrenelle:  si  Dieu  a  fait  T  homme  ^à 
•  '  '  èôhUrnagej  fh&mme  le  lui  a  biéh  rendu.  Les  théories 
>  '.  philosophiques  d^ons  lesquelles  on  explique  les  phé*" 

iiomènes  de  la  pensée  par  des  :mouvemeiits,  des  .im- 
pulsions, des*  traces 'plvs  ou  moins  profondes  .des 
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prétendus  esprits  animaux^  etc.,  n'ont  pas  d'antre 
source  qu'une  fausse  analogie  entré  Tesprit  et  la 
matière.  C'est  sur  le  même  fondement  que  Ton  juge, 
la  plupart  du  temps,  des  autres  par  soi-même  y.  ou 
pair  les  individus  qui  composent  la  société  particu- 
lière dans  laquelle  on  vit  habituellement.  L'égoïste , 
par  exemple,  est  disposé  à  croire  que  tous  les  senti- 
ments  généreux  d'humanité,  d'amour  du  bien  pu* 
blic,  ne  sont  qu'hypocrisfe  ;  l'homme  sincère  et  loyal 
s'exposera,  au  contraire,  à  être  victime  de  la  perver- 
sité de  ceux  avec  qui  il  aura  à  traiter,  «te. 

Comme  nous  concevons  facilement  ce  qui  est  simple, 
nous  aimons  natttrellement  à  trouver  ce  caractère 
dansles sujets  que  nous  contemplons,  et  dès  lors  nous 
sommes  portés  à  croire  qu'il  se  manifeste  dans  toutes 
les  productions  de  la  nature.  D^  là  ce  principe  gé- 
néralement admis ,  qu'elle  procède  tôujoucs  dor  la 
manière  la  plus  simple.  Cependant,  si  nous  con- 
cluons qu'elle  procède  de  telle  ou  teUe  manière  dans 
un  cas  déterminé ,  uniquement  parce  que  cette 
manière  nous  semble  la  plus  simple ,  nous  serons 
presque  toujours  sûrs  de  nous  tromper*  On  a  cru , 
pendant  bien  des  siècles ,  que  tous  les  corps  qui  ^e 
trouvent  sur  ce  globe  étaient  composés  de  quatre 
éléments  dans  lesquels  ils  pouvaient* se  résoudre. 
C'était  la  simplicité  de  cette  théorie,  et  qon  l'évi- 
dence du  fait,  qui  avait  séduit  tous  les  esprits.  Au- 
jourd'hui, les  chimistes  admettent  quarante  sub- 
stances élémentaires,  et  ils  ne  croient  pas  connaître 
toutes  celles  qui  doivent  être  isegardées  comme 
telles.  Un  grand  nombre  de  systèmes  de  physique 
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et  de  métaphysique  en  ont  long-temps  imposé  et  en 
imposent  encore .9ux  e^pritfi  les  plus  distingués,  par 
ce  faux  attrait  de  simplicité. 

LXdmir^tion  naturelle  que  l'homme  conçoit  pQ^r 
les  plus  nobles  facultés  de  son  intelligence ,  est  encore 
une 'source  d'erreurs  innoimbrables  dans  la  philoso- 
phie. Rien  de  plus  imposant  que  cette  force  de  génie, 
cette  faculté  d'invention  qui  se  manifeste  quelquefois 
dans  les  produits  des  arts  et  des  sciences ,  que  la  jus- 
tesse et  la  rapidité  de  ce  coup  d'oeil  qui  saisit  en  un  in&- 
t<m  t  u  ne  longue  suite  de  faits  et  de  raisonnements ,  en 
démêle  les  rapports  diverse! en  embrasse  l'ensemble. 
Mais  c'est  cela  même  qui  à  souvent  égaré  des  hommes . 
d'une  grande  capacité  9  et  qui  a  ébloui  leurs  contem- 
porains et  h  postérité,  au  point  de  méconnaître  leucs 
erreurs.  C'est  ce  quia  fait  imaginer  tant  d'hypothèses 
plus  ou^moins  ingénieuses  pour  expliquer  le^  phé- 
nomènes de  la  jiature,  et  découvrir,  ses  secrets  par 
une  sorte  c^'anticiparion,  comme  parie  Bacon.  Au 
lieu  de  s'élever  pfir  degrés  insensibles  et  par  une  con« 
templation  assidue  des  causes  naturelles  à  des  résul- 
tats légitimes»,  tirés  d'une  induction  exacte  et  abon- 
dante, le  génie  de  l'homme  a  cru  pouvoir  s'envoler, 
«pour/iiQsi  dire,  aifx  sommets  de  la  science;  mais  il 
faudrait  plt}té|4e  charger  de  plomb,  suivant  l-expres* 
sion  éne^giqoç  dm  notre  philosophe,  que  lui  prêter 
des  ailes.  Hominum  inteUectui  nonplumm  tiddendœ, 
seckpotiàs  plûnibum  et  pondéra.  La  méthode  lente 
et  patiente  dç  Vinduction  est^la  seule  route  qui  puisse 
conduire  à  quelque  connaisSknce  des  œuvres  de  la 
nature  ;  elle  fut  peu  connue  jusqu'au  moment  où  l'il- 
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lustre  chaqcelier  ci'Ângleterra  en  eaquisaa  les  pria-* 
cipes,  et  on  ne  Ta  gu^e  «uÎYie  depuis  ;  elle  humilie 
forgaeil  de  l'homme  »  et  lui  rappelle  sans  cesse  quc^ 
ses  conjectures  les  plus  ingénieuses  pour  expliquer 
les  oeuvres  du  créateur  ^  ne  ppuyent  être  que  de  pi^* 
toyables  puérilités.  Il  peut  combiner  les  matérîaù:i( 
soumis  à  ses  observations;  mais  il  ne  saurait  créer 
un  atome.  II  peut  recueillir  ou  conclure  l'évidence  ; 
mais  il  lui  sera  toujours  impossil^le  d'j  suppléer  par 
des  hypothèses.  Toute  sa  puissance  se  borne  a  inter- 
roger la  nature ,  à  la  mettre ,  s'il  le  faut  ainsi  dire ,  à 
la  question  par  des  expériences  sagement  combinées; 
mais  il  ne  doit  pas  ajouter  un  mot  à  ses  réponse». 
Cest  eu  nous  pénétrant  de  ces  maximes  sévères 
que  nous  pourrons ,  ou  aspirer  nous  -  mêmes  4  dé- 
couvrir quelques  vérités  utiles^  ou  au  moins  devenir 
capables  d'apprécier  les  travaux  de  ceux  qui  annon* 
cent  la  prétention  d'en  avoir  déccmvert.  Je  viens  do 
voMs  doiuier  quelques  exemples  dé  l'espèce  d'erreurs 
que  1^  philosophe  dont  j'expose  ici  la  doctrine  a  dési^ 
gnées  sous  le  nom  ÔLidola  tribus;  ce  sont  celles  qui/ 
comme  vo^s  venez  de  l'entendre,  consistait  dansl'em  - 
ploi  vicieux  que  l'homme  est  naturelieinent  port^  it 
faire  de  ses  Êicultés^  soit  qu'il  s'en  exagère  la  portée,  ^i  t 
qu'il  n'eu  connaisse  pas  assez  les  ressources.  Ve^cms 
maintenant  à  la  seconde  espèce  d'erreurs  qu'il  appelle 
idola  specûsj  paboù  il  entend  les  préjugés  qui  ont 
leur  origine  davs  la  natiure  de  l'individu,  et  qui 
^'ajoutent  *  aux  erreurs  de  la  première  espèce,  les- 
quelles résultent  de  la  nature  de  Fhomtiie  en  générai 
En  effet,  Bacon  se  figure  l'entendement  de  chaque 
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individu  cohime  une  espèce  de  caverne  qui  a  sa  forme 
particulière,  et  sa  manière  d'être  éclairée;  tellement 
que  ces  circonstances  donnent  souvent  aux  objets 
qu'on  y  voit  des  couleurs  faïusses  et  des  apparences  ' 
illusoires.  Voilà  pourquoi  il. donne  le  nom  d'idola 
specûs  aux  préjugés  qui  résultent  des  circonstances 
particulières  à  chaque  homme,  tellesque  la  profession 
à  laquelle  il  est  voué^  le  tour  d^esprii  singuHer<]ui  le 
dislingue  des  autres,  etc. 

Un  homme  dont  les  pensées  sont  circonscrites  dans 
un  certain  cercle  par  sa  profession  ou  par  sa  manière 
de  vivre  )  &era  susceptible  de  juger  très  faussement 
de  tout  ce  qui  sort  de  cette  sphère;  il  appliquera 
les  règles  et  les  toaximes  qu'il  s'est  faites  sur  les 
objets  ordinaires  de  ses  réflexions,  à  des  choses  qui 
n'y  ont  pas  le  moindre  rapport.  C'est  ainsi  qu'on 
a  vu  des  géomètres  arriver  à  des  conclusions  tout- 
à-fait  ridicules  ou  absurdes,  en  appliquant  le  calcul 
à  des  objets  qui  n'en  sont  nullement  susceptibles, 
[.es  anciens  chimistes  expliquaient  tous  les  mys- 
tères de  la  nature,  et  même  ceux  de  la  religion,  par 
les  combihaisons  du  sel,  du  soufre  et  du  salpêtre. 
Le  do(:leur  Henri  More,  auteur  dé  deux  ouvrages  très 
savants  et  très  méthodiques,  intitulés:  Enckiridium 
metaphysicum  et  Enckiridium  ethicum ,  observe  gra- 
vement que  toutes  les  divisions  et  subdivisions  qu'il  y  a 
employées ,  sont  indiquées  d'une  manière  allégorique 
dans  le  premier,  chapitre  de  la  Genèse.  C'est  ainsi  que 
des  hommes  de  beaucoup  de  mérite  se  trouvent  quel- 
quefois conduits  à  avancer  des  propositions  ridicules, 
CM  voulant  faire  entrer  dans  le  cercle  de  leurs  spécu- 
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lations  ordinaires  de^  choses  qui.  y  sont  tout^à^fak* 
étrangères.  I^es  uns  téaioigoeront  une  admksation 
excessive  pour  toutoe*  qui  est  antique  et  un  ^souve- 
rain mépris  pour  tout  ce  qui  est  moderne;  d'antres 
donneront  dans  Ifexcès:  contraire  f  et  il  n'est  pas  dif- 
ficile de  juger  que.  les  premiers  auront  consacré 
toute  leur  vie  à  l'étude  des  anciens  auteurs,  tandis 
que  les^derniers  n'auront  que  des  connaissancea  très 
bornées  ou  tout^-fait  nulles  dans  ce  genre.  Enfin , 
Messieurs,  c'est  un  fait  universellement  reconni>>  et 
dont  on  a  tous  les  jours  occasion. de  se  convaincre, 
que  le  tempérament,  l'éducation  et  les  aatrea  circon- 
stances propres  aux. différents  individus.,  impriment 
à  leur  esprit  une  tendance  déterminée  dont  l'excès 
peut  souvent  être  très  nuisible  à  la  justesse  dn  juge- 
ment: voilà  ce  que. Bacon  appelle  à&>&iipectUX!est 
surtout  la  fendauce  aux  croyances  abaurdeS'  qn'il- 
faut  ranger  dans,  cette  classe.  ''• 

Les  erreurs  qui  naissent  de  l'imperfiec  tion  et  de  l'abus 
du  langage,  qui  est  un  instrument  de.nos  pensées  aussi 
bien  qu'un  moyen  nécessaire  pour  leS'^ommuniqner 
aux  autres,  formentia  troisième  espèce ,  désignée  par 
le  nom  didoia/oilnj  nous  est  impossible  de  suivie  u|ie 
série  d'idées  ou  de  raisonnements  sans  y  employer  le 
langage  :  unbomnfiequi  pense  dans  une  langue  eiq^ 
écrit  dans  une  autre  s'impose  une  double  tâche,  et 
quoiqu'il  fa^se,  son  style  ressemble  beaucoup  plus  a 
une  traduction  qu'à  une  composition  originale.  Cela 
^  prouve  que  nos  pensées  prennent  jusqu'à  un  certain 
point  la  couleur  de  l'idiome  dans  lequel  nous  les^ 
exprimons.  «Les  hommes,   dit  Bacon,  croient  que 


«  Jeu  r.  raison  conimaade  aux  inots;  tuais  il  arrive 
f!  taouvent.qneoetlxt^ci  exercent  une  sortM3  de  violence 
»^m  eHk;  ce  qui  e^  la  ^ttrce  de  béo^ucbup  de 
â(  ^Qpba69ies.dtioa]a  {^osophie  et  daiiè  tes  scienèes, 
«  et  4jes  eœpéche  d'avoir  toute  ratUilé  pratique  que 
^  IW  pourrait  en  attendre*»  Eo  effet,  le  langage 
dbit  en  général  être  anez  peu  propre  aux  âpéculations 
philosophiques^  puisquHl  n'a  pas  été  fait  pour  cet 
usager  Dans  la  période  de  groastàreté  et  d:'ignoraîlce 
ifui  précède  toujoitrs  un  degré  de  civilisation  un  peu 
avancée^  las  hommes  se  servent  de  certaines  ex- 
pressions pour  exprimer  .kurs  besoins ,  leurs  désirs 
et  1^  transactioiis  très  simples  qui  «composent  toute 
leur  èÊxistence;  leur  langage  me  saurait  s'étendre  plus 
loiu  que  leurs  pensées  et  leurs  notions.  Celles-ci  sont 
encore  veguea  et  mal  déterminées,  et  les  mots  qui 
lés  exprîment  le  sont  également.  A  mesure  que  tes 
notions  elles-mêmes  acquièretit  plus  de  précision  et 
de  netteté  <p  le  lahgag»  qui  les  exprime  acquiert  les 
mêmes  qualités;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  Ton 
puisse  le  perfectionner  sans  s'occuper  essentieticment 
des  choses  ipênies  et  des  notions  qu'il  est  destiné  à 
r^préaeuler.Locke  à  consacré  prds(fbeUti  tiers  de  son 
Essai  sur  l'entendement  à  signaler  les  inconvénienti^ 
qui  naissent  de  l'imperfection  etiès  l'abus  des  mots , 
et  l'on  sait  que  cet  abus  est  la  cause  d'tm  graûd 
nombre  de  controverses  qui  s'élèvent  entre  les  èa-^ 
vants.  Depuis  que  Bacon  et  Locke  ont  appelé  l'atten- 
tion des  philosophes  sur  cette  cause  d'erreurs  nom* 
bf  eases  j  on  a  beaucoup  écrit  sur  les  langues , 
beatijcoup  répété  qu'il  fallait  définir  soigneusement 
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les  mois  que  l'on  emploie  dans  les  disciiteions  pjhikn 
ftc^iqiièa,  s'appliquer  à  perféctioimer  cet  iû8lm« 
ment  de  la  pensée;  et  quelques  hommes  dk  beau* 
coup  d>sprît  sentent  imaginé  qu'il  serait  même 
uttie  de  faire  une  langue  uniVersene  demt  ^us  les 
éléments  fussept  déterminés  arec  aisez  de  soin  et^é 
précision  pour  que  Ton  pût  être  sur  d'éditer  par  ce^ 
moyen  tous  les  inconvéniedts  des  langues  usuelles  s 
ce  projet  est  fort  beau  sans  doute ,  tnais'  absolu** 
mient  impossible  à  exécuter;  car  il  faudrait  pour  y 
réussir  quâ'oelui  qtei  l!eatreppeQ^raTt  eù^  des  idée? 
pai^iiemedt  exactes  de  toUsies  objets  de  la  cdnnais-» 
sance  humaine  f  et  c'est  ce  detit  k^  phii  habiles  sont 
assurément  très  loin  f.  ou  plutôt  ce  à  qUoi  il  ne  sera, 
jamais  donné  à  aiicun  homme  dé  parvenir.  ' 

Enfin ,  Messieurs  ^  la  quatrième  claise  de  préjugés 
ou  d'erreurs  que  notre  auteur  cherche  à  combattre , 
ou  contre  lesqueiles  il  nous  aTértit  de  nous  tenir  eit. 
garde ,  ce  sont  celles  qui  résultent  des  système  de 
philosophie  que  Toi»  adopte^  ou  pour  lesqneb  on  se 
fxissioune  sans  motif  suffisamment  approfondi;  c'est 
ce  qu'il  appelle  idolii  tkeatri.  Un  £>uj:  sptème  ^  unQ 
fois  que  Ton  s'y  est  attaché ,  devient  eaqudqtie  sorte 
comme  un  prisme  à  travers  lequel  on  regardé  les 
objHs  y  et  qui  les  teint  de  couleurs  toutes^hCférentes 
dé  celles  qu'ils  afaraîent  si  on  les^eiunninatt  k  là  pore 
lumière  du  jbnr.  Un  platonicien ,  un  péripAtéticien  et 
un  épicurien  )  penseront  tout  di£Géremment  les  uns. 
4]^  autres  »  uon  seulement  spr  des  questions  qui  ont 
rapport  à  leurs  dogmes  particuliers  ^  mais  même 
dans  les  choses  qtii  en  sont  tout^-fail  éloignées.  L'his? 
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foire  des^diifêrentes  sectes  de.  philosophie  et  des  mé- 
thodes diverses  qu'elles  ont  employées  peut  bien  être 
très  utile  pour  nous  faire  éviter  le  genre  d'erreurs  que 
noqs  considérons  ici;  mais  en  étudiant  cette  histoire  il 
faut  bien  moins  s'attacheràla  connaissance  minutieuse 
dQ$  dogmes  de  chaque  secte,  qu'à  en  saisir  l'esprit, 
et  à  démêler  le  point  de  vue  sous  lequel  leurs  fonda* 
teurs  envisageaient  les  objets.  C'est  ce  que  le  célèbre 
auteur  de  la  Théorie  des sentihients  moraux  a  fait  dans 
la  partie  de  son  ouvrage  où  il  examine  les  théories 
morales  des  diverses  écoles  de  philosophie  ;  ce  mor« 
ceau  est  écrit  avec  autant  de  candeur  que  de  jugement. 
Ces  réQexions  sur  les  principales  causes  de  nos 
erreurs  et  de  nos  préjugés  peuvent  être  regardées 
comme  "des  préliminaires  utiles  de  la  science  lo- 
gique. Sans  doute  cette  énuùiération ,  comme  je 
l'ai  dit ,  n'est  pas  complète  ;  mais  vous  savez ,  Mes- 
sieurs, que  dans  ces  divisi<ms^,  dont  le  principal  but 
est  de  soulager  la  mémoire  et  de  suppléer  à  la  fai* 
blesse  naturelle  de  l'esprit  humain ,  on  ne  peut  près* 
que  jamais  être  sur  d'épuiser  entièrement  le  sujet 
que  l'on  examine;  et  si  vous  joignez  à  ces  dernières 
observations  dues  au  génie  pénétrant  de  Bacon, 
l'es  retmarques  que  fournit  l'ancienne  Logique  senr  les 
différentes- espèces  de  sopbismes  ou  de  déceptions 
daps  les  raisonnements,  cet  ensemble  compose  déjà 
un  fonds  assez  considérable  et  foit|  utile  de  moyens 
propres  à  nous. garantir  des  faux  jugements,  et  par 
conséquent  de  documents  précieux  pour  la  recherche 
de  la  vérité.  Examinons  maintenant  ce  que  c'est  pro* 
l^reroml  que  l'évidence,  et  à  quelles  marques  on 
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peut  principalement  la  reconnaître.  Toutes  nos  con- 
naissances peuvent  être  tirées  de  quatre  sources 
principales  ;  savoir ,  la  conscience ,  la  perception  ^  le 
témoignage  et  Tinduclion.  Les  deux  premières  peu- 
vent êÈre*appelées  directes  et  immédiates ,  parce  que 
c'est  d'elles  que  nous  recevons  les  premiers  éléments 
des  notions  ou  conceptions  que  nous  avons 'des 
choses ,  et  que  par  elles  nous  pouvons  recourir  im- 
médiatement aux  objets  mêmes  que  nous  voulons 
connaître.  Le  témoignage  et  Tinduction  ne  nous 
fournissent ,  au  contraire ,  que  des  notions  dérivées 
ou  secondaires,  parce  que  nous  ne. les  obtenons, 
pour  ainsi  dire,  qu'à  travers  un  milieu  interposé 
entre  nous  et  les  objets ,  ou  par  des  moyens  tout  dif- 
férents de  Tattention  pure  et  simple  donnée  aux 
choses  elles-mêmes.  Si  les  sources  originales  d'où 
nous  les  tirons  étaient  fermées ,  les  connaissances 
qu'elles  nous  donnent  ne  pourraient  nous  arriver  par 
aucune  autre  voie.  Par  exemple ,  celui  qui  n'aurait 
pas  la  conscience  d'une  passion  ou  d'un  sentiment 
donnée  soit  de  crainte  •  soit  d'amour ,  etc. ,  ne  pour- 
rait absolument  pas  concevoir  ce  que  c'est  que  ces 
manières  d'être  de  Tàme  ;  et  l'on  sait  bien  que  ceux 
qui  n'ont  aitcune  perception  des  bruits,  Ae$  saveurs, 
des  couleurs,  etc.,  demeurent  totlte  leur  vie  incapa-^ 
blés  de  concevoir  ce  que  c'est  que  eette  autre  espèce 
de  modification  ;  au  lieu  que  lorsque  nous  manquons 
des  témoigùages  qui  nous  instruiraient ,  ou  des  don- 
nées propres  à  nous  fournir  quelque  induction ,  ces 
deux  moyens  peuvent  se  suppléer  l'un  l'autre,  s1l 
ne  nous  est  pas  possible  de  recourir  à  Tobservatioo 
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ou  k  la  peroepfion  immédiates  qui  notis  édâîr^raient 
encore  mieux.  I^  cobscieDce  est  l'attribtit  èMrni* 
tiel  et  primitif  de  ran>e;elle  est  représentée  par  le 
mot  que  les  grammairiens  appellent  pronom  de  la 
première  personne/?  oti  moi;  et  elle  se  rëvète  dans 
toutes  les  propositions  dont  ce  prono^m  (ou  nom 
personnel)  est  le  sujet.  A  mesure  que  Ton  multiplie 
les  propositions' de  cette  espèce,  Tame  senlble  tnant^ 
feâter  ati  dehors  la  couscienbe  qu'elle  a  de  ses'modi- 
licatioQs  intimes,  et  peut,  par  ce  moyen ^  on  étiu- 
mérer  tes;fail$  particuliers,  ou s'élererii  dos  résultats 
généraut(,  en  k;edberchant)les  lots.de  sa  pro]^re  nature, 
et  suivMiti  uKI  procédé  tont-à«iait  anabgfue'À  teehii 
dcmt  npqa  feiaons  usage  ?dans  totis  les  autres  sujets 
d'oBserv£^tion  »  deacienceoud'histaire*  Ilréstalnôde  là 
que  Tamei  coïisidérée  par  rapport  à  la  faculté  qu'elle 
a  de  conftfiiuniquer  ou  d'e&primer  ses  modifications 
iutimes^  est  le  sujet  des  sciences  que  Ton  notnme 
grammaire  et  rhétorique;  que  sous  celui  de  la  faculté 
qu'elle  a  de  chercher^  de  percevoir  et  de  discerner 
la  vérité I  elle  est  le  suj<et  de  la  Logique;  <pie  par  rap- 
port aux  principes  qui  déterminent  son  choîK  et  son 
discernement  ^  soit  du  bien 4  soit  du  mal,  et  sa  capa- 
'cité  de  jouir  et  dé  sdufifrir^  elle  est  le  sujet  de  la 
science  morale  j  H  qu'enfin  l'efisemble  de  tous  ces 
rapports. considérés  eomme  les  caractères  essentiels 
qui  déterminent  sa  «ature^  en  fait  le  sujet  de  ce  qu'on 
peut  appeler  plus  généralement  la  philosophie  de 
Tesprit  humain  )  ou  la  description  et  l'histoire  natu- 
relle de  l'ame.  De  toutes  nos  connaissances ,  celle 
c^ie  la  réOcKioii  tire  de  la  conscience  que  nous  avons 
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de  ce  t^i  se  passe  en  nous  est  la  phis  intinie  .et  la 
plus  sure.  Elle  nous  doone^U.  conviction  dtine  réalité 
qui  brave  toute  espèce  de  chieane  et  .d'érgimienta«- 
tion  ^  et  ne  iaà^Ée  AbsQhiinéQt  «ucune.  oecasîan  de 
doufeear  «i  cédonlb»  oauft  Aimia  la  consoience  peut  éire' 
setiti  autrement  .que  nous  ne4^  sentcms.,       *  .  « 

Dans  les  anti'es.cbdses,  même  dan&lec&sdelf  penoep- 
lion ,  on  petit  (jtistinguer  entre «ette-pél^ceptigon  même 
et  l'objet  qui  nousia  dmme^  et  les  considérer  ebat^ui  à 
part  «Ma»  là  4  le  snjetetlacoBniiissaasce  quinoUs  en 
avons^  ik  fmtfiéeou  h  nacritiifioation  ^  et  I&obnseieaM 
de  ^ette  pewéeet  deôatt»  modification  4  •ont  iosépar 
Fa^les^réridaMe  de  la  réalilé  m  sauraitieU'eiébiânléei 
et  résia|beiABX  attaques  du  .scej^ticisme.te-plus'^sa^. 
U'éaonlàation  vfèm»  dv*  ditete.  éUblit  d<^matique*  1^ 
ment  l'ei^islence  p^rsonbeUe^et  la  réalitéde  lâ^pensée* 
En  matbéavBitiqu9«t  en  métapbysique  on  oopiipenee 
par  énoncer  des  axiomes  doot  la  vérité  est  noti-seule- 
Dttilt  înconiestable,  mai»  néce$isaîre;  ôf .  ik  diffèrent 
des  faits  «dont  nous  avons  la  consaeiice,  en  cç  que 
ceujMHy  quoique  d'.uiie  certitudeit  IsqueUe  il  est  im- 
posaîlde  de  rien  opposer,  jont  rie  ia  nature  des  choses 
contingentés,  e'-est^èrdbe  attiraient  pu ;étre  tout. au- 
tresqu'ibneleaoatD'ujnMiulracoté^QnTil^sutdottter  * 
si  4toiiS'les  axiopies  qui  ont  l'évidelice  d'une  vérité 
nécessaire',  ne  sont  |>âii  une  eapè^pe  <)e  tautôiagi*  dé- 
guisée i  e^est^^ire  des.proposiiipbs  dans  Icisquelles 
le.s^et^  répété  sous  la  forme  d'attribyti  est^iifôrmé 
de  lui-même»  Ainsi,  lapropbsUioqpureioept  identique 
fout  ce  ^ui  est  ^  est ^  peut  se  dé^iist«  sous  les  ex- 
pre^sicms  suivantes  :  «  Il  est  im(»ossihle  qu'une  mémo 
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chose  smt  et  ne  soit  pas  en  même  temps  ;  »  où ,  «  de 
«  deux  propositions  contradictoires  ,  si  Tune  est 
«  yraiç^  il  faut  que  Tautre  soit  fausse.  Des  choses, 
«.  égales  à  une  même  chose,  sont  égales  entre  elles. 
'«  Si  de  choses  égales  oh  retcanche  des  choses  égales, 
«  les  restes  seront  éigs^x.  ».  A  quoi  Ton  peut  ajouter 
laxiom^  que  tout  effiît  doit  a^olr  une  cause  ;  car  le 
mot  efiel  sigitffiçknt  ce  qtii  est  produit  pat  quelque 
chose  qui  existe  avant  lui,  uousnefaison^  que  dire 
en  d'auttes  mots  dans  l'attribut  ce  que  nous  avons 
énoncé  dans  Iç  sujet.  Substituez  le  mot  eacistence  au 
mot  effet,  et  il  ne  sera  pas  nécessairement  évident 
que. toute  existence  doive  avoir  une  cause  d'où  file 
soit  produite.  Dans  la  perception  ^  nous  acquérons 

I»  la  connaissance  d'objets  distincts  ou  séparés  de  nous- 
mêmes  ;»t:e  qui  nous  apprend  que  nous  ne  sommes 
qu'une  partie  du.  systième  de  la  nature.  Nous  décou- 
vrons eu  nous  des  organes  qui,  étant  affectés  d'une 
certaine  manière  pMpre  à  chacun  d'eux ,  nous  don- 
nent la  perception  des  objets  extérieurs.  £t  puisque 
nous  entreprenons  ici  de  remonter  aux  sources  de 
l'évidence  et  de  la  certitude,  et  d'en  déterminer  les 
lois,  il  ne  sera  pas  inutile ,  Messieurs,  de  vous  re- 

•  tracer  en  peu  de  mots  ca  que  nous  devous,  en  ce 
genre,  à  la  simple  perception ,  quoique  j'aie  déjà  eu 
occasion  de  vous  l'exposer  en  détail. 

Premièrement  donc  il  n'y  a  aucun  de  nos  organes 
dont  les  sens^ons  nous  puissent  donner  originaire- 
ment la  perception  de  quelque  objet  entier,  quoique 
l'expérience  que  nous  acquérons  bientôt  par  leur 
moyen  nous  mette  à  même  de  n'avoir  besoin  que  d'é- 
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prouver  une  sensation  quelconque  pour  connaître 
tout  Tobjet  qui  nous  la  donne.  Par  exemple ,  nous  n% 
pouvons  ni  odorer,  ni  goûter,  ni  entendre ,  ni  voir  les 
dimensions  solides  des  corps;  cependant  une  fois  c^ue 
nous  avons  soumis  à  l'examen  du  toucher  lé&  corps 
que  nous  odorons,  qu«  nous  voyons  ou  que  nou^^n  - 
tendons,  nous  connaissons  dès  lors  léiirs  dimensions 
sdiides ,  pour  peu  qu'ils  viennent  à  feire  impression 
sur  un  ou  plusieurs  des  aufres  sens.  Ainsi  nous  re* 
connaissons  un  fruit  à  son  odeur  ou  à  sa  forme  vi- 
sible, et  nous  savons  quelles  impressions» il  doit  feire 
sur  le  gortt  et  sur  le  toucher.  Il  y  a  plus  :  nous  remon- 
tons d'une  première  perception  à  une  seconde ,  de  ' 
celleKÎ  à  une  troisième ,  et  ainsi  de  suite,  selon  que 
nous  avons  plus  d'expérience  ou  de  connaissance  du 
système  de  la  nature.  Ainsi  nous  rapportons  lê  par* 
fum  qui  embaume  l'air  dans  une  soirée  d'été /^ux 
exhalaisons  des  végétaux  après  une  pluie  d'orage , 
et  cette  odeur  elle-même  à  l'évapor^tion  des  sul> 
stances  volatiles  qui  flottent  dans  l'air  que.  nous 
respirons.  L'œil ,  sans  le  secours  d'aucun  autre  or-* 
gane,  notis  fait  distinguer  la  plupart  du  temps  les 
corps  solides,  de  la  peinture  qui  nous  les  représente, 
quelque  habileté  que  l'artiste  ait  mise  dans  cette're- 
présentation  ;  mais  s'il  pouvait  y  avoir  quelque  in«> 
certitude ,  nous  pouvons  k  l'instant  nous  assurer  de 
la  réalité,  en  soumettant  ces  apparences  visibles  à 
répreuve  du  tact;  et  cet  organe  est  pl*obablement 
celui  qui  nous  met  à  même  de  rapporter  les  appa- 
rences visibles  des  corps  à  leurs  dimensions  solides  de 
toute  espèce.  En  effet,  c'est  par  le'sens  du  toucher 
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que  nous  recoonaissoDs  les  deùK  propriétés  essen* 
tielles  des  owps»  ht  solidité  et  riiiartie ,  c'^st-à-dir^ 
la  faculté. de  résistera  tout  chaugemeut  d'état  ou  de 
situation  j  et  le  dernier  résultat  auquel  on  est  con- 
duit pat  la  perception  dans  les  corps  tangibles ,  c'est 
que  la  matière  même»  quand  elle  est  soumise  à  la  plus 
forte  pression  9  est  étendue  et  occupe  exclusivement 
l'espace,  c'est-à-dire  quelle  est  impénétrable;  et 
quoique  certains  philosbpbes  aient  pensé  que  la 
solidité  elle-même  peut  se  résoudre  en  quelque 
autre  phénomène >  comme  le  son,  que  Ton  croit 
prodi|it  par  un  mouvement  vibratile  de  Tair,  cepen- 
dant ce  iait  qui  expliquerait  la  solidité,  nous  étant 
tout-k-rfail  inconnu,  est  pour  nous  comme  sHl  n'exis* 
tait  réellemant  pas ,  ilaprès  la  maxime  de  ignolis  et 
de  nonexistentibus  eadem  est  raùio. 

(^servons  toutefois ,  qu'il  y  a  dans  la  nature  des 
objets  de*  perception  que  nous:  ne  pouvons  pas  ra- 
mener, en  derpière  analyse,  à  ce  degré  de  réalité. 
Ainsi.  la  lumière  est  perçue  par  la  vue ,  mais  non  par 
te  toucher  ; .  la  chaleur  est  perçue  par  le  toncher , 
tnais  ce  n'est' ni,  par. son  inertie  ni  par  sa  solidité 
qu'elle  affecte  ce  sans.  La  puissance  atlraetive  de  la 
gratita|ion  et  le  magnétisme  se  manifestent  par  leurs 
effets;  T^ectricité,  par  la  lumià*e,  par  le  bruit  de 
son  'explosion  et  par  plusieurs  autres  caractères  qui 
lui  sont  excluaivement  propres.  Les  choses  qui  ont 
entre  elles  une  connexion  naturelle  .sont  perçues 
ou  plutôt  concluesi  Tune  de  Tautre  par  une  sorte 
d'induction  immédiate.  Celte  connexion ,  comme  je 
vous  l'ai  fait  remarquer,  Messieurs,  dans  la  pre- 
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mière  parUe  d«  ce  cours ,  les  rend  réciproquement 
signes  les  unes  des  aulres,  tellement  que  Tgrdre 
dans  lequel  elles  se  présentent  devient  indifférent* 
Ainsi  des  char|M>iis  et  des  cendres  sont  les  signes 
d'un  feu  qui  vient  de  s'éteindre,  comme-là  flamme 
est  le  signe,  de  substances  combustibles  qui  vont 
bientôt  être  réduites  en  charbon  et  en  cendres. 
L'ordre,  ou  la  combinaison  des  moyens  que  la  na* 
ture  emploie  pour  parvenir  à  $e^  fins ,  est  U  signe 
qui  anngnce  une  puissance  intelligente.  On  peut 
donc  dire  que  dans  beaucoup  de  circpustanoes  de  ce 
genre ^  la  perception  tient  de  la»  nature  de  l'induc- 
tion ,  et  qu'elle  est  une  source  secondaire  d'instriie- 
tion  f  plutôt  qu'elle  n'en  est  un  moyen  direct  et  im- 
médiat; et  c'est  par  cette  raison  que  le  docteur  Beid 
a  cru  devoir  faire  une  classe  à  part  de  ces  sortes  de 
perceptions  dérivées  en  quelque  sorte,  qu'il  désigne 
par  le  nom  de  perceptions  acquises.  Aussi  le  degré 
d'évidence  n'est-il  pas  toujours  le  même,  et  peut^ 
être  diminue- t-il  lorsque  la  perception  cesse  d'être 
une  source  primitive  de  connaissance  pour  devenir 
une  source  secondaire ,  et  en  quelque  sorte  un 
moyen  conjectural.  Dans  le  premier  cas  même,  l'évi- 
dence de  ht  perception  varie  suivant  les  différentes 
cticonslances.  Il  y  en  a  où  nous  ne  l'admettons 
qn'avec  i^éfiance ,  et  où  noua  cherchons  à  démêler  le 
vrai  au  mili^iu  des  apparences  sensibles,  parce  que 
nous  craignons  d'être  trompés ,  tandis  qu^,  daos 
d'antres  circonstances,  l'évidence  de  la  perception 
est  incontestable;  mats  dans  tous  les  cas,  elle*  est 
l'uniqtie  lumière  à  l'aide  de  laquelle  nous  puissions 
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discerner  la  réalité  des  choses  extérieures.  C'est  à 
elle  qae  nous  devons  toute  la  connaissance  que  nous 
avons  de  la  terre  et  des  cieux;  du  soleil^  des  planètes 
et  des  étoiles  fixes ,  de  Tair,  de  ia  mer,  des  minéraux, 
des  plantes  et  des  aningiaux  ;  en  un  mot  de  tout  ce 
qui,  dans  Tunivers,  esf  autre  que  nous;  et  quicon- 
que rejette  cette  évidence^  est  réduit  à  se  croire  le 
seul  être  existant ,  çn  sorte  que  s'il  n'est  pas  dans  un 
état  dei  démence^  il  y  touche  au  moins  de  bien  près. 
On  petit  quelquefois  être  en  doute ,  si  un  corps  est 
réellement  tel  que  la  perception  nous  le  représente; 
mais  quiconque  cqnnait  la  valeur  des  mots^  ne  sati- 
rait  nier  la  réalité  de  son  existence. 

Je  viens  maintenant  à  la  troisième  source  d'où  j'ai 
dit  que  nous  tirons  nos  connaissances;  c'est  le  témoi- 
gnage, par  où  nous  sommes  informés  de  ce  que  d^autres 
ont  perçu  ou  de  ce  qu'ils  savent  Tel  est  le  moyen  de 
communication  par  lequel  s'opèrent  des  échanges 
Continuels  de  connaissances  entre  les  hommes.  Il  fait, 
pour  ainsi  dire ,  partie  de  notre  nature  sociale  ;  sous  ce 
point  de  vue,  il  a  sans  doute  une  haute  importance, 
et  il  en  a  plus  encore  toutes  les  fois  qu'il  est  question 
de  déterminerles  devoirs  de  fidélité  et  de  véracité  que 
la  morale  nous  impose  dans  le  commerce  et  dans  les 
rapports  de  tout  genre  que  nous  avons  avec  les 
autres  hommes.  Presque  tout  ce  que  nou^  savons 
est  tiré  de  cette  source  9  puisque  nous  pouvons  y 
rapporter  tout  c^  que  nous  avons  appris  par  les 
livres,  par  l'histoire,  ou  par  la  conversation.  Mais 
un  £siit  quMl  est  utile  de  remarquer  pour  se  faire 
une  juste  notion  de  la  valeur  des  connaissances  qui 


\ 


cirîQur^E  LEÇON.  3o5 

nous  arment  par  cettt  voie,  c  est  que  je  témoignage 
ue  nous  offre  que  des  combinaisons  nouvelles  d'élé- 
ments dont  il   a  fallu  que  nous  eussions  d'abord 
fait; en  quelque  sorte,  l'acqjiisition  par  la  conscience 
et  la- perception  ;  autremenfl  il  nous  serait  impossible 
de  comprendre  les  descriptions  ou  les  détails. qui 
nous  sont  transmis  par  les  livres  ou  dans  la  conver- 
sation. Un  voyageur  peut  nous  instruire  delà  nature 
du  pafsqu'il'a  pa^ouru,  nous  dire  sHl  est.couyert  de 
bois, ou  s'il  consiste  en  prairies  et  en  tei^res  labourables, 
si  c'est  un  pays  de  plaines  ou  de  montagnes;  quels 
sont  en  général  la  physionomie ,  la  stature  et  le  na- 
turel de  ses  habitants;  M  pi^ut  même  imaginer  à  plaisir 
des  combinaisons  nouvelles  en  ce  genre:  toujours. 
£audra-t-il  que  l^s  notions  attachées  aux  mots  par 
lesquels  il  nous  communique  ses  pensées  sur  ce 
sujet,  nous  soient  déjà  familières,  et  que  nous  les 
ayons  acquises  antérieurement.  C'est  là  un  fait  incon- 
testable et  dont  on  doit  tenir  compte  lorsqu'on  veut 
rapporter  à  leurs  différentes  sources ,  d'une  part,  les 
avantages  que  l'homme  doit  à  l'observation  directe 
et  à  son  expérience  personnelle  ;  de  l'autre ,  l'ac- 
croissement de  connaissances  dont  il  peut  devenir 
redevable  aux  livres  et  à  la  conversation.  Lisez  à  un 
aveugle  un  traité  sur  les  couleurs;  il  n'entendra  que 
des  mots  vides  de  sens  pour  lui;  et  s'il  fait  quelque 
effort  pour  comprendre  ce  qu'il  entend,  il  imaginera 
probablement  quelques  faut  rapports  des  sons  avec 
les  mots  qui  désignent  les  couleurs.  U  en  sera  de 
même  d'un  sourd  à  qui  vous  voudrez  £siire  com- 
prendre la  théorie  des  sons;  et  c'est  sans  doute  ce 
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qui  nous  arrive  à  tous  cfuanil  noua  Ksosiâ  qtiekfue 
traité  «nr.dês  sciences  dont  les  éléments  ne  nous 
^nî  p(is  eonnus  :  nous  substituons  au  vrai  sens  des 
mots  quelques  notions  jaui  nqus  sont  familières , 
mais<)ui  n'ont  aucun  rappnrt  aveci^eUes  que  Fauteur 
a  voulu  exprimer;  et  dans  le  fait,  nous  ne  pouvons 
tirer  d'nne  pareille  lecture  aucune  ipstruction  réelle. 
Je  dis  ptos  :  si  nous  a^ims  le  nu^our  de  croire  y 
avoir  appris  quelque  chose,  nç^i^  adbpteroas  des 
opinions  d'autant  plus  erronées  snr.les  sujets  quVm 
y  traite  ^  nous  déraisonnerons  sur  ces  mêmes  sujets 
avec  d'autant  plus  de  confiance  et  d'obstination. 
Dans  les  tribunaux  dé  jtistice ,  le  témoignage  est 
une  des  principales  sources  d'instruction  ;  et  quand 
les  circonstances  sont  admises  en  preuve  du  délit , 
cVst  encore  sur  la  déclaration  des  témoins  que  Ton 
étabKt  rensemble  de  ces  circonstances.  On  présu- 
me qu'un  témoin  dit  la  vérité ,  comme  on  présume 
qu^un  miroir  réfl^hit  l'image  des  objets  qui  sont 
placés  devant  lui;  mats  l'évidence  du  témoignage  est 
très  inférieure  k  celle  de  la  perception ,  parée  qnVUe 
est  sujette  à  des  imperfections  qui  donnent  plue 
naturellement  place  au  doute  ;  il  faut  savoir  si  le 
témoin  ^t  digne  de  confiance,  s'il,  est  capable  d'ob* 
server  avec  exactitude,  s'il  a  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  éviter  d'être  trompé,  si 
son  caractère  connu  peut  garantir  sa  véracité ,  s*il 
ii'a  pas  intérêt  a  tromper,  etc.  Remarquez,  en  effet, 
que  les  mots  croyable,  douteux  ou  incroyable, 
semblent  spécialement  s'appliquer  à  eette  espèce  d'é- 
vMcnce.  T^ics  circonstances  qui  sont  propres  à  donner 
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connue  »  la  certitude  qu'H  eat  inaccessible  à  tpuM$ 
les  tentalioni»^  <{ui  pourraient  t'en  faire  départir ,  ou  ' 
6îi  déclaralîoa  faite  dans  un  sens' tout  opposÀ  à  ce 
qu'auraililû  lui  dicter  son  intérêt  personnel  |  donnent 
au  téneign^^  le  plus  haut  degré  d^évidenoe^  et  pen-^ 
veBt  produire  l'entière  conviction.^ 

L'assentimeat  que  Ton  doit  à  un  témoignage  croya« 
ble^  empvîine  le  degré  de  confiance  qife  nous  donnons 
«  une  opinion  probable;  mais  il  est  loin  de  représenter 
l'effet  de  la  conscience  ou  de  la  perception  :  ici  Vén* 
denee  et  la  conviûtion  s<Hit  inséparables.  Concluons 
donc  de  tout  ceci  qu'il  est  complèbsment  inutile  de 
vouloir  remonter  aux  causes  de  nqtre  efoyance  dans 
tous  ce  qui  tient  à  la  conscience  ou  à  la  perception 
évidente»  et  qt»e  ee  n'efft  que  mettre  en  question  des 
choses  sur  lesquelles  la  nature  ne  nous  permet  pas 
d'élever  le  moindre  doute.  Il  ne  faut  pas  dire  avec  les 
sceptiques)  que  la  nature  nous  a  donné  des  impres- 
sions ou  idées  des  choses  >  nous  laissant  le  soin  d'en 
conclure  k  réalité  de  Tobjet  rnêmi^  de  ces  idées  ;  elle 
nous  si: donné  la  perception ^  et  en  même  temps 
la  connaissance  de  l'objet  perçu  ;  il  n^  a  là  qu'un 
fait  unique. 

Il  B0US  reste  Ji  considérer  la  quatrième  source 
de  mis  connaissances  y  Yinduciion:  ,el\e  consiste  9 
comme  je  l'ai  déjà  dit»  à  tirer  d^un  nombre  plus 
Qu  moinfl^  grand  de  lilits  ou  de  circonstances  que 
Ton  n  antéfiettrement  admises  9  u«e  connaissance 
précise  que  l'on  n'aurait  pas  pu  acquérir  autre- 
nsent.   Ces   firits  ou  ces  oineonstances^  dont  noMs 
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avons  acquis  antérieurement  ta  coifàais5éBce^"^ea» 
vent  avoir  pour  fonclement  la  conàcieoce,  la  perccp* 
lion,  le  témoignage,  ou  même  des  raisoimemeiits 
précédents;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  les  (tonnées  du 
prémisses ,  au  lieu  que  Ton  donne  le  liom  de  concln^ 
sioh  ou  d'induction  à  la  connaissance  dltérieure  qui 
en  résulte.  L'évidence  delà  conclusion  onde  l'induc- 
tion tient  donc  beaucoup  à  celle  de  la  conscience , 
de  la  percepticAi  on  du  témoignage,  suivant  4jae  les 
prémisses  sont  tirées  de  l'tine  ou  de  l'autre  de  ces 
sources  :  elle  diminue  à  mesure  que  celle  des  prémisses 
dimir^ue  ;  elle  peut  même  être  doiiteuse,  lorsque  celles- 
ci  sont  certaines,  si  la  connexion  qu'il  y  a  0iitiie4es 
prétnisses  et  la  conclusion  n'est  pas  très  sensible. 

Les  choses  ont  une  connexion  naturelle  camme 
causes  et  effets,  comme  générales  et  particulières, 
ou  comme  accessoires  ordinaires  les  unes  des  autres; 
et  cVst  sur  cette  variété  de  connexions  que  soyt 
fondés  le%  diflférènts  genres  d'évidence .  de  l'induc- 
tion. Une  cause  étant  donnée,  nous  en  inférons 
feffet;  ou  d'un  effet  donné,  nous  inférons  la  cause. 
Le  poids  de  Fàtmosphère  étant  connu,-  tious  en 
conclubnsv«ffi  hautetir  de  la  colonne  d^un  fluide 
Bans  le  baromètre;  et  récipfoquemeiit  de  cette  hau- 
teur dans  un  moment  donné,  nous  inférons  la 
quantité  de  pression^  ou  le  poids  de  l'atmosphère 
dans  son  état  actuel.  De  même  une  loi  générale  de 
kl  nature  nous  fournit  la  connaissance  d'tm  fait  dans 
certaine  cas  particuliers  :  dans  d'autres  cas  la  des- 
cription d'un  genre  nous  fournit  les  moyens  d'y  rap- 
porter les  espèces  ou  les  individus  qui  lui  appar- 
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lienneBi;  et  récipjroquemeiit ,  d'uiifiiombre  suffisant 
de  faits  parliculier&  >  noiis  tirons  par  induction  k 
connaissance  d'une  loi  de  la  nature  ;  ou  bien  des  rap* 
ports  de  Vessemblaace  observés  entre  beaucoup  d^ia- 
divîdiw  qui  ont. plusieurs  qualités  communes,  nous 
iaSiroQ^  ou  nous  formons  par  induction ,  la  des- 
cription du  gei^re  qui  les  comprend.  Snfin,  la  con- 
naissance d'une  partie,  des  circonstances  que  nous 
sommes accoutumésà  observer  dans  un  phénomène, 
suffit  piour  nous  £iire  couchire  le  phénomène  tout 
entier;  ou  Tapparence  générale  d'un  objets  pour 
nous  faire  présuw^.^uoliiBies-unesLdes  parties  qui 
le  compoMBit.  Le  géomètre  raisonne  d^pvès  seç 
définitions;  le  jurisconsulte,  d après  le  code  et  les 
eoutumes  de  son  jiajrs  ;  le  métaphysicien ,  d'après 
les  notions  premières  qu'il  a  de  Tétre  et  de  ses  attri* 
imts>;  le.physicien  s'applique  à  rechercher  une  loi  de 
|a  nature,  qu'il  découvre  par  induction  dans  iin 
nombre  de  faits  suffisants  pour  rendre  sa  conclusion 
légitime^  ou  bien  il  explique  un  phénomène  particu- 
lier en  lui  appliquant  une  loi  de  la  nature  qu'il  a  pré- 
cédemment conçue  et  établie. 

Il  suit  de  tout  ceci  que  si ,  remontant  aux  véritables 
.sources  de  nos  connaissances,  nous  n'avons  rien 
omis  de  ce  qui  est  véritablement  essentiel  dans  leur 
«numération  f  cela  doit  nous  conduire  à  un  principe 
fondamental  et  de  la  plus  haute  importance  dans  la 
ri'cherche  de  la  vérité  :  nous  devons  tirer  par  induc- 
tion de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  la  connaissance 
xl'une  loi  générale  de  logique  extrêmement  utile, 
je  veux  dire  celle  à  laquelle  est  soumise  la  certitude 
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ou  l^éTidenèe.  EHéajoM  donc  d'en  àé^tnûÊ^m  ftT«ft 
qudqim  pféôiftion  kè  pfiit€ip«tx&  MMctérCs»  Le» 
deux  éeneib  l*&irë  tesqttek  on  se  troui^  pl&oé  id 
Ahl  to  cn^ddtité  qui  adopte  four  s^m  %xameA ,  et  fe 
«Cèpticiftttie  absolu.  LàYittirftfie  généralemi^'tkt  Yeçiie  à 
i^  éujét,  c'^t  qu*oû  ii4fe  doit  admettre  aucun  principe, 
attèuu  &it  y  qui  ne  soient  fondés  sut  ïéHAkmiYétité 
incont^table  sau^  doule;  ikiail»  pour  pouvoir  Tâppii- 
qu4^  à  pff3f/bÉf  il  fttAtconi|ei«(teer  par  s'assurerdu  «em 
du  mot  é>idème.  Si  roif^çyitffd  par  ce  mot  MKs  âuse 
SUffisantede  cônnaisisanbë,  la  cotiMdeiieeet  4a  pertep*^ 
tiou  dofat ,  eutreloutte  lés^aulvte^reUes  qui  peuvent  le 
plus  produite  Uue  conttetimi  légitime.  Mais  si  Von  eii- 
ti&nd  par  évidence  quoique  èausfe  pâPticulière  de 
ch^yance,  oofùmé  lé  témoigliage  ou  le  naisouuMlMit, 
la  maxitfié  ne  peut  pkis  être  admise  ;  car  il  y  a  biM  det» 
choses  que  t'un  doit  tenif  pMr  vra^,  «afi$  qu^elfi^ 
pAiàâitefnt  étt*e  confirmées  par  te  tétuoigtiage  ni  par  te 
raisonnement.  Tout  ced^  tiousavonsla  constlence, 
ou  qtte  nous  pH^cetons,  a  un«  éviden<^e  MitHeure  à 
tdit  raisonnemient  ou  témoignage^  «t  il  n'y  a  ^ucun 
doute  que  les  raisonnemeiits  dbnt  iious  tirons  les 
.  eondusions  les  plus  <;eftaines^  sotit  fondés  ^w  des 
pt^nilss^  connues  par  eesdeux  moyens.  Mais  comnm 
rèvidente  dans  les  trfbuhaufe  efst  fondée  sur  le  té- 
tkkùignage,  e^  dans  lés  d^cussioM  philosophiques  sur 
le  tàisonnement,  on  a  supposé  que  ta  mattme,  qu'on 
ntî  doit  admettï*e  aucune  proposition  qui  ne  soit  évi« 
dente ,  signifiait  que  toute  vérité  i**it  "être  déarontrèe 
par  le  raisonnement  avec  ou  sans  m^an^  de  témoi- 
gnages. Descârtte ,  par  exemple ,  est  tombé  datis  cet!>e 
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«rreuTi  lursquil  a  oru  devoir  de  f>rofiVtiur.à  Iui*»i»étte 
qu'Uexistait^parscMifsuoeuxfinthgroièrBe^eteii  gêné-  , 
ral^  cette  applicatioo  restreinte  du  mot  évt4leiiee  peut  - 
autorker  le  MQpf^icisiiiequi  cooleate ,  sifion  TétidéDoe 
duaeûtioaient  intime  )  au  fDoins  «lle.de  la  perception 
et  de  jpluBÎeurs  autres  fiûts  non  dkmjis  indiihifables. 
Si  nroiis &ites atlention  4)ue  laforce  d'un  laisonne- 
meiit  coufiîfite.im  partiedaBsi'évidence  d»  prémîspet  j 
e'est^JKibre  de  moites  antérieureaient^. connues^  ou 
mieux  <k»iiiiies  «pie  la  conduaon  qu'on  veut  en  tôcer, 
vous  ju^eresfiieiiement  qi|e,par  cette  rafi^nJànéaiey 
teut  faîtt  ou  tottie  pMpoiJtton  qn^  eat  «osai  cotlnue 
ou  mtoux,  connue  qu^aueone  despréonûse^dovi  ^u 
préteod  qu'elle  «oit  b  ootickision ,  ne.^Mfmtt  s'étaUir 
f9tr  im  rais^naeipe^  C'est  pnobaUettMMtli  pveaMMit 
le  mot  évidence  dans  le  sens  Knèté  4fat»  j'ai  indiqué 
tout  à  rheure,  que  les  sceptiques  veulent  que  Ton 
s'assure  de  FévideDce  des  perceptions  des  sens  avant 
de  les  admettre  pour  vraies.  Et  en  effet ,  avant  de  se 
décider  sur  les  notions  qu'elles  nous  donnent,  il  faut 
examiner  les  perceptions  d'un  sens  en  les  compa- 
rant à  celles  d'un  autre ,  et  appeler  chaque  organe 
à  cette  vérification  tant  qu'il  peut  rester  le  moindre 
doute;  mais  quand  cela  est  fait,  ou  quand  notre 
perception  est  déjà  claire  et  distincte,  nous  n'avons  ^ 
pljbs  d antre  ressource  pour  nous  en  assurer  mieux, 
ni  aucunes  données  antérieures  sur  lesquelles  nous 
pui?>siéns  mieux  établir  la  certitude  de  ce  que  nous 
percevons.  Maintenant,  Messieurs,  en  résumant  tout 
ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  moyens  de  déterminer 
notre  assentiment  ou  notre  dissentiment,  par  rap- 
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port  aux  extrénieb  o[>posés  de  la  crédulité  ou  du  scep- 
ticisme ;  nous  pouvons  conclure  que ,  «  sll  est  ab- 
«  surde  de  croire  sans  avoir  l'évidence  ^  ou  d'affecter 
«  de  savoir  les  choses  sur  lesquelles  la  sature  ne  nous 
«  donne  aucun  moyen  de  nous  instruire-,  il  ne  le 
«  serait  pas  moins  de  rejeter ,  dans  les  questions  im- 
«  portantes  9  les  seuls  moyens  qu'elle  nous  ait  donnés 
«  pour  cela.  »  C'est  donc  véritablemenr  la  conscience 
et  la  perception  qui  sont  les  fondements  de  toute  cer- 
titude et  de  toute  évidence  ;  le  raisonnement  n'en  est 
qu'une  source  secondaire  )  et  prétendre  l'opposer  aux 
faits  qui  nous  s^nt  connus  par  les  deux  preipiers 
moyens ,  ou  croire  qu^ils  aient  besoin  d'être  colifirmés 
par  lui,  est  uoéopiniou  essentiellement  contraire  à  la 
nature  n^me  de  Jiotre  intelligeQpe  etde  nos  moyens 
de  connaitre.-* 
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On  a  presque  toujours  coufonThi  le  jugement  avec 
la  proposition.  Comme  toute  propoaîtten  est  un  ju- 
gement énoncé  par  la  parole,  et  parceqbe  dans  toute 
proposition  on  nie  ou  Ton  affirme  une  certaine  chose 

'  que  l'on  nomme  attribut ^  d'une^autre  chose  que  l'on 
nomme^ef  ^on  en  a  conclu  qu'un  jugement  Consiste 
dana  une  afi&rmation  ou  dans  une  négation ,  ceftjui 
n'est  pas  exact  ;  car  d'abord  on  peut  nier  ou  affirmer 
des  choses,  que  l'on'  ne  pense  pas  du  tout,  et  qui 
par  conséquent  ne  sont  nullement  conformes  à  ce 
fait  intellectuel  que  l'oii  nomme  jugement.  Affirmer 
ou  nier' c'est,  en  quelqiie'sorte,  rendre  témoignage  ; 
juger  c'est  avoir  la  conscience  ctfun  *feit  qui  se  passe, 
pour  ainsi  dire,  au  sein  de  l'entéildement.  Jugement 
tacite  n'est  pas  une  expression  qui  implîqtie  contra- 
diction ;  témoignage  tacite  sont  deux  mots  tout-à-fait 
contradictoires.  Vous  voyez  par  là,  Messieurs,  que 
s'il  est  vrai  que  toute  proposition  consiste  dans  une 

^  affirmation  ou  dans  une  négation ,  cette  définition  ne 
s'applique  pas  également  au  jugement,  quoique  d'un 
autre  côté ,  il  soit  vrai  de  dire  que  toute  proposition 


/ 
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est  l'expression  d'un  jugement.  C'est  que  rendre 
témoignage  d'un  fait,  ou  percevoir  ce  fâit|  en  avoir 
]a  conscience,  sont  deux  choses  difSérentes. 

Voici  da  quflle  manière  <!ondiHac  définit  le  jugft* 
ment  :  «  Un  objet,  dit-il  dans  sa  Logique, est  présent 
«  ou, absent;  s'il  est  présent,  Fattention  est  la  sen- 
a  sation  qu'il  fait  actuellement  sur  nous;  s*il  est 
<r  absent ,  l'attention  est  le  souvenir  de  la  sensation 
«  qu'il  a  faite.  C'est  à  ce  soutenir  que  nous  devons 
•  le  pouvoir  d'exercer  la  faculté  de  comparer  des 
tf  objets  absents  ùOmme  des  objets .  préseals.  Ilous 
<  ne  pouvoM*  poursuit-il ,  comparer  deux  objets,  ou 
<i  ^roui^r,  comme  Tune  à  coté  de  l'aïKre ,  les  deux 
«  »6«salians  qu'ils  &Mit  exclusivement  sur  nous , 
«  qu'aussitôt  noii6  n'apercevions  qu'ils  se  rassemblent 
«  au  qu'ils  différent  ;  or^  apercevoir  iies  ressen- 
«  klances  ou  des  di£féren^s  ^  c'^i  /a^a  Le  jugeaient 
«  n'est  donc  encore  que  «st^Ufiation.  y 

J'tti  fait  voir  précédemjoeBt^  Measieors ,  que  l'atten- 
tion  ii'e^l  pas  ftimpleoient ,  ix>mme  le  prétend  cete^u- 
teur^  une  «ensatioa  eotiielfe  ou  Je  souvenir  d'wie 
sensation  présente  :  e'estauj^traire  une  détermina- 
tion de  la  volonté  qui  exchiti  en  quelque  .sorte,  les 
seofiations  ou  les  souvenirs  qui  poarraient  ncMis 
détourner  de  la  contemplation  de  i'(^jetjrers  lequel 
se  dirigent  mn^  sens  ou  notte  mémaiw^  Tajouteque  le 
jugement  4)'est  pas  <lavantaf^e  une  sensation  ?  il  est  la 
perceptioodes  rapports  qWconquesqu'il  peutyevoir 
entre  deux  objets ,  deux  notions,  4eux  pennées ,  et^. 
Or,  oet&e  percqMton  de  rapports  «lepaut  jampis  êlre 
u«e  sensation.  Si  je  voifi  une  bilie  rouge  et  wie  bille 
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blawb.^«ur  la  table  d'na  biUaixl,  chiK^uiid^  oesdcux 
objets  &it  sur  moi  des  impressions  qvi  sont  causes^e 
aeiisatioQB  ^^^keutes;  mais  Tes  fûts  intellectueLs  par 
lesquds  je|Bge  qiie  Tun^d^œs  corps  ci  est  pas  lautre^ 
tqju'tt^  se  ressetaUent  pa#  )^  volume  et  j>ar  h  forme , 
qu'ils  diffèrent  par  Ja  cooieur,  etc.,  ces  fsàH ,  dis^je , 
me  sont  pas  des  sensaUoas^  bien  qu'il  soient  les  ré- 
sultats ofdînairesoitAécessairesde^'attentkMi  donifée 
aiDi  sensations  qtne  me  font  les  ^u»  biUes.  Ce  qui  a 
égatié  CottdiHac  eur  ce  point  comme  sur  «lui  de 
ratteofion^' c'est  ée  pencfaant  naturel,  que  xnoms 
ayons  à  ranvaner  toutes  aos  spéculations  à  la  plus 
grande  sÎMi^îcîié  poèaible.  DesoaHes  orui  isToir 
•déconrert  rorigiofe  .1^  k  aouree  de  toutes  les  gimf 
iiiaissasicesbunuMés  lians  ce  seul  iatt  j  je  fense  :  Coo* 
diUac  a  essayé  it  aotn  tour  .^  àîto.  voir  qu'elle  isat 
idans  le  se«d  £sit ,  je  senfi  ;yaaais  ce  sont  là  des  èases 
trop  étroîKes  pour  4u'q|i  pnissojctre  assuré  de  la  so^ 
itdiîé  de  rédifice  qu'dn  élève  sur  eUeSv  En  s'c^ti- 
«ant  à  totit  ramener  aiiKisi  à  uft^firineipe ,  ou  à  un 
^tt  uniqiw,  on  est  sans  <:Q$se  ,  obligé  de  faire  vio- 
tense  aux  motsj;  et  ^  comme  ft  vo^»  Tai  fait  remarquer  ' 
hIbus  la  leçon  pnteédeilto,  on  «a  voit  plus  les  pfaéno- 
mènes  qu'tà  travecsMun  prisme  troanpeur  qui  les  altère 
«t  ias  dénature  «otiàrement.  C'est  ^bnc  oe  feux 
attraût  ée  simpËoiié  qui  a  coivduit  Gondiiieic  à  ne 
voir  dans  tous  les'^énomènes  de  rentendament  que 
-ee  qu'il  appelle  la  ^ensmtitm  tmnsforrmée  ;  comme  si 
tm  (ait  pimvaittse  trans&rniereo  un  autre,  et  omuosp 
si  oe  Hfui  est  évidemment  le  rénkat  ou  la  vonaé* 
quettt)e  d'un  iût)  ^Muvait  jamais  être  considéré 
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conune  une  transformation  de  ce  fah^  Ittt-méme. 
Le  jugement  est  donc,  comme  je  i'ai  dit /une  per- 
ception de  rapports;  il  diffère  de  la  simple  percep- 
tion ou  appréhension  en  ce  que  celle-ci  peut  aToir 
lieu  aanâ  lui ,  tandis  qu^H  est  impossible  qu'il  yrait 
jugement  sans  la  perception  des  choses  donCH>n  juge. 
Les  observations  suivantes  pourront  servir  à  voas 
donner  une  notion  plus  complète  et  plus  étendue  ée 
ce  qae  c'est  que-le  jugement,  en  nléme  temps  qu'elles 
Vous  offriront  un  certain  nombre  de  vériles  utiles  à 
connaître  pour  bien  diriger  son  esprit  dans  l'éxeroiee 
de  cette  faculté.  *      i 

Il  faut  une  proposition  pour  énoncer  un  jugement, 
tandis  qu'un  seul  mot,  ou  des  mots  qui  n'ont  aucune 
liaison  grammaticale,  suffisent»  pour  exprimer  la 
simple  appréhension  ;  car  celle-ci  ne  siippose  ni  vérité 
ni  fausseté  dans  la  chose  iap^rçue  ou  conçue ,  au  lieu 
que  tout  jugement  e^t  nécessairement  vrai  ou  faux. 
Voilà  pourquoi  il  est  impossible  que  deux  jugements 
contradictoires  sulMstên  t  dans  Tesprit,  qui  néanmoins 
conçoit  très  facilement  deux  propositions  contra- 
dictoires. Il  tn'est  sans  doute  tout  aussi  facile  de  con- 
cevoir  cette  proposition  :  un  homme  faux  et  perfide 
méiûte  d'être  estimé,  que  de  conoevoir  la  proposition 
contraire  :  un  tel  homme  ne  mérite  que  le  mépris 
universel;  mais  il  n'y  a  bien  certainement  que  le 
second  jugement  qui  puisse  subsister  dans  mon 
esprit.  Les  notions  que  nous  avons  du  jugement  lui- 
même  ,  et  de  ce  que  nous  appelons  proposition ,  su- 
jet, attribut,  copule,  affirmation,  négation,. croyance 
ou  non-croyance,  opinion,  assentiment^  évidence, 
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soot  toutes  uniquement  puisée!»  danSt.ks-râfiiietxions 
que  nous  avons  faites  snr  nos  jugementi^Cett^^ 
observation  f  Messieurs^  ésT  iniport  wte ,  p^rce  qii^çljie 
nous  fait  voirpourquoi^  dans  les  pei^nnes  parvei][ues 
à  rage  de  raîsoii ,  ropération  de  l'esprit  que.  nous 
examinons  en  ce  moment^  se  joint  à  toutes  les  sensa- 
Uens,  aux  perceptions  immédiates  des  sens,. aux 
actes  de  la  conscience  et  de  la.  mémoire ,  mais  non 
pas  aux  pures  conceptions;  car  il  y  a  dans  tojites  ces 
opérations  quelque  chose  d'aperçu  ou  de  seatt' 
comme  vrai  ou  faux ,  comme  objet  de  croyanceoude 
doute.  Les  premières  notions  que  nous  avon^  ac- 
quises des  ol^s  sensibles  sont  dues  à  ,i^^  s^s 
externes  seulement,  et  antérieures  au  .développe^ 
ment-du  jugement;  mais  elles  ne  sont  nisimples,  ni 
précises,  ni  distinctes;  elles  forment  nue  sorte  de 
chaos  dont  il,|aut  débrouiller  et  sépa,rer  les  éléijpents. 
dans  notre  conception ,  avant  que  nous  {missions  par- 
venir à  acquérir  une  connaissance  distincte^  même  des 
objets  de  nos  sensations.  L'hafbitude  nous  rend  cette 
opération  tellement  familière^  que  nous  fiiiissons  de 
bonne  heure  par  ne  j^us  l'apercevoir;  et  nouscroypps 
d'autant  plus  volontiers  que  nos  notions  des  choses 
sensibles  sont  le  résultat  imtné^l  de  Topératio&.des 
sens,  que  ceux-ci  nous  attestent  .en  effet  Texistence* 
de  chacune  des  qualités  que  nou&spmmes  parvenus 
à  dis|inguer  dans  les  corps  extérieurs.  Un. animal 
voit  probablement  les  objets  comme  rhomupQe  lui^ 
même  les  peut  voir;  mais  il  ne  saurait  juger  dç^  rap- 
ports qu'il  y  a  entre  leurs  diverses  parties,  parce, 
qu'il  n'a  Tiisage  d'aucuns  signes  de  convention, 
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c'6ftt«-à-»i{ire  tfaucun  tengage;  et  par  conséquent  t'en- 
font,  jusqu'à  ce  qull  ait  commeacé  à  parler,  c^t 
probablement  à  cet  égard  dans  te  même  cas  que  les 
aDimaux ,  ati  moins  que  oe»x  d'entre  euE  dont  For- 
ganisaiion  se  rapproche  le  plus  de  celle  de  l'homnie. 
Lea  sens  exécutent  leurs  fonctions  dans  on  instant 
presque  mdifisible;  mais  il  &ut  un  certain  temfis, 
non  pas  pour  mieux  voir,  mais  pour  analyser,  e?est- 
à«dîre  |K>tir  cfiatinguer  les  parties  les  unes  des  autres , 
en  apprécier  les  rapports  mutuels ,  et  par  là  se  faire 
des  notions  distinctes  :  c'est  proprement  en  cela 
quecon^te  le  jugement,  c^est  à  cela  qu'il  s'applique 
sans  cesse  ;  aussi  ^exercice  le  plus  mile  et  sans  au* 
cune- comparaison  celui  qui  contribue  le  plus  au  dé- 
veloppement de  cette  faculté  est-il  l'acquisition  que 
nous  faisons  ëe  notre  langue  maternelle,  puisque 
chaque  mot  que  noua  apprenons  exige  des  comparai- 
sons muhipHées  et  une  attention  continuelle  donnée 
soit  aux  mots  eux-mêmes ,  soit  aux  objets  qu'ils  dé- 
signent ,  sait  aux  circonstances  dans  lesquelles  nous 
les  entendons  prononcer.  Et  comme  la  presque  tota- 
lité de  o^  mots  sont  des  noms  généraux ,  qui  dési- 
gnent des  classes  nombreuses  d'êtres  ,  d^actions,  de 
qualités,  etc. 7  nous  irions  trou votls ainsi  avoir  acquis, 
avec  l'habitude  de  parler  et  d'entendre  la  langue  du 
pays  dans  lequel  nous  sommes  nés,  la  connaissance 
d'un  immense  système  de  divisions  et  subdivisions 
des  dioses  et  des  êtres,  des  substances  et  de  leurs 
qualités,  et  un  moyen  aussi  puissant  que  facile  d^en 
faire  sanscessedes  combinaison^  nouvelles  et  variées 
à  l'infini.  Sous  ce  point  de  vue  sans  doute ,  on  peut 
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Jàée  avec  fuisoii  ifue  les  langlies  sont  des  moyea^  et 
des  iratramenlfi  %naly t^ues  dont  les  avantagea  sont. 
incalcuIaMes.  Vous  voyez au^i  par  là,  Messieurs  ^quu 
la  facnl  té  de  parler  ou  Vacquisitioii  d'une  lafigue  est  un 
moyen  continuel  d'exercer  le  jugement;  car  quelle 
que  soit  la  sensation ,  la  perception  »  raffeclion  ou  le 
sentiment  que  nous  éprouvons ,  il  nous  est  împosaiblo 
d'en  prononcer  le  nom  y  ou  même  de  nous  le  rappeler 
intérieurement,  qu'aussitôt  nhus  ne  portiooaiinjuge* 
ment,  ou  pour  mieux  dire  que  nous  n'ayons  jugé  av£|nt 
de  nous  rappeler  ou  de  prononcer  le  mot  qui  exprîmu 
ces  madîficationa  diverses  de  notre  faculté  df^  sentir. 
Mais  j^i  dit  que  nos*-  jugements  étaient  des  per* 
oeptiouB  de  rap|iorts  >  ces  ramM>rts  peuvent  être  nç^ 
cessaires  ou  contingenls.  Denx  fols  trois  sont  W; 
le  tout  est  pltis  grand  que  quelqu'une  de  a^  par-< 
ties  :  voilà  des  jugements  sur  des  ehoses  nécessaires» 
L'assentiment  que  aous  donnons  à  ces  propositions 
n'est  fondé  que  sur  la  simple  concepiion  qu'il  f^ut 
nécessairement  avoir  de  chacun  des  termes  du  rapport 
perçu ,  et  sur  ce  que  ces  termes  sontireprésentés  f>9X 
des  noms  généraux  et  abstraits,  dans  lesquels  il  ne  peut 
y  avoirque  ce  que  nous  y  avons  misuou^inémes.  Au 
contraire,  dans  nos  jugements  sur  les  choses  oontin- 
gentj^  il  entre  toujours  quelque  opération  de  l'esprit , 
comice  sensation ,  mémoire ,  conscience,  confiance 
au  tëtfîoigaage  des  autres;  opération  différente  de 
la  simj^e  4:onception ,  et  fondée  ell&*(nên>e  sur  lu 
sensation.  Remarque^  d'aillears  que  nos  façmi»  de 
parler  les  plus:  ordinaires  foa^t  assez  voir  que  nous 
regardons  les  sens,  la  mémoire  et  la  consiâence, 
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comme  des  feciiltés  qiu  cmicoiirentà^as  jiigemerits: 
en  effet,  nous  disons  que  c'est  à  Fœil  à  juger  des 
couleurs,  àl'oreille  à  juger  des  sons,  etc.  *- 

Je  TOUS  ai  fait  voir  précédemment  que  la  mémoire, 
la  perception  et  la  conscience  sont  pour  nous  les 
sources  de  l'évidence.  Or,  celle-ci  est  une  cause  im- 
médiate de  jugement;  car  il  est  impossible  que  là 
où  nous  voyons  Tévidence,  nous  qe  jugions  pas.  On 
peut  dire  qu'à  Tégard  de  ces  jugements^  ^ndés  ainsi 
sur  les  sens,  la  mémoire,  la  conscience,  etc.,  tous  les 
hommes  sont ,  en  quelque  sorte  au  ménie  niveau  ;  le 
, savant  n'a  en  ceci  aucun  avantage  sur  l'ignorant ,  le 
philosophe  sut  Thomme  qni  a  le  moins  exercé  sa 
raison ,  Thonraie  d'esprit  ou  de  génie  sur'  celui  qui 
semble  presque  borné  aux  j^ures  déterminations  in- 
stinctives. La  croyance  que  nous  ajoutons  à  ces  sortes 
de  jugements  est  le  résultat  immédiat  de  notre  con- 
stitution naturelle;  elle  n*exige;de  notre  part  aucun 
effort,  aucune  application  :  aussi  n'y  a-t-il  aucun 
moyen  de  l'ébranler  ou  de  la  détruire.  Ces  jugements 
naturels  ou  puiement  intuitifs,  sont  le  principe  de 
notre  conservation,  et  des  déterminations  isf  plus 
ordinaires  ^e  la  vie  commune;  ils  servent  aussi* de 
Condemênt  à  tout  l'édifice  de  nos  sciences,  puisque 
ce  sont  eux  qui  fournissent  les  principes  évidents 
par  eux-mêmes,  ouïes  vérités  premièfiès d'où  décou- 
lent ensuite  toutes  celles  dont  chaque*  science  se 
compose.  D^^^près  tout  ce  que  je  viens  de  ^ire  Sur 
ce  sujet,  Messieurs,  vous  voyez  clairement  que  le 
jugement ,  considéré  commet  un  acte  particulier  de 
rinteUigeoce,  n'est  qu'une  perception  de  rapports; 
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nUfi^  aï  nous- l'envisageons  cômfDe  ut^TiMoIté)  par- 
ticulière; jious  irauY^rôitft'  q^e*  )e<ttom  de  jugemea^ 
peut  s'appliqtieria  teute  déternrilialioii'  de  L'thprit 
par  rapport  à. ce  qui  est  vrai  ou  l^x-j  ^t  e'oçt  Ij^^  ce 
mé  sewbt^i  le  sens  que  les  logiciens  ont^ftacMià  ce 
not  depuis  le  temps  d'Âristote^  jusqu'il  oosjourâ.  Il 
wrive  la,  plupart .  du  temps  qu'uir  rapport  aperçu 
eoilre  deux  termes ^  quoic^uje  epotetia^t.^iqe  i^ifé 
ou  une  évidei^  dont  nous  ne,  sai^ri^f;»  douter^  ne; 
nbusi satisfait  point ^.>oti  parce  que '.c est, unery^té 
^liikousest  déjà  commue)  ou-. bî«n  parce 4|ue  nous !seA-! 
lon^lebesoinxl'arriver  à  jC|uelque  autre  repliât  dont 
il  bous  serait  utile  d'avoir  la  certitude  ^  et.  avec  1^* 
quel 'oe  premier  rapport  a])erçu  uqus  seuible  avoir 
qwlque:  analogie  :ia|ors  7  eu  comparant.  1  un  .  des 
terme»  de  ce  pnémier  rapport  aV^;  quâlqiBe^«Htfe 
<ibjelî,ipan6i7ce»i;  qui  pousparaissçht  avoir  en  efi^et 
des  nappod^ts  .demblaU^  ^  . celui itdonb. nous  nooas 
Mmmes  ilé}^  a&9tifiés!^  nous  ciçquérons^  qu^lquefms 
Iftdoertiiude  qu0:<}e  troisième  objet .  a  en  effet  miéme 
vapportavec  le  second  que  oelui-ci  aveclepremieh; 
ilp^t'mcflaerarriVier  qbe  nous  recounaisaioDSiO^te 
fclentité.  dcf  r^^ort  .daiis  u»  quatrième  pu  «in- 
qinpième  ternie ,  eussoi^  que  noua>  acquérons  pan  ce 
moyen  la  connaisaaoce  é^yidentedu  rapport  qu'a  ce 
dqquième  terme. avec  le.  premier  de  tous.  Oan^  ce^te 
opération^  )i'1$¥idbuo3;'Ou  la:  perception  dé  l'idepiité 
de  «rapport  semble  \i^aiUir  pu  réfléchir,  d'un  terme 
à  l'autre;. et  b'esiX  pl^çlbabiemeot  ce  qui  a  fait  donner 
à  fsette  opéi^iioD  eUe«méme  le  aom  deir^jçib/i.  Or^j 
de  mémesque  la  propceitîon '  est  la  traduction'  soit 
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pariée»  totl  écrite ,  de  ropération  de  JTe^rit  appelée 
jugement  y  de  même  le  raisonnement  eist  la  tra- 
duction soin  parlée,  soit  ébrite,  de  Fop^ration  de 
l'esprit  appelée  r^eHion;  et  le  faisonnement  n*eaf 
qu'une  série  de  propoaitions  qui  s'enchaînent  les 
unes  aux  autres; ^  côinme  la  réflexion  n'est  qu'une 
série  de  jugements  unis  les  uns  aux  autres  par  un 
lien ^ommut»^ c'est-à-^direpar une  même  pereéption 
derâppcnt.  Ge^i ^' Messieurs ,  noué  explique,  cerne 
semble,  pourquoi'  l'on  regarde  communétneni  la 
faculté  de  va^ontter  icoinme  tenant  immédiateodent 
a  cetté«le  juger  :  c'est  que  la  première  n'est  à  prc^re» 
ment  parler  qu'une  extension  de  la  seconde^  elle 
n'en  est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  apj^ication  suooe%* 
tive.  i^ussi  dans  le  langage  populaire,  le  m^e  nom 
dé  faisan  s'applique-t-il  presque  indifféreinment  à 
Tune  et  k  Taoti^  ;  on  dira  d'un  hqmme  qu'il  n'a^iàfr 
de  jugement,  quHl  est  incapable- <le  snivrci  uqraisoiv» 
nement ,  ou  qu'il  >maD<pie  tout-è«frit  de  [raison,  et 
ces  Êiçons  de  parier  ^sonr  assez  ordini^ireinent.  em» 
ployëep  comme*  équivalentes;  Les  logiciens. méfne 
confondent  quelquefois  les  dbux  opérsftions  déroger 
et  de  raisonner  ^  ep  transfortnebi  à  jieur  *  'gré*  le  rài- 
sonnementen  jugement,  ou  iriice^ven^d.  Par  exemple 
cet  éntfayméme  if  imposture  offense  la  justice^  doos 
eUe  est  odieuse  y  peut  se  tratfôfbrroer  en  une  simple 
proposition  q^u'ils  appellent  causale^  fTirTyiajrizire^^ 
odieuse  parce  qcfèlle  ojfekse  iajtàéiae.'  .> 

Au  reste ,  la  diffiérence eseéii^tte  qu'il  j  a^entiv un 
jugement  et  un  raisonoement/c'est  que  dans  le  juge^ 
ment  les  deux  termes  du  rapport  :ftont  telleoMot  r^ 
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proches  qvTil  Btt^de  les  vois  Tua  et  Tautre,  po^r  pei> 
cevoir  le  rapport,  au  lieu  que  dans  le  raisonnement  il 
fiiut  nécessairement  passer  par  une  suite  de  termes  i»* 
termédiaires  poor  parrenûr  à  saisir  lé  rapport  qui  «nit 
les  deux  extrêmes;  Il  y  a  des  jugdineote  inluifl&yr  du 
plutôt  on  petitrdine  que  lotis  les  jugemstits  le  sont;r 
mais  il  n  y  a  pornl  <  ûe  rsiisbnpements  intuitlft  ;  car 
alors  tous  les  tenues  ûlèraiédiairea  entre  les  dem 
extrêmes  seraient  complètemem  iiiutiles.  Aussiresà** 
ploi  du  raisonnement  clans  lés  phoses  qui  sont  évi*^ 
dentés  d'eliesT^memes^'  ést^fl -.«ne.aorte  de  niaiserie  ^^ 
quL  ne  mknquç  jafaaais  «le  ^  paraître  ridicule.'  Nou& 
pouvons  coitceroîr  des  degrés  à  f  infini  dlnteUigencesi 
supérieures^  à  celle^  dr  Thommev  et  ^pii  décoavri- 
raient  au  pi^miiereoup  d'èeil  des  Tentés  auxqndiee 
nous  ne  pouvons  arriver  que  rpar  le  raisonnements 
Voilà  pourquoi* nous  ditons^  que  Dieu  juge,  et  noi» 
pas  qu  il  raisonne  ,>  parce  que ,  le  raisonnement  sup« 
pose  quelque  Itihiratioo'pu  inqiièrfectiontle  P^tenw 
dément.  On  ne  peirtbièai  botoprendre  ce  que  c'-est 
que  le  raisom^iement,  qu'autant  quej'on  est  capable 
déraisonner,  et  de^réfi^cfair.surxsetti^o^ration  de 
son  esprit.  * Aoaai  »ne  la  <définil-on  coqMnunëmeot  que 
jpar  des  expressiona  aynonymes:dumot  raisoBnemeM 
Ini^néme  :  c'est,  d^îroo  i  tii^r  une  cdncktston  y  induire 
ou  inférer  une  conséqu^oe,'  eici  ^  cWt  -qu'en  '-  effet 
la  faculté  de  raisoimer  est  iun  don  de  "la  nature , 
comme  celle  de  jugera  dont  vons.  venez  de  Voir  qu'elle 
n^est  pour  ainsi  dire  qu'une- extension.  Qui  de  nous, 
Messieurs,  a  conservé  le  moindre  souvenir  des  pre* 
miecs  pas  qu'il  a  fiûts  dans  ce  développement  de  son 


ai. 


3^4  lOGiQcrB* 

intelligence?  La.- trace  en  est  edtièreBiént  ef^cée. 
Nous  savons  «eulenieot  qu'ils  ont  dû  être  d'alnMrd 
mat  assurés  St  presque  insensibles,  et  que  l'exemple 
et  l'autorité  ont  dû  nous  y  sôrrir  x]e  guide  et  d'appui. 
Rien  Se.pjius  facilé^dans  une  suite  de  raisonnements 
que  d^per^voir  l'évideisce  de  Tun  à  ranArev  ce 
qu'il  y  a  de  difiQcile,  c'est  d'embcasser  û'i^e  seirie 
vue  toute  la  série,  toutes  les  parties ,  au  moins  lés 
plus  importantes  y  dont  elle  se  compose.  C'est  à  cela 
que  tieht  le  talent,  qui  consiste  esseutiellemeiitdiin» 
l'invention  des  j^euves  propres  a  repdre  sensibles 
des  cotrséquences  fort  éloignées  des  prémisses.  Mais 
pour  cela  il  faut  joindre  à  l'étenBue  et^à  la  nettetédii 
coi^>  d'oeil  (jpDi  je  viens  de  parler,  unesagaieité  f^ar- 
ticutiète  qui  nous  fasse  démêler  rapidement  les  a£Q.'-  ^ 
nités  et  les  rapports  qui  peuvent  servir  ànotr^  dessein. 
Remarquez ,  au  reste ,  que  dans  toute  chjEune  de  rai- 
sonnemenis  l'évidence  de  la  conclusion  ne  saurait  être 
plus. grande  qp&.cdle  du  plus  &ible  anneau  de  la 
chaîne  ^  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  force  de  tout  le 


.Oiipeut  di^ngaerdeux  espèces  dexaisonnementsy 
les  uns  que*  îioqs  appellerons  idémcAstmtifs,  et  les 
autres  que.  nous  nommerons^, firobaèl^.  DanB.cha*» 
cuné  des  prd|k>8itions  dont  se.  compose  im  raisonne^ 
ment  démorâtratif  la  conséquence  est  nécessaire,  et 
la  conclusion  définitive  lest  également.  Voilà  pour^ 
quoi  rien  de  ée  qui  mérite  le  nom  de  ilémonstration 
n'est  susceptible  de  plus  ou  de  moins,  Quoiqu'une  dé- 
monstration  puisse  être  plus  élégante ,  plus -simple , 
ou  plus  fisicile  à  comprendre  qu'une^autos*  ^Les  anciens 


sixi,iins  LEçon.  3^5 

philosophe»  sembknl^»  avoir  cru  qu^ij  n'jr  a  propre^ 
ment  de  démonstration  que  des  vérités  nécessaires  $ 
«t  en«ela  il  paraît  qu'ils  avaient  raison.  I/eiisteoce 
et  les  attributs  de  tontes  les  chçsed  créées,  et  pi(r  coih> 
séqùent  aussi  ^  .leurs  relations  étoiH  eoBtmgéstCR,  ii 
6'en  suit  que  ce'-sont  des  matières  défait  ^  et  mm  pas 
de  démonstration.  U  me  semble  qull  n'y  a  de  raisori* 
nements  propremc^it  démoBStratib  que  Ceux'  qui 
portent  sur  des  abstractions;  et  il  faiil  mettre  au  pre^ 
raîer  rang ,  daus^  œ  genre ,  \^  raisonnement  mathé- 
matiquet*  Car  il  est*  à  nemarquer  que  dans  lest  autres  ' 
espèces  de  raisonnements  abstraits^  la  conclusion 
est  à  ^iiîe  éloignée  de  deux  ou  trois  prc^osittons 
de  l'axiome,  ou  premier  principe  sur  lequel  elle  est 
fondée;  et  les  différentes  conclusions  n'ont  presque 
aucun  lien  co'mmpn;  au  lieu  que  dans  le  raisonnement 
mathématique 9  un^remière  proposition  conduit  à 
une  seconde,  céllMÛ àime  troiaième,  à  une  qijtflitrième, 
et  ainsi  de  suite  à  l'infini.  Rappelez- vous,  en  effet, 
Messieurs,  ce  que  j'ai  dit,  il  n'y  a  (ju^in  motaent  ,'des' 
termes  abstraits,  qu'ils  n'indiquent  que  de  pures 
conceptions  de  l'esprit,  et  que  dans  c6  cas^  nous 
sommes  surs  de  ce  qu'ils  expriment,  parce  qu'ils  né 
eomprennefat  que  ce  que  nous  y  avons  mis.  Or,  tous 
les  termes  dont  on  se  sert  dans  les  nuiibématiques 
sont  précisément  de  ce  genre}  et  de|»lus,  la  quantité 
en  général^  dont  ils  ne  sont  que  des  expreissions  partie 
culières^éts^t,  par  sa  nature,  divisible  à  l'infini,  ileii 
résulte  une  infinité  de  rapports  possibles ,  parftii 
lesquels  il  s'en  trouve ,  et  même  des  classes  consi- 
,  que  les  nombres  ne  sauraient  exprimer , 
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c^oi<|ae  i  ci^i;^!  pwae  1^6  concevoir  asseft  aètleitieiit 
pour  ae  les  jumais  confondre  avec  ce  qui  n'e^  pas 
«m:  ;  telles  sasfi,  toutes  les  ei^èces  d'inoospmeiF 
«irâb^  et  d'imèfpÊBois^,,  Qsrtre  «jette  Variété  de 
ttipports  qui  Bijfip^ftient  k  la  quantité  considérée 
SMifdenieQt  comme  suscepiibie.A'augttentaiion  et 
de  idimiflutiop»  Tétendue  envisagée  ^ans  les  lignes  ^ 
dsokà  ies  suB&cés.  et  dansjes  so}ideS|  donne  encore 
lieu  à<ine  i«fiintétde  rapports  de  £gure  et  de  situa- 
tion,  qui. peuvent  être  i^ussî  <^açusi  et  déterminés 
avec  assez  de  .préciaioîb  pour^.  quW  ne.  puisse  pas 
le^,  oou£ondn&  les  '  una  avee  les.  autres^  On  m  trouve 
rien*  cfi^  P^^^^^  dana^tous  Ito  autres  objets  du  nrison* 
ueméM  abusait. r A  l^.ioéritfé,  il  yen  a  da«rèesqoels 
nous  pouvons  conce^in  différente  degrés  en  plus  ou 
eu  moins;  piais  comme. Us-, n'oi^t,  point  de  mesure 
prédaer^iL.eétâauposaiblâ  d'aasigner  leurs  Tçpports^ 
s^t  •enlijp  mx^r^fQ^^9S^i  d'aulves!^  d9}ett)dir}nième 
genre.    .  :/..]{••''    :  >. 

11.  me  sendile  ^  Messieui;^^  que  ^i  Gondillac  avait 
fitti  iréfiteiott  à  cet  t^.  différence  essentielle  centre  les 
■aCions^Ue  nous  nou^.fiûsons  de  la.  quantité  et  celles 
^e  noi^  pouvons  avoir  dû  tous  les  auttes*  objets, 
ûmfi  se  serait  pasi^orné,  dans  sa  Lo^que y ii donner 
pour.  uçiqUa  application  deJ^art  du>raîsc9nsementy  la 
solutimi  d'ujie^iiestion  d!aigèhreA>rt:  simple  ^^  qu'il 
u'aurait  pas  affirqié  avec  autant  de  confianae  qu'il  le 
iiit^  q|téV  équation,^  iprppûsitionj  jugement  y  mmt  au 
«îibnd  la.mâême  chose ^, et  que  par  coxiséiiueiit  o» 
«iraifonne  de  la  même  manière  '  dana  toutes  les 
f  aeiencçs.  »  La  preuve  que  cette  asaertÊoQ'est  Âjette 
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à  plus  d^  di4lci|b|és  91'il  âi^  l$aiagine^^<^wt  qu^ 
pour  Ja  promet*  il  es^ôc^ilfr  jàémontrw  ^a  tbéorîe  . 
des  feculté»  d^  fam^V  ^^.  ^suirMt  absahim^t  1^« 
même  marché  isl  le  loéme  procédé  qu'Hja  autvi^ 
p«iir  réflotidr^la  qaaatîOD  <f a^èbre;  i^is  ai^  K<)u  que 
p^ruMiane  i)è,paiat  smag^  i  kiicofitest^r la  justesse 
à$  son  néâuItJit  dam  çalte-ci,. j6  m^  camaa^  pas  un 
nétaphytioieii.  qui  ^dm^ttie.  a;w$  rfiMricUoQ  aop  aç^ 
ly ^é  et  sa  concUisipn  dsipa  Tautre.  «Où  ûoname. jr^timce^ 
^  exactes^  dit^  Cet  écriyaui ,  q&Hes  où  Ton  d^igoiUre 
«  ri§pur4u*m€Qt»  Pfii^qaQî4Q>>c.toei^  le&j^cienças 
•  ne  sontr^tt-pas  e^aclm?  4t*  9k  Tw  n'y  déodiitFe 
ft  pfts  rig€Ureii«^oieiif ,  ccfimieiit  y.dénoMMM^'KJV? 
«  Saitron'bîea  ce  qu'on  veut  dire^  poupsuitriVt;  quaail 
«  oa'wppMd  das.déoifMisfratUmB  qui,  à  lafrigiiçur, 
ft  oe  sont  pas  des  démoq^ratioDa  ?  etc.  9  y<ius  «lies 
«otr ,  Weasiçuis ,  ce  qur^on^p^itt  i^pondra  à  cea  ques* 
tiens,  et  si  d^àutres  pUUosôplies  oat  toirt  d'IétaWii 
une  distio^ion  e^tre  Iqs  nvsolUBeiiiwts  démonstra^ 
li&  et  ceux  qu'ils  nomment  probables. .  Je.  rcrojsi , 
quant  à  moi ,  cette  ^is^çtion  fondée  sur  la  naitpre 
même  des  choses;  vous  jàgfireL  si.  Je  me  tr<|i|ipé. 
.  Comm^i^us  <p^  observer  que  ce  que  nqn^  «ge- 
lons vérité  et  certitude  n^est  .pas  toi^ours  fondé  sur  la 
démonstration  *,  et  peut  y  «u  contraire,  être  la.plupart 
du^mps  le  résultat  de  Pévidence,  pourvu  qq-eUe 
È^  complète  et  absolue.  Goodillaca  rais^  de  dire: 
a  Une  démpnstnitiQ^  ii'est*pa&  ^ne  démon^ration , 
m  00  elle  eu  est  une  rigoureusement;  »  car ,  tomme 
je  l'ai  ditmoi*méme  tout  àrbeare',  un  raisonnement 
qui  mérite  ce  nom  ne  saurait  jamais  être  susceptible- 
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nide-pliisiii  iieïiioiiis  r^tïândoti  l^k'(£âé  fdi^ 

il  porte  avec  lui  toute  tAévîdeace^iaè'ûoui}  it^q^me^ 

'  tapdïlê^'cle  recerroîr*  Mate  FéiMence^sl  susceptible 
de  loud*  Iè6  degrés ,  depuis  le.plos  faible  jusqu'à  celui 
tpà  ne  laiise<pas  place  au 'moindre  donte.  Il  faut  donc 
distÎB^er  efitre  Févièenoe  fogodée  sur  dq»  raisonne** 

'  mente;  démonstratif.,. et  Tévid^ée  fohdée  sur  des 
raisôfttfements  probables,  et  ne  pas  qonibndre  le  sens 
populaire  de  ce  dernier  tnot  afvec  Pa^éeption  qu'il  a 
dans  )e  langage  'phitoïopfaiqùe:  Dài^'le  sens  popu^ 
iairè  V'^  qui  est  certain  >est  plus  que  probtdrie  >  et  ce 
ttui  n'est  qiie  prôkibie' n'est  pas  certain;  mais  en 
'pbilotopfaft»-,  on'{Ei|tpêtte'évidiehee'|nt)baMe^fai  cetti» 
iiidé;métnie  ^i  est 'fbndée  i\xT'\àxm  autre  preuve 
qu'uife  déînoBStratiôti'.' Ainsi ,  je  suis  aussi  certain  de 
Texistencè  de  la  viHe  de  Rome  que  je  puis  Têtre  d^iu-^ 
cune  proposition  dé  géométrie;  mais  dans  fe  sens 
pfailosfôptiique  je' n'en  ai  qif  une  é^dence  probable  i 
ce  qu^  serait  absurde  d«' dire, 'en  prenan'f  le  mot 
probable  dans  le  *^sens  populaire.  Tôm  degré  d'évi- 
dence* aperçu  produit  un  degré  proportionnel  dis 
croyance;  celle-ci  est  "mêlée  de^plus  ou  moins  d'in* 
certitude ,  jusqu'à  ce  qu'oh  arrive.au  plus  haut  degré 
d'évidi^Ce,  xià  tout  doute  s'évanouit  et  fait  place  â 
bette  croyance  ferme  et  inébranlable  que  Vop  nomme 
certitude.  Mais  l'évidence  ne  d^ère  pas  seuleibenr 
dans  fespèce ,  de  la  diémonstratioti  ;  elle  petit>  éStë^ 
même  se  partager  en  plusieurs  espèces  dont  j'inttique- 
rai  ici  les  principales^  suivant  les  différentes  sources, 
dont  j'ai  parlé  dans  la  séance  précédente*^  et  q^ii; 
consklérées  chacdne  a  part ,  peuvent  fournir ,  en 
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d^  celiffir  qui)  i^^ltfiiwtflllttf^  leurs  •  comliiimstfiii» 

PCH4S  tîii(Hi8(}oule«  le$ieQinr)aiwiQC€«  que  tiaiis.livôm 
c^  ^«^  liiçijllléii:  çt.  dis  if  ur  çmpl^^  ^tc.;r«tt^8«iiijmd 
b^Kky  cfiUe^e  4A'^re€i|MHM  qui«apii&^feii  ^eonnâtre 
k&ob)e^%au4nettqiaeM)ii|$>,  kKtrs-vâpportsif^leQrBBfttar 
lités,  eto.;  Inpis^métueiU^ .  ceUe^.cb  tétuoigntg^  .$uV 
laqiu^lle  fint  {^ndktout^Q^  <\x%e  ùtm^s'd»iii»i^u  /ait 
d^stpire.9  <fe  critique  y  ^'antiquité^  eK^;;,^tia<nèp«h 
ttient^,T}^yii4moe  rd!ip49filio^'  qui  y  vidé»,  à^  mnivs» 
espèce^,  ^'éivdfpce^.  4M>W.  peut.#iipeî  idéC9U.vi9k-^W« 

}oi9;ti6.}^li^tPiV9  ks  e£fels.qu[€d|led.OQ]t^{]|PQQdp4u4aj9) 
)^,.&iè.p)i9^.pcéçéf|ents ,  ;W  .cpuk>  qM'^iuW  ftfuiiiatr: 
jt^n4r^,d4ns  las  cÂècles^à  >^r.  ,Jfi  n^  fei3«qtfii!4iji%)»w 

pteiu^pluaid^  détaM  d^nfila  d^iwèr^4^9<»p^Ceiq||Q  jVui 
voulu  vousTaireentendi^jCi^Ma^^eunsiCi'^  qu^lti 
plu6  .grande  par^î^.,  ou  pouri&ieus  dire  la  progqu^ 
totalité;  de  ç^s  .^onnaii^a^ces»  n'est  point  fondée 
sur  des  raisonnement?  démotistratife^  qupiqué  leis: 
certitud^toi^  leur  vérité  soiqpt  savent  d'«in^  évi7 
dence  ÎDConUstable  ;  «t  que  par  .consèqu^t  c'a§t 
une  errfeuj:  de.croiiipe.iiue.laiG^l^me.ou.leSiipi^^ 
dea  démpnatrations  mâtbénuitiques  pui|sent  4*s4>pUr 
quer  avec  succès  à  tojus  leà  objc^  ^e^tios  rech^rdies^ 
puisqu'au  Q>ntr9fre  il  'n'y  en  a  presque  point  avfi^r 
quels  les  démonstrations  de  cegeare  soient  applica- 
bles, ou.quedu  moim  il  n!exîste  hors  d$s  matb^% 
tiques  aucune^science  qui  pui^e  reposeï'  sut  une  te||# 
base*  Remarquez  9  en  effet ,  que-  ces  démenstr^tipu^  * 
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soiPifBtot  uap»li^  d'autautplusqiie  r^ftter  daM^rimp* 
tiou  serait  (pieiqiusfois  eo  prendre  un  très  décisif.  Cette 
réflelion  «tiouB  (conduit  à  ^rier  de  ia  ihéorcede  la 
probabililé;  ^e^'.fort  difficile  et  encore  maUieirreii- 
sèment  fort  peu  éclairci.  'On*ne.pem:a]^e  guère  se 
flatter  «de  l'approfondir  ^uand  on  n'est  pas  très  faipai* 
lioriaé^nr^  4ek.oimibwiM8ons  de  la  scîcxice  :dtm<pïmi-^ 
titéset  de  la  J^i^gt^  <I^  ^^i  <M  propre..  Essayojas  tou* 
tefoîs  de  ncM^  «n  Spire  v ne  notion  aussi  exacte  qu'il 
âoitpo||)biederacquérir  j[>af  I^seules  considérations 
qée  nous  ponrons  emploijnsr  ici.  Ce  queTon  appelle 
eèlknnanémefiti[a  théorie^  la ^irobabiltté  renferme 
deux  pai^tiesbien  distiâcées;  sa^if  ^  dUine  part,  la 
iwhercbeet^évakiattoii  des  données  ;  et  de  l'autre, 
t»  ciftcal  tm  les  ccwbinaîsoné  daces  médiéa  don  nées. 
Or^  le  succès  dans  ia  retihendug  et  dans  l'évaluation 
des  domiéeë  y  s^il  siagilç^  Bar-  ex^nple ,  '  de,  la  probabi- 
iUi  d'un  récit  j  déposa  de  Ja  connaissa^oe  de&  dr* 
conslavces  particulières  ^Uctet^ps ,  aux  perajE)nnages, 
aux  émvains  qui  en  ont/parlé;  étude  qui  appartient 
proprement  à  l 'histoire.fi'il  s'agit  de  XzprobabilUé  dun 
phénomène.natûrel y  cette  redierclfle  conâste  dans  la 
reconnaissance  des  phénomènes  a^tèrietirs  et  de  leur 
Kaisou;  elle  ^  &p{iartient  à  la^ysiqtie.  S'il  est  ques- 
tion de  pifévoir  les  résuka$9^'une  in^uiion  sociale  ^ 
OÊf  des  déïibémlions  d*une  assemblée  politique  ^ 
alors  les  données  seront  les  institutions  antérieures  ^ 
la  connaissance  des  pas^ns^de  l'éducation^  des 
viiès^et  «lt%  caractères  9  «sinon  de^chaque  membre  de 
e^te asaembléey  au  moins  4e;la.  plus^tgr^ande  partie 
de  ceux  qui  la  compostent  :  ainv  ^œ  sujet  appartient 
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il  la  science  de  la  morale  et  de  la;  politfqtibi£iifi4t., 
lorsqu'il  ne  s'aurait  que  de-prévoîr-le»chflnoei.dtt 
jeu  de  croix  ou  pile  ^.les  données  sieniént  la  consliHic- 
tion  de  la  piéee ,  le  mode' de:  lièsfBtftnce  do  milieu 
dans  lequel*  ette  se' meut,  (celui idesKîorp&fiCQssIredes^ 
quets  die  *peut  heurter  ^  les  làouvements  propre»  au 
bras  qui  la  lance  ^  qui  lui  sont  plus  ou  pAwvs  fitcilef 
6u'  fannliers  :  ces  données  d^endraient  'encqre-de 
kl 'physique  des  corps  animés  lit  ijaSmimési^oiia'pou» 
Tons  donc  côncjkire '  de  là  que  quant)  à-  hr  rëchecchb 
dés'doiinées  et  à  la  détenhinâtîon  de.iesiâ-  vfeipiârtiLncâ» 
la  théorie  de  la  probabilité  peut;  s'appliqùel*  à  Ut  plu*^ 
part  àei  sciefacea^'SuûTanl  fa  naturéde  ia  qQeatidn<|u'«in 
tràfite,  et  que'^  sons  ce  rajiport  ^*mk  ne  peut  pas; dtr^ 
^^elle  soit  une  «science  particulière*  Quaiut  à}ia<Him? 
binaison-de  ces  mêmes  doiïAéésv  une  foiseqael'au  eét 
parvenue  les  déterno^neràireeÀaGtitude,  il.estreUit 
que  lors4!fu'on  y  applique  le  calcul,  4a; aéîe^e; de  la 
probabilité  n'est  (Jusque  celle  del'analgrse^maUiémil^ 
tique  ou  du  Calcul  iiii>-méine;>  ,Vjqusi  yo^zr  ^onc.  qàe 
sous  ce  dernier  rsipport)  celui  delà  combinsaisob  des 
données,  la  théorie  de': ta  probabilité  n'est  pas >^lui 
une  science:  dîstiitote  et  particolî^^t  qu^l^pie  rest 
sous  cdtii  de  'leur  recherche  etdé  lettre éyaulaltom 
>:'  AuTtste^  iln^estpafrtoufourspbsQîUe^tàtbpattQDÙg 
près,  d'appliquer 'le  cdloul  à  ce  genve  dè/queatîdtts 
qui  nésohtsusceptible8(qùe(d'iinesolution  probable^ 
c^'est-à^dire  plufi  pu  moinsiodélermi^ée^  ^^j^  cepeii- 
dant  TOUS  ^pouvez  entreroir  pourquoi,  oe  sont  des 
mathématiciens  <{ui  les^premiers  ont :&it  uns.  espèce 
de  science  de  la  probabilîlé;t  c'est  quCi  l'iaetniiiient 


I 


S84  KVowQun. 

adiniiâUe  âôixt  ikf  disposait  ieur  ^àyànt  pertais^  de 
tniiter  «aicee'ti  succès:  pUisieofs  qtiestiotti  .idei-«et 
ordre»  anx^teK»  il  s'appH^ualt  natureUemeut»  tiU 
ooï  pu  pôrten  assez  loin  un!geiire.de  «péculatioiis  que 
k»  autres  isairauits  étaisiil'forcéa.d'almidoiuier'afisez 
profDptemaBft^&iite  da  moyeas  suffiaaots  poor  y 
pôrtar  ifûelque  préoiaîo».  Vous,  pouve»  ^oir  encore 
poiirqnei  ces  màtiwttiÉthémfitîâeBS  ae  sonU  daboffd 
et  p|«sqùeufi^uelbeiit(>cciipé8.dde  questions  dontlei 
doaoéèa  sont  très  simples;!  telles  <jpie  les  ohaacas 
des  jeux  de  hnÉani  i et  des t loteries j  oa.les  e£Eets  de 
Viittèfêi  de:  Ifargeni^  pkoé  :  cVst.  que  dana  ces  a(Mrtes 
de  problèines'lè'dioix'etTéaraltialion  des  données 
présentent  assez  peu  de  difiBcultés^  et  que  la  pim^ 
acK»  de  leurs  mésthodèS! aS^  applique  arec  autant 
de  succès  que  d^utililé;  Mais^^  .d*un  aiitre''CÛté9  les 
efibrts  dés  phis.  kabiles-iil- entre  eux»  qsàntd  ib  oa\ 
voulu  appliquer- lei  niéme^.'tnojEens  à  des  Sigels 
dent  :les  donnJée»  étstient  nondH'eases^  fines  îet  eof»^ 
piiquéesV  D^ont  ^[uère/praduifc^iiiie.des  tours  d^  i^ûs 
où  des  jeùk: d'esprit  *?  plu^Hls  uni  Toulti  enivre 
les xoasémomdsë duflettt'noiiffore  de. doecnées-j^u'âls 
anweBlAii  saisir^c^pkis  îb;  se  Mat»ëloigiités  du  résultat 
véritable»  auquel ils.seraient  knriyés  peutièt^d  Ws 
phn  impèrtanteadci  oest^^aiiLéesine^liiur  MaiQiili|Mi5 
échappé;  AiasI  r^5a  vn  iek  cdkuÛteavsha^Uè!},  p^rèf 
leit^Qs  savaittes  eonibiiiaisoBs'^^neposer  lesibritoes 
da<fertÉ(in  LeS'  plus  défactuénsesv  piarce  qu^its  :«Jar 
▼akai  pastenu  conple  de  beaucoup  de^ciroonstances 
inhétenles  à  <la  :  nature  des  rfaœicnes  et  diea  choses  • 
neiS^occupaht  qnef  du  noB&re  des  unes  et  des  autres. 
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Uq  hoimne.  également  célèt^re  ppir  6^  raines  co^i^fiif^ 
sances  et  par  sa  haute  capacité ,  Condqcpetj  gjiiyid 
il  a  ▼pulu  «ippliqûer^lç;  Cflçul  .des  prpbal^itj^ j^iix 
décisions  des  assemblées  déUbérant^^.et  spécialf^t 
nienl  aiu  jugççnents  d^  jribpiULiix,  op  i|i*a  c^é  rien 
statper.  $ar  d^  institution^  ré^)(€H»ji  et  s*e«t  hoxnA 
à  jraiwnner  a^ur  de  .'simples  bypotbà^^»  .QUiA.  ,étt 
9G(vyent  conduit  k  proposer  des  ezpédifints^^li^f^bfi 
mçnt  imprat^jC^bli^  Ajqutoiis  .que  cet  écriygiti  ilAVi^ 
un.  ouTrage  ^u'îl  cppoipo^a  à^laveilla^  d'u^ç,:inqi% 
funeste  t  s'ei^prvncj  ^.ç  ce  s^uj/et  '  avçç  ^URl^)  çandeup^ 
qjui  rhoijoçe.,  <!  Çelttç^pplipat^  ^  ^  ditril ,  en,  pwiaiiV 

en  él^né^4  4?  .cdle'4^:  çalfiu|  aiçt  probflbilitéaM 
«  oefte  .i^pl|(^ti9^^  niialgré  ^*  ^ff^Mtb  b^r^MX.  .4« 
«quelque^,  géomètres,  n'ef]i. est  encore^  pour  ain^i 
«  ^nre^  9V^'À^^pi*?<>^^n  éléitients^  etellQ^doiL^livrip; 
«  9UX  génmtiops  si|j.Y4n,tes  i4W^  spvrce  de  lumière 
«vraiment  ia^p^isftb^  ».    .  ' }-     -  ;     i- 

Le  but  des  réflexipns  que  je  vqu^  présieuQte  sur  nfi 
sujet  t  Mçssieurs^  n'est  pis»^ns  doute  4'^|ou£^  de  H 
nobles  .^ypérances  :  elles  aurpnt  elles-mêmes,  d'au tmjiil 
'  plus  de  probabilité  que  roja  saura  mieux  distiqguei; 
fe»  q.uesUons  qi^i  sont  yérltabi/snient  du  .resiK>rt  dft 
cette  sàçncf.  Ce  que.^e  yeux  donc  voiis  faire  rem^r-, 
quer  ici ,  c'est  i9  qv}e  la  science  de  Ja  probabilité  esjt 
di^reMe  de  la  théorij^  prppçepiept  dite  ou  d^  l'iip-t 
pUcatiqn  4i&  çe^^^c(|lçe;  a-  jfu'ily  a  un  tr^gran^ 
nombre  de  8^j^o^i[}e,problàmes  dont,  il  ipaitipulh 
à-Cût^  ^gôgsibja.d^,. calculer  les  doivié«s,  qunA 
m  po^r^it  les,  ?^ci|eil|if  toutes  sant  eà*  iaisfl^n 
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Assrt'rf nient  lés  degrés'lié  la  capacité^  et  dé'IST'pi'o- 
biié  déâiiohirmei^^  ceux  ^è  réïiërgië  etdè  h  ptilli^éancé 
de.  iearè  ^pSssibns^  delèut^'^prévéhtions  et' dé  leurs 
ll^bitbité!^  n^  saurâlëÂl  être  appréciés  et 'évalués  eh 
Hbtobr^;  îh^  est  Ué  hiéme  dU!  degré' tl'infltlèiïce  dé 
cl$kai^<'i'«fèlitutions^  où  de  {iéMainé^tohctiôhs,  du 
dëgWe  d^ite^oï-tàrtc^-dè  -cet^tâîiiè  i*taBKsfeéïhë«sV  de 
^ffîttulfé*^^  c^rtàinek'décoitvertes/Vriklilité  de^qu^- 


le  dif^iîlt^tffchértibleJj  on  6behîhè!héani!holïis,  tel  l'on* 
,  parvient  tjiiel^ttefoisjtisqu a  un  certain  point*4*en 
àlH^^Aii W  les  litiittes  ;  ^  prenant  pour  éléments  le 
tiûfiihté^U  fréquence  «'Mèridu^  dc^l^t  effets; 
Éïtà W^buveht^ûislsi 'il  arrive,  disrns  ce  càs^  quéToti  est 
obligé  de  sommer  et  de  nombrét'^hseftible  cc^nVmé  des 
ternes  dtfrfftifènfèfot'  semblable^'  ùtîé  ditiltittidé  de 
èboseà  t1^êà'flivè^ses;  en'i9ortëqii*ayànt''6bféhti'  patr  ce 
*afeyeHtirip*<émief  résulta*,  déjà  entacbie  de  quelques' 
inexaetiltidésV'ét'lë  'prenMit  à  stfb  tour pcrdr^éféinent 
de  bûfitveiléé'  combiakisûVis,'  ^lùs  on  avatibe^dahs 
cëlté  tôÛTè  ■  '  ef  'pFug  bti*  s^élb^pe  de  coÀdttfieWS  vé'ri-? 
fables^Aù  rèstevil  fàilt'biett  (aire  attèutiipn  Â  fa,  na- 
ttif^  deè  rê^uljrdts  (^étKfiiié  le  éalcui  dêl  [^robkbilîtés:^ 
quels  qtre  ^^ititt  te  incité  et  'k'Hàcdè^kikt  ^ëàijjiièïu^ 
(^ l^àpiplique ,'  w 'rësirftat  est  tfiibnfe^érité'  hèteëSsaire , 
pQîsquIt  iS6t  toiathématiquë';  mai^*  dan^  auadU  dàs  i^ 
«e^  peut  déterminer^  que  tel  ofir  tefélrètféihetie'arrf- 


SIXIJ-HE    LEÇOIf.  337 

Tera,  ou  n'arrivera  pas  :  tout  ce  qu'il  exprime ,  c'est 
que  la  probabilité  que  révènement  aura  lieu ,  a  tel  ou 
tel  ra[^ort  avec  la  probabilité  qu'il  n'aura  pas  lieu , 
(en  admetta^kt  les  suppositions  sur  lesquelles  le  calcul 
est  fondé). 

Je  conclus  de  ceci  c^ue  toutes  le^sciences  ont  une 
partie  positive  et  une  partie  conjecturïde  :  dans 
toutes  y  la  partie  positive  consiste  à  reconnaître 
les  effets  qui  suivent  toujours  et  nécessairement  de 
certaines  causes,  et  les  causes  qui  produisent  toU'- 
jours  et  nécessairement  certains  effets  ;  dans  toutes 
aussi,  la  partie  conjecturale  consiste,  en  partant  de 
la  réunion  d'un  certain  nombre  de  causes  données,  à 
déterminer  le  degré  de  vraisemblance  des  effets 
qui  doivent  s'en  suivre  ;  et  en  partant  de  la  réunion 
d'un  certain  nombre  d'effets  connus,  à  déterminer 
le  degré  de  vraisemblance  des  causes  qui  ont  pu  les 
produire.  Dans  ces  deux  parties ,  lorsque  les  choses 
que  l'on  compare  ne  sont  pas  de  nature  à  comporter 
l'application  des  nombres  et  des  signes  qui  les  repré- 
sentent ,  nous  ne  pouvons  employer  que  les  instru* 
ments  ordinaires  du  raisonnement,  c'est-à-dire  nos 
langues  vulgaires ,  leurs  formes ,  leurs  mots ,  et  enfin 
les  moyens  d'analyse  qu'elles  nous  offrent.  Dans  ces 
deux  parties  également ,  quand  les  choses  comparées 
sont  susceptibles  par  la  netteté,  la  constance  et 
la  précision  de  leurs  subdivisions,  de  s'adapter  à 
celles  des  noms  de  nombres  et  de  chiffres,  alors  nous 
pouvons  employer  avec  un  grand  avantage,  au  lieu 
des  instruments  ordinaires  du  raisonnement,  ceux 
qui  sont  propres  à  la  science  des  quantités,  c'est- 
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à-dire  l'analyse  mathématique ,  ses  formules  et  ses 
signes;  c'est  là  ce  qui  coustituei  pour  la  partie  con- 
jecturale, le  calcul  des  probabilités*  Il  est  don^  utile 
de  le  distinguer  de  la  science  de  la   probabilité; 
car  celle-ci  est  d'usage  dans  tous  les  cas  où  il  s  agit 
de  déterminer  uAe  vraisemblance  quelconque:  elle 
est  proprement  la  partie  conjecturale  de  toutes  les 
autres  sciences ,  au  lieu  que  le  calcul  ue  peut  aroir 
d'application  qu'aux  espèces  particulières  de  vrai* 
semblance  où  les  nombres  peuvent  entrer  de  quelque 
manière  que  ce  soit.  Il  n'est  qu'un  instrument  que 
malheureusement  la  science  de  la  probabilité  ne 
peut  pas  toujpurs  employer  :  ce  qui  la  caractérise 
essentiellement,  c'est  le  talent  et  la  sagacité  néces- 
saires pour  racoaaaitre  les  données ,  les  choisir,  presr 
sentir  leurs  degrés  d'importance ,  les  disposer  dans 
l'ordre  convenable;  talent  auquel  il  est  assez  difficile 
d'indiquer  des  règles  propres  à  le  diriger  avec  sûreté , 
parce  qu'il  est  souvent  dans  ta  nécessité  de  se  con- 
•duire  d'après  une  multitude  de^jugements  rapides  et 
inaperçus.  Au  contraire  le  calcul  des  probabilité , 
proprement  dit ,  ne  consiste  qu'à  suivre  exacte^ient 
les   règles   générales   de   l'analyse   mathématique, 
dans  les  cas  où  elle  peut  être  appliquée;  mais  ou  ne 
saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  de  bien  distin- 
guer les  questions  où  cette  applicatioa  est  possible, 
de  celles  où  elle  ne  l'est  pas ,  puisque  faute  de  £siire 
cette  distinction ,  des  hommes,  très  habiles  et  très 
,  savants  peuvent  être  conduits  à  des  résultats  com- 
plètement £giiix ,  et  tomber  dans  les  plus  étranges 
iUusious.  Je  me  bornerai  à  ce  petit  nombre  d'ob- 


servations  :  on  trouvera  peut-être  que  c^est  porter 
bien  peu  de  lumière  directe  sur  uû  aujet  d'autaat 
plus  important  et  d'autant  plus  étendu  que  mal-^ 
heureusement  il  y  a  un  nombre  ioâni  de«  ques* 
tious  sqr  lesquelles  nous  sommes  souvent  loin  de 
pouvoir  arriver  à  la  èertitude.  Mais  si  vous  trouve%« 
Messieurs,  dans  ce  que  je  viens  de  vous  dire  sur 
cette  intéressante  partie  de  la  logique ,  quelques 
notions  justes  et  qui  ne  se  rencontrent  dans  presque 
aucun  des  traités  publies  sur  cette  science ,  je  puis 
croire  que  ces  considérations  ne  seront  pas  tout-à-fait 
sans  utilité  :  ceux  qui  voudraient  «pprofondirda van- 
tée ce  sujet  trùiiveronl  d'ut^es  renseignemens  et 
des  applications  également  curieuses  Ht  intéressantes, 
dans  le  discours  préliminaire  d^  YEsmi  sur.  fap- 
plication  de  Vanalj'se  à  Iq  probabilit4  de$  décisions 
rendues  à  la  pluralité  des  voix  y  en  un  volume  in-4% 
publié    en    1785,   par'  Condor  cet  ;  dans   les  Élé- 
ments  du  calcul  des  probabilités  et  de  son  appli^ 
cation  aux  jeux  de  hasard  ^  à  la  loterie^  et  aux  juge* 
ments'des  hommes ^'on^r^e  du  même  écrivain,  qui 
n*a  paru  qu'en  ij^B  ;  et  dans  une  leçon  de  M.  de  La- 
place  sur  la  probabilité ,  insérée  au  tome  G'  du  pe- 
cueil  des  Écoles  normales ,  et  réimprimée  d'une  ma* 
nière  plus  correcte  dans  Taimanach  publié  par  le  bu- 
reau des  longitudes  pour  Tannée  dernière  (1812)  (i). 
J'ai  dit  dans  te  début  de  ces  leçons  sur  la  Logique  t 
que  ce  mot,  dans  son  acception  la  plus  générale, 
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désigne  l'art  de  conduire  notre  esprit  dans  la  re- 
cherche  des  vérités  qu'on  ne  connaît  pas  encore,  et 
dans  l'invention  des  moyens  propres  à  manifester 
aux  autres  celles  que  l'on  connaît  déjà.  On  nommait 
anciennement  cette  partie  de  là  philosophie  /  ^rt  de 
raisonrur:  les  savants  écrivains  de  Port  Royal  ont  inti- 
tulé le  traité  qu'ils  ont  publié  sur  cette  matière  l  Art 
de  penser.  Hobbes  a  comparé  le  procède  de  lespnt 
dans  le  raisonnement  à  celui  qfi'il  suit  dans  la  com- 
binaison des  nombres,  et  U  a  donné  à  son  traite  de 
Logique ,  le  titre  de  U)gîca  seu  computatio.  CondiUac 
a  composé  sur  le  même  sujet  trois  ouvragés  diffé- 
rents: /'^rt  de  raisonner,  l'Art  dépenser,  qui  corn- 
posent  Us  tomes  troisième  el  quatrième  de  son  Cours 
S'^to^.,  etla  ik^gi^e^.  dans  laquelle  il  parait  avoirspe- 

cialemeatadoptéridéefondamentaledeflobb^.llme 
semble,  Messieurs,  que  la  définition  que  j  a.  donn^ 
comprend  toutes  les  vues  essentielles  de  ces  dif- 
férents- auteurs,    qu'elle  marque  le  véritable  but 
na'ils  ont  envisagé  dans  le«,s  écrits,  et  l'utilité  réelle 
qu'iU  se  sont  proposé  de  leur  donner.  Je  vous  ai  fait 
voir  que  l'ancienne  Logique  qui  e#igne  l  art  du  rai- 
sonnement, proprement  dit,  contient,  à  la  venté, 
beaucoup   d'observations  de  détail    curieuses  ou 
utiles;  mais  qu'elle  est  incomplète  et  impuissante 
pour  conduire  au  véritable  but  qui  est  la  recherche 
et  la  preuve  de  la  vérité,  parce  qu'elle  n enseigne 
qu'à  tirer  des  conclusions  légitimes  d'un  raisonne- 
ment dont  les  prémisses  sont  connues;  or,  comme 
vous  l'avez  vu  ,  ce  n'est  pas  là  proprement  1  état  de 
la  question ,  parce  que  toute  la  force  du  raisonne- 
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ment  consistant  dans  les  prémisses ,  il  n'y  a  presque 
jamais  de  difBculté  à  en  tirer  la  conclusion  réelle , 
quand  elles  en  donnent  une.  L'objet  prindpal  qu'on 
devait  se  proposer,  c'était  l'invention  même  des 
prémisses;  et  voilà  ce  que  l'on  a  mieux  aperçu 
depuis  Bacon.  Ce  nouveau  point  de  vue  de  la 
question  fait  foute  la  différence  entre  l'ancienne 
Logique  et  celle  que  les  plus  illustres  d'entre  les 
philosophes  de  nos  temps  modernes  ont  essayé  de 
lui  substituer.  Ont-ils  véritablement  réussi  dans  ce 
dessein?  Nous  ont-ils  donné  une  méthode  générale 
de  découvrir  la  vérité  quand  çn  ne  la  connaît  pas , 
ou  de  l'enseigner  et  de  la  prouver  quand  on  la 
connaît?  Non,  Messieurs,  ils  ne  l'ont  pas  fait  en- 
core; mais  ils  sont  entrés  dans  une  meilleure  route, 
et  ils  y  ont  fait  des  pas  importants  :  ils  ont  distingué, 
dans  cette  partie ,  ce  qu'on  peut  appeler  la  science 
logique  de  ce  qui  mérite  plus  particulièrement  le 
nom  d'ar/.  Cette  science  esf  une  partie  de  la  philo- 
sophie de  l'esprit  humain,  c'est-à-dire  des  recherches 
qui  ont  pour  objet  la  connaissance  des  facultés  intel- 
lectuelles de  l'homme.  Cette  philosophije  a  fait  des 
progrès  réels  depuis  environ  un  siècle  et  demi  ;  mais 
comme  j'ai  eu  occasion  de  le  remarquer,  elle  n'est 
pas  encore  parvenue  à  ce  degré  de  certitude  dans  ses 
résultats  et  de  sûreté  dans  ses  déductions,  qui  con- 
stitue une  science  proprement  dite;  elle  approche 
pourtant  insensiblement  de  ce  terme  si  désirable. 
Déjà  elle  n'est  plus  divisée  en  sectes  aveuglé- 
ment attachées  aux  opinions  de  certains  hommes  ; 
les  nations  éclairées  de  l'Europe  ne  sqnt  même  pas 
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aussi  loin  de  se  rapprocher  sur  les  points  les  pins 
importants  qu'on  semble  se  le  persuadef  ;  il  serait 
assez  difficile  de  dire  en  quoi  consistent  précisément 
les  différences  qui  les  séparent..  Descartes ,  Newton , 
Leibiiitz  «e  partagèrent  autrefois  presque  exclusi- 
vement les  trois  grands  peuples  civilisés  de  l'£n* 
rope^  et  Tinfluenoe  de  ces  hommes  de  génie  s'est 
lohg^tempB  soutenue  dans  les  contrées  dotit  ils  firent 
ià  gloire  ;  mais  aujourd'hui  tous  ie^  bons  esprits ,  en 
France^  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  semblent 
ti  être  plus  animés  que  par  une  seule  passion ,  celle 
de  la  vériié,  derant  l;iquelle  l'esprit  de  secte  ne  peut 
paraître  qu'absurde  et  ridicule.  Ain&i,  le  temps  a  tari , 
ea  grande  partie,  cette  source  féconde  çl'erreui*s,  il  a 
fait  justice  de  ces  idola^heaûri  qui ,  dans  le  siècle  de 
Bacon,  opposaient  encore  de  si  puissants  obstacles 
aux  progrès  de  la  raison.  A  mesure  que  les  facultés 
de  l'entendement  semnt  mieux  connues ,  ie  mode  de 
leur  action  le  sera  aussi  davantage,  et  les  Hmires 
qtti  leur  sont  assignées  par  la  nature  seront  mieux 
déterminées.  Les  caractères  de  Kévidence ,  propres  à 
chaque  genre  de  science,  finirent  par  ne  pouvoir 
plus  être  un  sujet  de  controverses  :  alors  on  s'accor- 
dera sur  un  certain  nombre  de  propositions  fonda- 
mentales qui  seront  réellement  des  vérités  premières, 
des  principes  Féconds  d'où  le  raisontiement ,  aidé  de 
TeâLpérience  et  de  l'observation ,  pourra  s'élever  pres- 
que indéfiniment  à  des  découvertes  de  plus  en  plus 
importantes,  à  des  vérités  du  plus  haut  intérêt  pour 
te  bonheur  des  sociétés  et  des  individus  qui  les  com- 
posent. Déjà,  Measieurs  ,  ce  travail  est  fait  en  grande 
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gartie  pour  plusieurs  branches  des  connaissances 
umaines,  et  Ton  commence  à  voir  avec  plus  de  net- 
teté ce  qui  reste  à  faire  pour  plusieurs  autres.  La 
science  logique  se  compose  aujourd'hui  des  obser- 
vations générales  que  je  vous  ai  présentées  sur  les 
principales  sources  de  l'évidence,  sur  le  jugement 
et  sur  le  raisonnement  ;  elle  nous  découvre  dans  les 
au  tr^  sciences  une  partie  positive  et  une  partie  con* 
jecturale  qui  {^rend  plus  spécialement  le  nom  de  pro- 
babilité; elle  nous  enseigne  à  déterminer  dans  chaque 
.science  des  principes  qui  sont,  pour  ainsi  dire ,  des 
résultats  directs  de  notre  manière  de  voir  et  de  con- 
cevoir les  choses;  et  ces  principes  déterminent  àleur 
tour  les  divers  procédés  que  Tesprit  doit  suivre  pour 
les  fécouder  et  les  faire  servir  à  de  nouvelles  connais» 
sances.  C^s  procédés  sont  des  parties  de  Tart  logique: 
quand  on  les  aura  suffisamment  observés,  comparés, 
combinés  entre  eux,  on  pourra  en  tirer  pai*  induction 
quelques  observations  générales  qui  seront  les  règles 
de  cet  art  jproprement  dit.  Je  n'ai  dune  traité  jusqu'ici. 
Messieurs ,  qpe  de  la  science  logique  ;  dan&les  leçons 
suivantes,  j'essaierai  de  vous  donner  au  moiiis  qtiel- 
ques  exemples  de  l'art  ou  de  l'application  de  cette 
science  à  des  questions  de  différents  genres. 
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Ce  n'est  pas,  comme  noufi  Favons  déjà  vu^  la  codk 
olusion  d'un  raisonnement  qui  est  difficile  à  trouver^ 
quand  tes  prémisses' sont  connui^s;  £sr  cetre  conclu- 
sion y  est  toujours  si  évidemment  renfermée ,  qu'il 
est  impossible  qu'un  esprit  même  très  ordinaire  ' 
ne  l'y  voie  pas  ;  et  lors  même  qu'il  n'y  a  que  deux  ou 
trois  raisonnements  à  faire  pour  arriver  de  pré- 
misses que  l'on  connaît  à  une  conclusion  qu'on  n'y 
aurait  pas  vue  d'abord,  il  ne  faut  ordinairement 
qu'un  peu  d'application  et  de  réfléxipâ  pour  tirer 
cette  conclusion.  Mais  la  vraie  difficulté  est  pres- 
que toujours  de  découvrir  les  prémisses  qui  doivent 
nous  conduire  à  une  conclusion  exacte  dans  les  ques- 
tions un  peu  compliquées  ;  et  c'est  alors  que  la  mé- 
thode d'induction  est  indispensable  ^r  c'est-à*cft^ , 
qu'alors  il  faut  s'appliquer  à  rassembler  le  plus  qu'il 
est  possible  de  faits  relatifs  à  la  question  proposée , 
les  ranger  avec  une  scrupuleuse  attention  dans  l'ordre 
suivant  leqtiel  ils  s'enchaînent  le  plus  naturellement, 
et  s'élever  ainsi  à  la  connaissance  des  véritables  pré- 
misses d'où  la  conclusion  sortira  nécessairement  et 
avec  la  plus  «grande  évidence.  Mais  ^encore  une  fois , 
Messieurs  y  ce  travail  n'est  presque  jamais  facile ,  et 
il  y  a  même  bien  des  cas  où  il  est  tout4-fait  impos- 
sible dans  l'état  présent  de  nos  connaissances.  Sou- 
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vent  il  est  arrivé  à  des  hommes  très  habiles  de  cc*oire 
qu'ils  connaissaient  les  véritables  prémisses  d*un  rai* 
sonnement ,  et  de  se  le  persuader  faussement.  Il  y  a 
pourtant  un  moyen  assez  infaillMe  de  s'apercevoir 
qu'on  a  été  dans  l'erreur  en  faisant  cette  supposition; 
car  la  conclusion  à  laquelle  on  arrive  n'a  point  la 
iMtteté  et  l'évidence  qui  entraînent  la  conviction  ; 
et  toutes  les  fois  que  ce  caractère  si  sensible  ne  se 
montre  pas,  on  peut  être  persuadé  qu'on  a  négligé 
quelques  conditions  essentielles  pour  bien  déter- 
miner les  prémisses.  Nous  trouverons  un  exemple , 
ce  me  semble ,  assez  frappant  de  cette  vérité,  et  très 
'  propre  à  la  mettre  dans  tout  son  jour ,  si  nous  exa- 
minons avec  smn  ce  qui  a  été  dit  de  plus  remar- 
quable smr  oncquestion  de  morale  et  de  poUtique 
fort  importante,  laquelle  me  parait  n'avoir  été  com- 
plètement réaohae  que  dans  ces  derniers  temps ,  quoi* 
qu'ette  ait  occupé  les  esprits  les  plus  distingués  chez 
les  attciens  et  chez  les  modernes  ;  je  veux  dire  cette 
qui  a  pour  objet  de^déterminer  si  le  luxe  est  réelle* 
ment  et  toujours  un  mal,  ou  si  véritablement  il  a 
dans  certaines  circonstances  plus  davantages  que 
d'inconvénients. 

Tous  les  moralistes  anciens  se  sont  dtfebrés  contre 
le  luxe  et  l'ont  regardé  comme  le  fléau-  des  mœurs , 
et  par  conséquent  co||ime  un  signe  et  une  cause  in- 
faillible de  la  décadence  et  de  la  ruine  plus  ou  moins 
prochaine  des  États  où  il  s'introduit.  Ils  ont.  fondé 
cette  assertion  sur  l'observation  constante  des  faits  : 
ils  ont  vu  que  la  mollesse  et  l'égoïsme  avaient  été 
les  vices  dominants  chez  les  peuples  les  plus  célè- 
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bres,  à  i'^oc^ue  de  leur  chute,  ou  île  leur  asser- 
visseote&t,  et  ils  ont  toujours  regardé  ces  vices 
comne  le  produit  immédiat  et  nécessaire  des  pro* 
grès  du  luxe  y  d'où  ils  out  conclu  que  le  luxe  es^ 
toujours  et  infailliblement  pernicieux.  Ici  il  est  clair 
que^  si  les  prémisses  sont  vraies 9  la  conséquence  ^ 
nécessaire  ;  et  j'avoue  qu'il  ne  me  semble  pas  qu'^ 
ait  jamais  combattu  avec  succès  cette  manière  de 
taisonner  de  tous  les  moralistes  anciens.  Cependant 
beaucoup  de  publidstes  modernes  ont  envisagé  la 
question  sous  un  autre  point  de  vue;  ils  l'ont  tr^tée 
d*après  les  considérations  propres  à  une  science  en*^ 
Gore  toute  nouvelle  parmi' npus,  l'économie  politi- 
que ;  et  cette  science  qui  traite  spécialement  de  l'ori- 
gine .et  des  causes  de  la  richesse  des  nations,  leur  a 
paru  présenter  des  résultais  qui  devaient  modifier 
ooQsidérabloment  l'acrét  absolu  de.  condamnation 
prononcé  contre  le  luxe  par  les  moralistes.  Quel- 
ij^es  écrivains  mémeed  saut  venus  à  déclarer  nette- 
ment que  ceux-ci  n'avaient  avam|é  sur  ce  sujet  que 
des  assertions  tout-à-fait  hasardées  et  des  déclama- 
tions assez  propres  peilt-étre  à.  séduire  les  esprits  su- 
perficiels et  peu  éclairés ,  mais  qui  ne  peuvent  sou- 
tenir rexaduèiL  d'une  raison  froide  et  impartiale,  et 
qui  surtout  ne  peuvent  résister  à  des  vérités  de  fait 
telles  que  lea  donne  la  connaisj^noe  approfondie  de 
l'économie  sociale.  Nous  voici  donc  fok*t  embarrassés, 
messieurs  7  pour  nous  décider  entre  ces  deux  doc* 
trines  contradictoires  sur  une  même  question,  et  qui, 
toutes  deux ,  invoquent  à  leur  appui  des  faits  qu'elles 
<léclarent  incontestables.  Voici  néanmoins  ua^  ré- 
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flexioh  qui  |)out ,  ce  me  semble,  nous  tirer  de  cette 
ftcheuse  perplexité  sut  un  point  de  morale  et  de  po- 
litique aussi  important.  Uhîstoire  est  une  science  de 
faits ,  et  réconomie  politique  l'est  également.  S'il  est 
vrai  que  ces  deux  sciences  se  contredisent  sur  la 
même  question  j  il  faut  nécessairement  qu'il  y  en  ait 
Hiie  où  l'on  ait  mal  raisonné.  Si ,  en  exAininant  plus 
attentivement  les  solutions  que  présentent  l'^ne  ^ 
Tautref  on  Tenait  à  reconnaître  qu'elles  s'accordenti 
^  au  con traître ,  bien  loin  de  se  contredire  sur  la  ques- 
tion du  luxe,  alors,  quel  que  soit  le  résultat  pour 
lequel  elles  s'accorderont,  qu'il  soit  pour  ou  contre 
le  luxe  y  on  Mira  une  double  preuve  de  son  exacti- 
ttttie  fournie  par  deux  sciences  entièrement  diffé- 
4nente8 ,  et  la  vérité  sera  désormais  connue  avec  toute 
révîdence  qu'oti  peutHésirer.  Deux  hommes  ^  dont 
assufément  On  ne'saurait  contester  ni  les  lumières , 
ni  les  talents  ^  ni  le  sincère  amour  de  la  vérité  «  dont 
lun  fnéme  a  eu  un  gértie  émineyt ^  Montesquieu  et 
Uelvétius,  ont  traité  cette  question  du  luxe  eh  mora^ 
listes  et  en  politiques.  Voyons  d'abord  ce  qu'il»  nous 
apprennent  à  ce  sujet.  Montesquieu,  dans  le  septième 
livre  de  V Esprit  des  Lais,  à  examiné  les  causes  et  les 
e£Rets  du  luxe;  et  suivant  cet  .Immortel  écrivain^  la 
cande  principale  de  cH,  état  de  dioses  dans  les  nations 
ebt  l'inégale  répartition  des  richesses  entre  les  meui* 
bhes  ,de  la  société,  u  £n  considérant  le  luxe  des.  divers 
«  peuples,  les  tins  à  l'égard  des  autres,  dit^l ,  il  est 
«dans  chaque  État  en  raison  composée  de  l'inégal  i  ré 
«  des  fortunes  qui  est  entre  les  citoyens,  et  del'iné- 
V  gaittédes  richesses  des  divers  États.  Le  luxe  est  en- 
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or  core  en  proportion  avec  la  grandeur  des  villes ,  et 
<c  surtout  de  la  capitale  ;  en  sorte  qu'il  est  en  raison 
V  composée  des  richesses  de  TÉtat^  de  Tinégalité  des 
«  fortunes  des  particuliers ,  et  du  nombre  d'hommes 
tf  qu'on  assemble  dans  de  certains  lieux.  » 

La  mollesse  et  l'excessive  magnificence  du  souve- 
rain lui  paraissent  encore  une  des  causes  les  plus  ac- 
Ijives  du  luxe;  et  c'est  à  cela  qu'il  attribue  les  fré- 
quentes révolutions  et  les  fréquents  changements  de 
dynastie  qui  ont  eu  lieu  datis  l'empire  de  la  Chine. 
Il  remarque  qu'en  général  toutes  ces  dynasties 
commencèi*ent  assez  bien  ;  que  la  vertu ,  l'attention , 
la  vigilance ,  nécessaires  au  maintien  d'un  gouver- 
nement j  surtout  au  sein  d'un  peuple  excessivement 
nombreux,  se  trouvaient  chez  les  monarques  au  com- 
mencement des  dynasties ,  mftis  qu'elles  manquaient 
à  la  fin.  «  En  effet ,  poursuit-il ,  il  était  naturel  que 
a  des  empereurs  nourris  dans  les  fatigues  de  la 
«  guerre  y  qui  parvenaient  à  faire  descendre  du  trône 
cr  une  famille  noyée  dans  les  délices ,  conservassent  la 
«  vertu  qu'ils  avaient  éprouvée  si  utile ,  et  craignissent 
«r  les  voluptés  qu'ils  avaient  vues  si  funestes  ;  mais , 
ce  après  ces  trois  ou  quatre  premiers  princes,  la  cor- 
ce  ruption ,  le  luxe ,  Toisiveté,  les  délices  s'emparent 
«  des  successeurs;  Hs  ^'enferment  dans  le  palais, 
«  leur  esprit  s'affaiblit ,  leur  vie  s'accourcit ,  la  famille 
«  décline,  les  grands  s'élèvent ,  les  eunuques  s'accrédi- 
«  ten t,  le  palais'devient  ennemi  de  l'empire,  u  n  peuple 
«  oisif  qui  l'habite  ruine  celui  qui  travaille  ;  l'empereur 
«  est  tué'ou  détruit  par  un  usurpateur,  qui  fonde  une 
«  famille  dont  le  troisième  ou  quatrième  succetôeur 
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«  va  daoft  le  même  palais  se. renfermer  encore  (i).  » 
Vous  voyez,  Mes^eurs,  dans  ce  tableau  rapide  et 
animé  des  causes  et  des  effets  pernicieux  du  luxe , 
que  l'illustre  auteur  ne  co^ptredit  nullement  à  ce 
sujet  les  témoignages  de  Thistoire  et  la  doctrine  des 
anciens. moralistes;  il  observe  avec  eux  que  le  luxe 
oorrotnpt  les  moeurs^fait  naître  les  vioes  et  les  entre- 
tient, qu'il  confond  les  conditions  ^  détruit  toute 
proportion  entre  les  besoins  et  les  moyens  de  les  sa* 
tisfaire,  qu'il  étouffe  l'amour  du  bien  public  et  lui 
substitue  rintérét  particulier,  etc.  Tels  sont  donc, 
suivant  Montesquieu^  d'accord  en  cela  avec  l'histoire 
et  les  moralistes,  les^  inconvéniens  du  luxe.  Voici 
maintenant  quels  sont  ses  avantages  selon  ce  même 
écrivain.  Premièrement  il  augmente  le  commerce,  et 
même  il  en  est  le  principal  fo&dement  dans  les  États 
monarchiques;  il  y  entretient  le  travail  et  l'industrie. 
«  L'effet  du  commerce  sont  les  richesses;  la  suite  des 
«  richesses,  le  luxe;  celle  du  luxe,  la  perfection  des 
a  arts  (a).  Comme  par  la  constitution  des  monarchies 
«t  lesrichessesy  sont  inégalement  partagées,  dit  notre 
«  auteur,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  du  luxe.  Si  les  riches 
«  n'y  dépenset>t  pas  beaucoup,  les  pauvres  y  mour- 
«  ront  de  faim.i»  U  prétend  même  qu'il  faut  que  les 
riches  y  dépensent  à  pipportion  de  l'inégalité  des  for- 
lunes,  ec  que  pour  que  l'état  monarchique  se  sou- 
tienne, Je  luxe  doit  aller  en  croissant^  du  laboureur  à 
l'artisan,  au  négociant,  aux  nobles, ^ux  magistrats, 
aux  grands  seigneurs ,  aux  traitants   principaux , 

(f)  Esprit  de*  iois,  1.  yh,  ch  7. 
(a)  ihid.  lÎT  X»,  ch.  6. 
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aux  princes;  sans  quoi  ,  ajoutent"» il  ^  iûui  serait 
perdu  (f  ).  En  uu  mot  Ui  maxime  de  Montesquieu 
est  que,  si  le  lu:i6  ruine  un  État  pauvre ,  il  en-* 
richit  un  État  riche.  Je  ne  voudrais  pas  accuser  ui> 
homme  de  génie  tel  que  Montesquieu ,  de  s'être  cqn* 
tredit  lui-même  :  il  y  a  certainement  des  choses  très 
vraies  dans  cequ'il  dit  pour^t  contre  le  luxe;  et  il  apu, 
en  ^ivisageant  la  question  sous  les  différents  points 
de  vue  de  Immorale,  du  commeree  et  de  la  politique, 
arriver  aux  conclusions  si  diverses,  et  même  si  op- 
posées ,  que  je  viens  de  vous  présenter  d'après  lui  ; 
mais  ne  vous  semble-t-il  pas,  Messieurs,  que  cette 
discussion  ne  porte  point  avec  elle  assez  de  lumières? 
Si  le  luxe  modifie  aussi  puissamment^  aussi  profondé- 
ment lei»  âmes  que  cet  auteur  Pa  dil  en  traçant  le 
tableau  de  ses  inconvénients ,  comment  peut-il  dire 
ensuite  que  dans  une  monarchie  tout  semif  perdu  ^  à 
moins  que  ces  inconvénients  n'aillent  toujours  crois- 
sant? Il  y  a  au  moins  là  quelque  chose  qui  n'e&t  nul- 
len>ent  clair  ;  et  tout  ce  que  j'ai  vptdu  vous  faire  re* 
marquer,  c'est  que  la  question  reste  ainsi  absolument 
indéeise.  Helvétius,  qui  paraît  l'avoir  traitée  assez 
longtemps  après  que  V Esprit  des  his  eut  paru ,  l'a-t-il 
mietix  résolue?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 
Quest-ce  que  le  luxe  h  ^t  demande  cet  écri- 
vain; et  il  répond:  «  En  vain  voudrait-on  en  donner 
«  une  définition  précise.  Le  mot  luxe^  comme  celui 
c<  de  grandeur,  est  une  de  ces  expressioas  compara* 
«  tives,  qui  n'offrent  à  l'esprit  aucune  idée  nette  et 

(i)  Esprit  de*  lo'u ^   liv.  vu,  ch.  4. 
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«  déterminée.  Ce  mot  n  exprime  qu'un  rapport  entre 
<x  deux  ou  plusieurs  objets.  Il  n'a  de  sens  fixe  qu'au 
ainonieuloù  Ton  le  met,  si  je  l'ose  dire ,  en  équa- 
oc  tiou  j  et  qu'on  compare  le  luxe  d'une  certaine  na-> 
a  don  y  d'une  certaine  classe  d'hommes ,  avec  le  luxe 
</  d'une  autre  nation,  d'une  autre  classe  d'hommes, 
«  d'un  autre  particulier  (i).»  Il  faut  li vouer  qu'en  com* 
menOant  avec  des  notions  aussi  imparfaitement  dé* 
terminées,  il  n'est  guère  possible  d'espérer  de  voir  la 
discussiou  arriver  à  quelque  résultat  bien  satisfaisant  ; 
car  le  progrès  ne  se  fait  pas,  dans  le  raisonnement , 
d'une  proposition  obscure  à  une  antre  qui  l'est 
moins,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  l'évidence 
advienne  :  il  faut,  au  contraire,  que  la  série  des  pro* 
positions  présente  partout  la  plus  grande  clarté,  et 
la  dernière  ne  peut  avoir  ce  caractère  qu'autant  que 
toutes  celtes  qui  la  précèdent  l'ont  aussi.  Quoi  qu'il  eu 
soit^  Helvétius,  après  avoir  donné  une  notion  du  luxe«, 
si  vague  et  si  indéterminée ,  n'en  examine  pas  moins 
s'il  est  utile  et  nécessaire,  et  il  conclut  à  l'affirmative, 
fondé  sur  ce  que  l'intérêt  des  nations  est  d'offrir  aux 
hommes  capables  de  les  servir  des  récompenses 
propres  aies  faire  sortir  de  cette  indolence  ou  de  cette 
apathie  qui  leur  est  natui  elle  quand  ils  ne  sont  pas 
déterminés  à  agir  par  de  puissants  motifs.  Or,  ces  mo» 
tifs  seront  des  récompenses ,  et  ces  récompenses  ne 
peuvent  être  que  ce  qui  est  au  delà  du  strict  néces* 
saire  :  ce  seront  donc  des  snperfluités  qui  mettront 
Crolui  qui  les  aura  méritées  dans  un  état  de  luxe ,  par 

(i)  De  t Homme  cr  «U  son  éducation  ,  sect   vi ,  cb.  3. 
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rapport  au  plus  grand  nombre  de  ses  concitoyens  ; 
donc,  conclut  Helvétius ,  le  luxe ,  en  ce  sens  au  moins, 
est  utile.  L'auleur  s'élève  à  cette  occasion  contre  ce 
qu'il  appelle  les  cliscours  vagues  des  moralistes,  qui , 
selon  lut ,  n'ont  eu,  sur  la  question  dont  il  s'agit,  que 
des  idées  très  superficielles.  Pour  savoir  si  c^estle  luxe, 
ou  la  cause  même  du  luxe ,  qui  dans  Thomnie  détruit 
tout  amour  de  la  vertu,  qui  corrompt  les  mœurs  d'une 
nation  et  Tavilit,  il  s'applique  à  déterminer  le  sens 
qu'on  doit  attacher  à  cette  expression  nation  a^ilie^ 
et  il  entend  par  là  celle  oîi  la  partie  gouvernatite , 
c'est-à-dire  les  puissants  sont  eunemis  de  la  partie 
gouvernée,  ou  du  moins  indifférents  à  son  bonheur. 
Or,  cette  indifférence ,  dit-il ,  n'est  pas  Teffet  du  luxe , 
mais  de  la  cause  qui  le  produit,  c'est<^à-dire  de 
Texcessif  pouvoir  des  grands,  et  du  mépris  qu'en 
conséquence  ils  conçoivent  pour  leurs  concitoyens. 
«cSi  la  corruption  des  puissants  ne  se  manifeste 
«jaÀiais  que  dans  les  siècles  du  grand  luxe, ajoute- 
a  t-il,  c'est  que  ces  siècles  sout  ceux  où  les  richesses 
«  se  trouvent  rassemblées  dans  un  petit  nombre  de 
«  mains,  où  les  grands  sont  plus  puissants,  par  con- 
te séquent  plus  corrompus.  »  Ensuite  Helvétius», 
pour  connaître  la  source  de  cette  corruption 
des  grands ,  l'origine  de  leur  pouvoir ,  de  leurs 
richesses,  remonte  à  la  formation  des  premières 
sociétés,  sujet  qu'on  ne  peut  jamais  traiter  qu'en 
y  employant  des  conjectures  ou  des  hypothèses 
plus  ou  moins  ingénieuses.  Il  examine  donc  ainsi 
hypothétiquement  les  effets  de  la  multiplication 
des  hommes  dans  un  État,  la  division  des  intérêts 
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des  citoyenS)  produite  par  cette  mudtipUcatioii ,  ï%s  ré- 
sultats du  partage  trop  inégal  des  richesses  uatioiiales, 
les  causes  de  la  trop,  grande  inégalité  des  fortunes 
des  citoyens  ;  quels  sont^  dans  les  pays  où  Fargent  n'a 
point  courSf  les  principes  productif  de  la  vertu ,  etc. 
tf  Que  conclure  )  dit-il  enfin ,  de  Texamen  rapide  de  ^ 
a  la  question  que  je  traite?  Que  presque  tontes  les 
<c  accusations  intentées  contre  le  luxe  sont  sans  ion- 
tf  dément,  que, cet  état  de  choses  qui  est  toujoura 
«  l'effet  de  la  trop  grande  multiplication  des  hommes 
<c  et  de  la  forme  despotique  de  leurs  gouvernements, 
a  suppose  une  très  inégale  répartition  des  richesses 
n  nationales;  qu'une  telle  répartition  est  sans  doute 
«un  grand  mal;  mais  qu'une  fois  établie,  le  luxe 
ce  devient ,  sinon  un  remède  efficace ,  du  moins  un 
«  palliatif  à  ce  mal ,  parce  qye  c'est  la  magnificence 
«  des  grands  qui  reporte  journellement  l'argent  et  la. 
<c  vie  dans  la  classe  inférieure  des  citoyens.  »  En  un 
mot,  messieurs,  suivant  Helvétius,  ce  n'est  point 
dans  le  luxe,  mais  dans  sa  cause  productrice  qu'on 
doit  chercher  le  principe  destructeur  des  grands 
empires;  et  l'emportement  avec  lequel  la  plupart  des. 
moralistes  s'élèvent  contre  le  luxe  n'est  que  l'effet  de 
leur  ignorance. 

£n  comparant  l'opinion  énoncée  par  cet  auteur 
avec  celle  de  Moiitesquieu ,  que  je  vous  ai  exposée 
d'abord,  je  tro.uve  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  récuse. à 
proprement  parler  les  témoignages  de  l'histoire  sur 
ce  sujet;  mais  qullelvétius  a  évité,^  en  partie,  l'es- 
pèce de  contradiction  que  l'on  serait  tenté  de  re- 
procher à  l'auteur  ùeTEsprii  des  ioisy  puisque  Helvé- 

1i 
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tins  attribuai^  kieauie  du  luxe  les  nôAtivais  effets  qui 
raccompagnent.  Beste  k  sairoir  si  cette  distinction 
n'est  pas  un  peu  subtile.  A  trav^ers  toutes'  les  digres»- 
sions  où  cet  écrivain  s'engage  en  cherchant  à  prouT^r 
sa  proposition ,  déméle-t-on  bien  nettement  ce  pron 
grès  de  la  lumière,  ordinairement  si  sensible  dans  une 
aéhe  de  raisonnements  étroitement  ebchétnés;  et  fi- 
nitHfiq  eb  effet  par  décoiuvrir  avec  évidence  le  bat 
vers  l^uel  on  a  marché?  Tavoue  que  je  ne  trouve  au- 
ouil  de  ces  caractères  dans  la  discussion  dUelvétius, 
doiit  je  viens  de  vous  présenter  les  idées  sommaires. 
GOffiiAent  un  effet  dont  la  cause  est  ^  pernicieuse, 
de  Pa^ren  même  de  cet  écrivain,  aufait4l  les  avantages 
qu'il  lui  attribué}  et  comment  les  moralistes  anciens 
eV  modernes  seraient-ils  aussi  blâmables ,  aussi  coU- 
pabléë  d'ignorance  qu'il  veut  le  faire  croire ,  unique- 
ment pour  n'avoir  pas  vu  que  c'^st  la  cause  du  hixe 
et  ndn  paa  le  Inxe  lui-même  qui  est  si  ftmeste  BXix 
empires  et  aux  particuliers? 

Cependant  IV>pinian  des  deot  écrivains  que  je  vten^ 
de  citer,  oU  plutôt  la  partie  dé  leUr  opinion  qui  est 
fkvôrâbté  au  luxe  ^  a  été  assez  généralement  adoptée. 
Yoltailre,dak]sdeu}tdeses  plus  jolis  morceaux  de  poésie 
légère,  dans  le  JI/o/i^</i,et  dans  la  D^ense  dixMbndain, 
s*est  hit  hautement  l's^ologiste  âi\  luxe.  Lès  vers  soi-  ) 
vants  e^prlmetrt^  avec  la  grâce  particulière  à  cet  homtnë 
de  génie ,  la  doctfihe  de  Mohte^quieu  sur  ce  sujet. 

Sachez  sur(bot  que  le  luie  enricbit 

Un  grand  ftiat,  A*il  eA  peM  fan  petit 

Oètlé  ipletodéUf  »  oitte  pdttipe  iMbdttlliei, 

Q^t]|B  fègoe  KeiironA  e^t  la  mar^iae  cerlaine* 

L«  riche  est  né  poar  beaacoup  dépenser  :  *  * 


Le  JMiuvre  est  fait  pour  beaucoup  amasser. 

Et  lertrurail  ^agé  psr  la  mollfltaé    \ 
S'ouvre  à  pas  lents  la  route  à  la  richesse. 

.      •         •■  » 

.♦ 

Léi  grand  p^te  ne  s'arrête  pas*  ià  ;  il  préirç»e  queik- 
que»  objficUo&s  ^  0t  900  «prît  aaliinelieniéBit  endn 
à  la  ^%ii^  ne  se  reltise  pas  an  pkisir  d'en  triompher; 
ii  s'égaye  ainsi  un  peu  aux  dépens  des  moralistes; 

reotetids  d'rd  dés  pédanfii  è*  rabats , 
Trîales  ceaseura  das  plaisisa  <{«fi|^&'ofit  pM» 
Quî^  nie  citant  Deuys  d'Halicsmasse» 
Dion ,  Plutarque  et  même  un  peu  d'Horace , 
Vont  criaillant  qo*un  ôèrtàln  Curius ,  * 
Gindtfiiaiiii,  et  dttconaok  on  t^i 
Bêchaient  la  terre  au  mâien  das  alarmes  ; 
Qu'ils  maniaient  la  charrue  et  les  armes . 
Et  que  lel  bfés  tenaient  1  grand  honnenr 
D'être  sitoéa  per  ta  lÉiin  d'aH  vainqaiiir. 

« 

Mais  le  poète  ne  veut  pas  que  tous  ces  récits  em- 
bellis par  rimagination  dés  écrivaius  nous  en  im- 
posent: les  Romains  étaient  alors  une  horde  à  demi 
sauvage  qui  n^avait  aiicun  mérite  à  ne  pas  recher- 
cher un  luxe  qu'elle  ne  connaissait  pas  et  qu'elle  ne 
pouvait  pas  connaître.  N*allez  donc  pas,  nous  dit-il, 

■ 

N'allez  donc  pas  avec  simplicité 
Nommer  vertu  ce  qui  fot  pauvreté. 

Voltaire  a  parement  raison  en  ceci:  les  QiQUh 

a3. 
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Hftles,  tant  anciens  que  modernes ,  ont  beaucoup 
trop  exalté  les  prétendues  vertus  des  Romains  des 
premiers  temps  de  la  républiqfue ,  et  celles  des  Spar- 
,  tiques  au  temps  de  Lycurgue  et  quelques  siècles 
après  ce  législateur.  Sans  doute ,  il  se  trouva  chez 
ces  dmix  peuples  des  hommes  doués  des  plus  rares 
lalents  9  éminemment  recommandabies  par  la  fierté 
^  la  haute  énergie  de  leur  caractère  ;  mais  ces  peuples 
eux^mémes  furent,  dès  Torigine,  bien  plus  remarqua- 
bles par  un  instinct  de  brigandage  et  de  férocité  que 
par  aucune  qualité  vraiment  digne  d'estimé;  et  leur 
épouvantable  cupidîlé  les  rendit  >  les  uns  le  fléau  de 
leurs  voisins,  et  les  autres  celui vdu  monde  entier. 
Cependant  vous  aures  observé,  meSisieurs,  que  dans 
tout  ce  que  viennent  de  vous  dire  les  trois  écrivains 
illustres  que  j'ai  cités,  la  question  du  luxe  n'est  nuUe-^ 
ment  éclaircie  ;  tous  trois  font  à  ce  sujet  des  réflexions 
très  fines  et  très  ingénieuses;  et  sans  doute  on  aurait 
tort  d'exiger  autre  chose  d'un  grand  poète  qui  doit  se 
borner  à  présenter  des  résultats  et  à  qui  l'on  n'a  rien 
à  demander  de  plus,  du  moment  où  il  a  rendu  sa 
pensée  en  vers  brillants  et  faciles.  Mais  on  pouvait 
attendre,  ou  au  moins  désirer  davantage  de  deux 
philosophes  justemetit  admirés  et  qui  traitaient  celte 
question,  comme  on  dit,  ex  professa.  Comment  donc 
ont-ils  ainsi  manqué  leur  but?  Le  voici.  Messieurs; 
c'est  que  les  données  propres  à  la  résoudre  ne  leur 
étaient  pas  connues;  c'est  que  la  science  d'où  dépen- 
dent ces  données  né  faisait  presque  que  de  naître  ; 
c'est,  en  un  mot,  parce  qu'ils  n'ont  pas  su  ni  peut-être 
ptt  trouver  les  véritables  prémisses  du  raisonnement 
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qui  detait  «contenir  la  solution  de  la  question  pro- 
poaée.  Je  vais  essayer  de  vous  la  présenter  sons  le 
point  de  vue  qui  lui  est  propre.  ' 

Aidés  des  lumières  acquises  depuis  près  de  soixante 
an^rdans  la  science  économique ,  quelques  écriTains 
plus  récents  ont  enfin  ^  à  ce  qu'il  me  semble ,  envisagé 
cette  importante  question  sous  ton  véritable  point  dis 
vue;  et  ce^nt  maintenant  les  résultats  de  leurs  mé* 
datations  que  je  vais  vous  présenter.  Tant  que  la  no- 
tion y  OU  les  notions  attachées  au  mot  luxe  n'ont  pas 
été  mieux  déterminées  qu'elles  ne  Favaiént  été  par 
Moutesc^ieu  et  par  Helvétiii» ,  ildevartétre biendif- 
fif die  9  ou  plutôt  tout'-à'fait  impossible  d'établir  s«rr 
ce  sujet  une  suite  de  raisonnements  un  peu  étendue^ 
§t  sui'lpiit  de  rien  conclure  qui  portât  avec  soi  qiiei- 
que  lumière:  c*est  là  précisément  ce  dont  on  est 
frappéen  lisant  les  deux  écrivains  que  je- vieiis  de  ci- 
ter. Demandons-nous  donc  à  notre  tour:  qi^est^eque 
le  luxe  ?  Il  est  certain  que  c'est  une  manière  défaire 
usage  de  sa  fortune  :  cette  première  notion  est  plus 
claire  et  plus  exacte  que  celles  que  nous  avons  exa* 
minées  précédemment  ;  car  Fidée  de  luxe  ne  com^ 
porte  pas  nécessairement  celle  .de  la  richesse.  Le 
pauvre  même,  peut  quelquefois  se  permettre  un  em- 
ploi de  son  argent  qui  soit,  rigoureusement  pariant, 
un  véritable  luxe;  et  vous  savez  très  bien  qu'on 
peut  reprocher  un  excès  de  luxe  à  beaucoup  de 
particuliers  qui  sont  loin  de  pouvoir  passer  pour 
riches.  Mais  poursuivons  :  le  mot  luxe  désigne  donc 
une  certaine  manière  de  dépenser  son  argent ,  ou  plus 
généiMilement  de»  faire  emploi  de  sa  fortune^  A  pré« 
sent,  pour  savoir  si  cette  manière  est  utile  ou  nui- 
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,ûhl»,  et  jiuflu'i  qnià  pniât  die  peut' ^tM^fiAioM 
fautn,  U  *'«gik  ^  détannintr  i*  oe  que  c'ait  4]a'<Ht 
eotend  par  b  fiortutie  d*uB  bommtivt*  >'  j^obU»^ 
pftéfMémbt  cette  maniireil'enftin  emploif  qtf^ron 
tpfifiU  hœ.  Ce  seroM  U,  comme  vous  Toyes  t  «mb- 
WNin^Jes  Traies préDusHS  du  rMsoBaeiB«nt<{âi  doi| 
do^jw  la  aohiiioD  de  U  question  qui  nons  oceape; 
t  à  trauver  :  nous  sarrons  iri|ieMriit  mit 
m  dtercber;  ei  c'nt  dé}à  ^uil^e  cbbM. 
G  nuiUttenanE  qu'il  faut  entendre  -par 
une  ou  ricbesse  de  chaque  ÎDArvîdu 
'  (/est  luie  portion  quelconqae  de  -  ht 
foctune  ou  de  U  ncfaesse  de  la  séciété  tout  enlière. 
Fort  biee,  dira-'t-on;  mais  qu'est-ce  que  la  fivttuM 
ou  la  ncbesse  d'une  société?  il  est  clair  queo'est  la 
lotaûté  des  prodnctioas  qui  résultent  'du  travail 
et  de  VinfluHrie  des  membres  de  cette  soeiAé.  ^vfé- 
tena-BOus  ici  un  moment  ^MessieuFs,  etairÎTéfrà-oe 
terme  de  fune  de  nos  ret^ershes,  censidéroas  tn 
peu  {dus  attentivement  les  notions  ttltaohées  à  ce 
mol  production,  tfous  necréons  jamais  rîeB;  traie 
notre  .puisaouce,  tohs  femploi  de  nos  iDOfços  et  de 
nos  facultés  sa  réduit  à  opérer  dans  lea  dioaea  erééef 
de*  c^ngements  de  Ë»ine  on  de  Ueg.  Le  motpiv- 
(Auns.  quand  il  se  dit  de  rhottime,  signifie  nnople- 
laKDt  donner  auK  riiosesune  utilité qu'ellesn'a 
pas  auparavant;  tout  travail  d'où  résulte  ane 
«fit  doÙG  producttfàam  le  sens  préas  et  f 
de  OB  mutf  et  ninarquez  que  lés- travaux  de  l'agiv 
«mlture  n'ont  &  cetégard  rien  de  partienliep,  i 
b^augoup  dt  gens  se  le  aotent  peruiadê  pendantti 
tf  nps.  CNi  p«ut  dire  qu'une  ferme  est  une  vraie  m 
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fi|â;u,re  ;  qu'un  çbamp  i^^t  u«i  putil  >  0U9  si  Vo»  v^ut , 
UA  juaas  4e  m^tièrci^promièr^e^  L'oi^vrier  qut  1;raDi6- 
ioraie  la  Uaue  en  dr^p ,  celui  qui  fs^une  oe  drap  011 
habit,  1^  vpiturieç  qui  a  Itrao^arté  les  laiaès  et  lèB 
drsifis  deslieu^  où  iU  avaÛB^nt  aubi  une  premièl*e 
transfbriuatiQQ  utile  $  4^9  ceuiK  où  iU  devaiei^t  ru 
aubîr  une  autre ,  ef ç.  ;  et  eu  .g^Réral  le.  manufacluiw 
qui  opère  lea  chaogemeutç  de  forme ,  et  la  çouivifir- 
çaot  qui  c^ère  }es  chaDgemeiits  de  lieXi ,  produiaeut 
l'un  «t  l'autre  de  l'utiiité;  et  c  est  en  cela,  que  wnmte 
toute    potr^  ipdu^ifie*  Toute  ia.  claase  laborieme 
;estdçiic  ir^Uwieut  productive!  la  vraie  clasaealé- 
rile,  ce.  sppt  les  oi^ifi^  Or,  .dans  toute  iiidlistne 
il  j  a  trpif  chos^  à  cQçsidérer  :  théorie ,  €fpplioatkm, 
-e^çutior^i  et  de  là,  trois  espèces  de  travailleurs x  le 
s^v^m^  Venipepr^wur  et  X ouvrier.  Ces  trois  espèo» 
de  travftillettrs  •4oiveiit  trouver  un  profit  daii^  ta 
peine  qu'ils  se  dooneiit  :  car  rhomme  naît  nu  et  dé- 
pourvu de  tput;  U  ne  peut  amasser  qu'apnèa  avoir 
gagné;  et  avant  d'avoir  amassé, il  n'a  pour  subsister 
que  ses  CacuUés  physiques  et   morales*  Si  l'usage 
qu'il  en  fait  ne  lui  produit  rien,  il  faut  qu'il  trouve  à 
.eu  faire  uu  autre  emploi ,  ou  qu'il  meure  de  .mis we; 
il  faut  dppc  que^  chacun  des  travailleurs  dont  ncms 
parlpus,  trouve  un  salaire  dans  les  béné^oes  qui  ré- 
sulteut  de  la  fabrication  à  ^quelle  il  coopère.  Maïs 
tous  oi|t  besoin,  plus <m  moins  1  d'avances  avant  de 
çqiQçafiH:er,à  recevoir,  ce  saUire;  carceja'eal  pas  en 
un  iqstaaJ;  et  sacs  aucun  travail  préliminaire  qu'ils 
peuvent  devenir  capabks  de  rendre  des  services  qui 
méritent  récompease*  I^e  savant,  ou  celiii  qu'en 
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ce  moment  nous  considérons  comme  tel,  a. du  étu* 
dier,  £adre  des  expériences;  il  lui  a  &Uu  des  livres^ 
des  machines  ;  en  un  mot ,  il  a  été  obligé  de  fieiire  des 
frais,  des  dépenses^  avant  d'en  retirer  aucun  avimtage» 
Il  n'est  pas  moins  nécessaire  à  l'entrepreneur  d'avoir 
aussi  quelques  connaissances  plus  ou  moins  étendues, 
et  d'avoir  reçu  une  éducation  préparatoire ^  plus  ou 
moins  soignée*  De  plus,  avant  de  commencer  k 
fiibriquer,  il  faut  qu'il  se  procure  un  établissement, 
c'est-à-dire  un  local,  des  magasins,  des  machines, 
des  outils,  des  matières  premières,  et  outre  cela,  des 
moyens  quelconques  pour  payer  Les  ouvriers  qu'il 
emploie  jusqu'à  l'époque  des  premières  rentrées: 
vous  voyez  que  c'est ,  parmi  les  trois  espèces  de  tr»* 
tailleurs  que  nous  avons  considérées,  râlai  qui  doit 
avoir  les  avances  les  plus  considérables.  Enfin,  il  n'y 
a  guère  de  métier  pour  lequel  le  pauvre  ouvrier  lai- 
méme  n'ait  besoin  d'avoir  en  propre  quekpies  otiiils; 
il  a  du  moins  ses  vêtements  et  qudques  ustensiles  ; 
et  quand  même  il  n'aurait  fait  que  vivre  jusqu'au 
moment  où  son  travail  va  commencer  à  lui  procurer 
sa  subsistance  la  plus  strictement  nécessaire,  il  fii^t. 
toujours  qu'il  ait  vécu  sur  le  produit  de  quelque  tra^ 
vail  antérieur;,  que  ce  soit  l'économie  de  âss  pa* 
rents,  ou  quelque  établissement  public,  ou  tnémele 
produit  de  l'aumône,  qui  lui  ait  procuré  sa  sub* 
sistance  :  ce  sont  toujours  des  avançesqui  ont  été  £aites 
pour  lui,  4  ^  n'est  pas  par  luij  et  e|les  n'auraient 
pas  pu  avoir  lieu,  si  tout  le  monde  avant  lui, avait 
vécu  au  jour  le  jour,  exactement  comme  les  animaux , 
et  n'avait  eu  absolument  rien  de  reste  du  prodoit  de 
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son  travail.  Maintenant ,  qn'est-ce  donc  que  totites 
ces  avances ,  grandes  oil^petiteé?  C'est  ce  qne  ton 
appelle  ordinairement  des  capitaux ,  et  que  Ton 
pourrait  peat^tre  nomnoer  plus  proprement  des 
économies.  C'est  l'excédant  de  la  production  de  tous 
ceux  qui  nous  ont  précédés  sut-  leur  consommeition  ; 
car  si  l'une  avait  toujours  été  exactement  égalé  à 
l'autre  y  il  lie  serait  tien  reslë,  pas  lâéme  de  quoi 
élever  des  enfants.  Nous  n'avons  hérité  de  nos  de- 
vanciers que  cet  excédant;  et  c'est  cet  excédant, 
long-temps  accumulé  dans  tous  les  genres ,  et  qui 
s'accroît  sans  cesse  suivant  une  progression  accélé«> 
rée ,  qui  £sQt  toute  la  difiërence  entre  une  nation  ci- 
vilisée et  une  horde  sauvage.  Nous  savons  donc  à 
pfésent  j  Messieurs ,  ce  qui  constitue  proprement  la 
richesse  ou  la  fortune  d'une  nation  ou  d'une  société 
tout  entière  ;  c'est  en  premier  lieu  le  sol  qu'elle  hâ«- 
bite  et  que  l'on  peut  considérer,  jusqu'à  un  certain 
point  y  èomme  un  amas  de  matières  premières ,  ou 
d'agents  naturels,  dans  ses  terres  labourables ,  ses 
fleuves ,  ses  rivières ,  ses  étangs ,  ses  mines ,  ses  car*- 
rières ,  ses  forêts ,  etc.;  et ,  en  second  lieu ,  les  capi- 
taux ou  les  économies  ,  qui  sont  l'excédant  de 
la  production  transmise  par  les  générations  pré- 
cédentes à  la  génération  actuelle  ;  et  parmi  ces 
productions  je  comprends  la  masse  des  métaux  en 
circulation,  lesquels  ont  cela  de  particulier  ,* qu'ils 
sont  un  moyen  d'échange ,  et  sous  tous  les  autres 
rapports,  un&«denrée  ou  production  qui  se  vend 
et  s'achète  comme  toutes  les  autres.  Examinons 
maintenant  comment  cette  richesse  se  distribue 


36a  LOGIQUE. 

entre  le$  individu?^  q/^  cqippp^^t  b  çoci^té- 
L'e^ceJbiunnine^  prise  41^  ma^^  est  r;tçbi^|Çt|>i4ç- 
sante;  elle  voit,  p^m*  ^nsi  dire^  croître  WQ^ce^ie  ^es 
moyens;  d'e^isteniH^ySes  resfQyrcesseaiiullëpHerf  in^ 
il  nen  est  pa^  de  niéfp^.d^  indiyi^uft^  iptiSf  e^  |l#^^ 
qualité  d'êt  r<?^  ai^wéft  »^.sw^  coud^waé^  k  sQuffw  et 
à  n^nrif  ;  ,U>Hikr  ^i^p  t»e  p«n9de.:d;aofir9ipapmfj|4 
assez  cptirl^y.TPi^t  argriv^rie^déolio^  d^l^uff  foroftet 
souvent  n^énie  df  l^u^  façuH^*  iMplmi  .forpMil^ 
d'entre  ei^x  n^  penvqqt  ^uève-^piPCT  (]^'j^  diqiiniier 
j^eprs  soufi^R^nce»  on  ^  en.  éloigner  le  tfjnn^i  <;'esfoiiii 
ee  borqe  toute  leur  ^dus^^^*  Ce  tal^le^u  affligeait , 
mais  Trai»  de  la  condition  hon^alne,  ^'^t  gias. inutile  ji 
rontempler  et  à  m^ter  quelquefo^  ;.  il  p^^t  nc^j^jn^ 
prendre  à  qe  pas  désirer  l'imp^sib^ci^»  D4|9S.  i^spî^r 
un  esprit  de  résign^tipp  qui  etf  s<n)?ont  Je  «eul  fvmh 
que  nocis  poissions  q^poper  4  nfp  mmxi  et  gnv  piûdp^ 
W^V^  garan^r  de  linen  èm  iUusicyns  qo*ne  forcent  que 
1^  aggr^Y^r.  n  y  a  ]4m9 'Ce4re«Hiuriies>  «j^ricbeaseftisi 
iqsufiBfiBnl!^  poj^r  1^  l^opbeur^  sqpt.  encore  tr^  infégUr 
Ifn^nt  répiirtÂe^  entne  )iwi|idividusr;jBit  çeia  ^t  imM- 

yâAe.  Qn  efE^t^^^^la  pr<^été  ^h  m  quelque mmi^f 
d'ins^t^tîçi^  naturelle  (pui^U,'iJ  ^k  impos^lQ  q»e 
cluiq^e  b^me  ne  soit  pas  propriét^ii^  de  s^  indi- 
vidu elde  ses  faoj^és  de  tout  genra) 5  ï'még^ét  est 
au^  du  fait  mépiq.de  b  pat^r^i  c^r  il  ç^e  pf3U|,ps|s 
ire  quelQue  les  individu»  »  rçii^inWent,  qWUs 
te  niéia^  degpé  de  force,  d'ipt^Uig^oce»  d^.ça- 
pM^té  quelçopqu^,  ^  qu'ils  soient  A|^e(f s  ^ jouir  du 
même  dfgré  de  boipbeur.  hOf^^i^Mi  wtw4Ae  9e  19a- 
nifeste  et  s  accroît  même  a  mfsiim.que  np^t  moye^ 
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existe ,  jet  c*^t  à  fort  qu^  l>o  g  TOttlll  la^iilécoiiiiiiitw 
ç|f^|ç$  pç).iples  saa?^€^:  ^Ue^^^am  «ontlviire*  tràt 
fqfi^t^  /çiiea^  ei»  i  cw  di«  y  pMuit  l^tt»  |i^^  Sûfm 
^m  aucun  freînvCmVtlwP  ei|«viâ»:qii*Qii  tenttivét 
d^  f^rp  ,4i«p^^trf^  L'in^ailité  $iir9»i  lM.li99iiAte:« 
plirce  guçt  )>rt;np  pajrvieDftrujMKBiift  t  détrui»» 
(pie  la  uatiff e  étM>lit  Les  efforts  q^e;  t^iWA  /bitAquel^ 
quefpis  qn  ce  genre  n'ont  produit 'qii9:dfli.PW^>I]4M^ 
Çrawds  quç»  ççlùi  auqu4  r  on  ¥Qu}i|if  >  vwné4i^.  t^n 
curgqe^  nous  4it-pu»  y  ér^it  ppurlM^  piin«mi:«ii 
al^ipliss^jil  la  propiiété  ;  iipais  il  est  ji  pv«MJny|»|.Afwi 
sieqrs,  que  nous^omipea  trè^  mi^l  i«|orinf$4«M 
q^i  se  pf^9sa  dans  le  pajs  dç  Laçédéiqope4in  tempà 
de  Lyciirgue.  Il  y  a  J^ev  4e  crw^  qH'îl  fic'Avai^  ffti»! 
abpli  la  propriété  j  car  a^  J^  Ipî,  qH-IUvair#  dit-M,: 
^t^lie  pn  ^yeur  du  vp|,  aura^été  ^util!»  ettoutTÀf; 
*&it  al^urdç,  puiaque  Tidée  du  vaL  n'«it ^qu'^iMi  rdifb 
tiqn  ^  hflAe  de  propriété^.  Ceci  étapt  l^ea  r<itoiMaa^ 
vous  Yoyt^iç^  Mc'SsieurSy  que  la  société  djpii  aïKM 
pour  ba^e  la  libre  dispositspu  4es  facultés  àtViodin 
irida  et  la  garantie  de  tout  ce  qu'il  peult  acquérir  par 
leur  moyen;  çt  dè^lor^,.  vpus  fpyez  «uw  iMiUril 
toute  rinfinie  yanété.de  travau|[,  d'inda^dPiide 
combinaisons  de  tour  genre,  que  chapuQ  p^iit  £fcivb 
9U  '  ^fhtreprendre  popr  subvenir  .  ^  sçg  besoins  mi 
qs^t  de^es  ressourœ^  et  dansl'i^^^Utéidfa  taoytBS 
individuels  ou  de  cipepoa|a|Aoe^,  voua  vpyesi;  la  cause 
de  Tinégalité  des  foVtune^.  ainsi  t  la  mas^  dfil  richm^ 
ses^  c'est-à-dire  le  sol  et  les  prodoelions  antérieHrer 


364  LOGIQUE. 

ment  accnoMriéeB)  qui  appartiennent  à  toute  la  so- 
ciété, 86  Irauvent  toujours  «t  nfécessairement  réparties 
entre  tous  les  individus  qui  la  composent ,  pâl*ce  que 
le  droit  de  propriété  est  inhérent  à  la  nature  hu- 
mainey  et  qu'il  ne  dépend  jamais  de  nous  de  l'anéantir.  ' 
Mais  cette  répartition  est  toujours  et  nécessairement 
inë^iale,  parce  que  Fîn^aKté  de  moyens  et  de  circon- 
stances est  aussi  inliérenteà  la  nature  humaine /et 
qu'il  ne  dépend  pas  davantage  de  nous  d'empêcher 
que  oda  Mit  ainsi.  Le  résultat  que  présente  cette 
inégale  répai^tion  de  la  masse  des  richesses  dans 
nos  société  civilisées,  nous  les  montre  comme  par- 
tagées en  plusieurs  classes.  La  première  qui  est ,  sans 
contredit ,    la    moins    considérable  ,   se   Compose 
d'hommes  qui  ayant  des  avances  assez  grandes,  soit 
en  ficmds  de* terre,  soit  en  argent,  pour  pouvoir  sub- 
sister sans  exercer  aucun  travail ,  aucune  industrie , 
sont  eDtn{^tement  oisi£i,  ou,  du  moins,  ne  sont ^ 
occupés  à  produire  aucune  ntiKté ,  ne  concourent 
point  à  ce  que  nous  avons  appélë  production.  Ce 
sont  ceux' qu'on  appelle  proprement  capitalistes;  ils 
louent  leurs  capitaux ,  soit  terres ,  soit  argent ,  à  des 
entrepreneurs  d'industrie,  soit  agricole,  soit  manu- 
fiicturière ,  soit  commerçante,  lesquels  leur  en  paient 
annuellement  une  rétribution  prise  sur  les  bénéfices 
de  leur  industrie.  Ces^entrepreneurs  manufacturiers, 
commerçants ,  agriculteurs ,  ont  ordinairement  à  eux 
des  capitaux  plus  ou  moins  considérables  qu'ils  font  va- 
loir avec  ceux  des  simples  capitalistes,  et  ils  com  posent 
une  seconde  classe  de  la  société  beaucoup  plus  nom- 
breuse que  la  précédente.  Enfin,  la  troisième  classe, 
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qui. est  sans  contredit  la  plus  nombreuse,  «st  ceUe 
des  hommes  qui  n'ayant  presqne  aucune  airance  ni 
économie  antérieure 9  sont,  pouir ainsi  dire,  réduits 
à  la  seule  propriété  de  leurs  facultés  ^  spit  physiques, 
soit  intellectuelles 9  qu'ils  louent  aussi,  en  quelque 
sorte,  soit  aux  capitalistes,  soit  aux  entrepreneurs 
d'industrie  quelconque,  et  dont  ceux-ci  leur  paient 
également  une  redevance  ou  un  salaire,,  proportionné 
à  l'utilité  qu'ils  en  retirent;  et  ceux-ci  pc^MMit,  en 
conséquence,  être  appelés  ^a/an^.  Ces  troisShsîons, 
qui  sont  purement  systématiques,  peuvent  compren* 
dre,  en  ^et,  tous  les  individus  de  la  société: il  n'y 
en  a  presque  pomt  qui  soient  uniquement  ou  capita- 
listes ou  entrepreneurs  d'industrie  ;^  nuds  la  plupart 
peuvent ,  sous  différents  points  de  vue,  appartenir  à 
Tune  ou  à  l'autre  de  ces  deux  cksses ,  ou  à  celle  des 
salariés,  ou  même  à  toutes  trois  à  laf<âs..  Ainsi  le 
caissier  d'une  maison  de  commerce  est  ssdarié  en 
cette  qualité  ;  mais  il  peut,  en  même  temps,  être  ren*- 
tier  ou  capitahste,  s'il  a  des  terres  affermées ,  ou  des 
fonds  placés,  soit  sur  l'État ,  soit  dans  quelque  enfre- 
«  prise.  Ainsi,  un  négociant,  qui,-  en  cette  qualité,  est 
entrepr^ieur  d'industrie ,  peut  aussi  être  rentier  ou 
capitaliste ,  comme  ayant  des  tew^  affermées ,  ou 
des  fonds  prêtés  à  d'autres  entrepreneurs,  etc.  Sans 
doute  Userait  aussi  curieux  cpi'utUe  de  suivre  en 
détail  les  causes  particulières  de  l'inégale  r^Mirtition 
des  richesses  dans  les  difféientes  sociétés,  ou  dans 
les  circonstances  diverses  où  ^  trouve  placée  une 
.nïême  société,  d'observer  l'i^uence  de  ces  mâmes 
causes  sur  les  périodes  .d'accroissement  et  dedéca- 
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detice  de4d  prospérité  éttië  Vi  fopbïàtlcti  dkus  lëi 
États  dont  Vhïêîoire  nom  eit  sùfflâathktiécilî^ièfatië; 
et  d^en  dédttird  de$  principes  ^aéi'aux^tïrûîuihire 
d^  divers  modes  de  ddttétâs  politiques ,  et  sûr  le 
ile^l*é  plus  oik  moiDâ  gi'ffiid  de  bonheur  ou  êtïtkfot^ 
inné  que  les  homnies  doivent  en  espéi^  bti  eh  crain- 
dre ;  ç^est  la  preihièrë  et  la  piùs^  imporlaiite  des  ap- 
pii<;ati0fi5  qiie^  l'^n  puisse  'foire  dés  tfaéorïes  sUr  lâ 


tMitoMtfk  les  fileuUâs  de  Tesprit  huteaihi  Mais  ces 
BpéctflSnÀs^JIftteiéttrsj  ute  tentpBs  nécessaires  pour 
Tofajet  qui  notis  occupe  ^  i^oiqu*dle^  8*y  Keàt  d'une 
tMilière  très  iiti médiate:  il  me  suffit,  pour  le  mom^/î^ 
<i*avair  déterminé  clairement  tes  notions  de  fortuAe 
piibl{t|ue  on  |iÂrticulière,  d'en  tcmir  montré  l'origtiie 
etk  fomMition  dans  la  production  dii  tmvail  et  de 
IHndu strie,  d'avoir* ensuite  fait  voir  comment  elle 
se  distribue  entre  les  individus.  Il  ne  me  reste  plus 
qu'un  dernier  pas  à  iaire  pour  arriver  à  la  sobitioD 
<]e  la  question  qae  j'examine  en  té  f^meht;  c'est  de 
considérer  «iomaaent  \ei  honimet  se  s^pvdnt  dé  leors 
riehessea^  ou  des  moyens  quelnonques  qui  comii^ 
tuent  ce  que  uous  avcoeis  appelé  leur  prdpriété^-'èt 
quelles  sont  le»  conséquences  des  différents  «sages 
qu'ib  en  font.  G!est  ntaiiiteuanv,  messieurs,  que  vous 
wikA  vdtr  foutes  U^  dtffîcuKéa  qui  enibarraâisaH»r  la 
question  propolRiesiir  le  îuxey  se  dissiper  et  s'éclairdr. 
If  dur  ne  créons  rien,  nouA  ù'anéàntissona  titsBi 
cek  a  déjà  été  dit.  Nmis  n'opérons  que  des  chajd^ 
«ncnta^  8*111^  &ut  ainsi  dire, /^mdbde^#u  éatncHtfs 
«f  nft'fil^c  Ges  réstdtafes  de  notre  travail  et  de  nottekh 
t,qlie)'ai  iioamiés  t»*écédemment  pruductiwn^ 
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sont  destinés  à  flous  prôcUret*  dèsjduiâss^ces,  ou  à 
satisfaire  nés  beiofns;  mais  à  liiésU're  que  noiisl^setn- 
ployons  à  Tun  i>u  à  Faufre  de  ces  Usages  /  nous  les 
voyons  diminuer  ou  même  se  détruire  tout-à-fait.  Nous  4 
fitisbns  des  drap^  pour  avoir  des  habits,  nous  avonà 
des  habits  pour  nous  vêtir  ;  mais  cet  emploi  que 
fkoui  èh  laison^  les  tise.  Nous  faisons  croître  du  blé, 
des  fruits ,  des  léguthlps ,  etc.;  nous  élevons  dès  bea^^ 
tiaux;  fious  allons  à  là  chasse  ou  à  ta  péche^ibùr 
noits  procurer  des  aliments;  mais  Femplôi  que  dons 
en  faisons  les  détruit  Or,  c'est  là  ce  qu'on  appelle 
consommer.  La-  consormnatiàn  est  don€  le  but  de  la 
prodâClion ^  m2iis  elle  en  e^t  tout  ie  cbtitrbire.  Ainsi 
toute  prôductiôil  augmente  notre  richesse,  et  toute 
consommation  lU  diminue.  Voilà  un  principe  géné- 
ral et  incontèstiible  aur*cett^  matière.  .^Cependant 
il  y  à  des  côtisommatiMis  Aebieii  des  genres;  il  y  en 
a  qui  sont  très  réelles,  et  n^me  très  destructives; 
il  y  efi  a'  qui  ne  sont  qu'apparentes,  et  d'auti^s  qm 
sont  réellement  avantageuses  ou  productives;  elles 
▼sfriént  suivant  Tespèbe  des  conammnatevr^,  et  la 
nature  des  choses  consommées.  NcKis^som^es  tous 
nécessairement  conaot^mateurs,  puisque  nou&  avons 
tous  dea  bësc^s  auxquels  11  nous  est  impossible  de 
pourvoie  autt^emenl  que  par  une  consommation 
quMconque)  àous  somiliea'.tous  âusal  propriétaires^ 
pubque  nous  avons  -lotM  quelques  moyena  de 
pdurvôtf  àtios  bèi^oins,  ne  fftt*oè  que  nos  foixea 
et  notre  èapacité  iiidîvtda<dled«  Voyons  myinltonant 
sut*  quei  fonds  sobt  prisée  toutes  tes  conaoàuna- 
tlons  dés  ttai&  èllMeê  dans  leto)uelles  nons  a^uè 
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partagé  la  société  sous  le  rapport  de  la  richesse. 
Premièrement ,  les  capitalistes  ou  les  r^tiers  con- 
sidérés uDicpiement  comme  tels:  quel  est  le  fonds  qui 
fournit  à  leurs  dépenses?  Il  est  clair  que  c'est  la  rente 
que  leur  paie  le  fermier  ou  l'entrepreneur  d'industrie» 
auquel  ils  ont  ou  loué  leurs  terres  ou  prêté  leur  argent. 
S'ils  dépensent  tout  leur  revenu,  il  n'y  a  de  leur  part,  ni 
production  ni  utilité;  s'ils  économisent,  c'est  encore 
le  iMpier,  l'entrepreneur  qui  ont  produit  cette  uti- 
lite^ltte  accumulation  de  fonds  utiles  ;  s'ils  dépen- 
séht  plus  que  leur  revenu ,  ils  entament  leurs  fonds 
et  peuvent  finir  par  se  ruiner  tout-à-fait.  Dans  tous 
les  cas,  ils  ne  produisent  rien,  ils  n'augmentent  point 
directement  la  masse  delà  richesse,  à  moins  qu'ils  ne 
iÎEissent  valoir  eux-mêmes  leurs  économies,  et  alors 
ils  rentrent  à  cet  égard  dans  la  classe  des  hommes 
actifs  et  industrieux.  En  second  lied ,  les  salariés^ 
considérés  aussi  uniquement  comme  tels  :  qnel  est  le 
fonds  qui  fournit  à  leurs  consommations  ?  Encore  la 
paie  que  leur  donne  l'entrepreneur  d'industrie,  soit 
directement ,  quftnd  c'est  pour  lui  qu'ils  travaillent, 
soit  indirectement,  quand  c'est  pour  le  rentier  ou 
capitaliste.  Si  le  salarié  dépense  tout  ce  qu'il  gagne, 
sa  consommation  ne  produit  aucune  utilité;  s'il 
économise,  c'est  encore  l'entrepreneur  d'industrie 
qui  lui  donne  les  avances  qu'il  met  en  réserve,  à 
moins  qu'en  les  faisant  valoir  à  son  toar,  il  ne  de- 
vienne, sous  ce  rapport ,  entrepreneur  d'industrie,  ou 
qii'il  ne  les  place  à  intérêt ,  et  alors  il  deviendra,  sous 
ce  rapport,  rentier,  capitaliste  ;  recevant  encore  tous 
ses  ^pyens  de  consommation  ou  d'économie  des 
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muns  de  rentvepreneur  d'industrie*  Reftte  dùoe  eki^ 
fin,  Mestienrs^  à  considérer  la  consommatîtfHir  de 
cetol^ciy  et  nous  frduyercMas  qu^elle  esl  de.  deùa^ 
espèces.  Celle  qu*il  fait  pour  la  aatis&clion  de  ses 
besoins  personnels  ou  pour  ceux  de  sa  finnille,  est 
improductive  ou  dest{uetive  d'utilité,  comme ncmt 
Tavons  vu  pour  le  capitaliste,  et  pour  le  salarié; 
mais  il  y  a  aussi  celle  qu'il  fait  pour  accroidre  ses  bé- 
néfices ^  paur  multiplier,  changer  ou  transporter 
ses  produits,  et  celle-là  est  productive  et  augmente 
réellement  la  masse  des  richesses.  Vous  voyez  que, 
par  cette  manière ,  je  ne  dis  ^s  hypothétique ,  mais, 
systématique,  de  considérer  la  chose,  c'est  réelle- 
ment l'fntrepreneur  d'industrie  qui  bit  toute  la 
dépense  d'une  nation;  mais . remarquez  aussi  que 
c'est  lui,  d'un  autre  côté,  qui  dispose  de  toute  la 
fortune  publique ,  puisque  les  capitalistes  lui  louent 
leurs  fond^  ou  leurs  terres,  et  |es  salariés,,  leuri 
travaux  et  leurs  moyens  de  tout  genre  ;  et  que  de 
plus  la  pente  du  capitaliste,  et  le  prix  des  travaux 
du  salapé  lui  rentrent  sans  cesse  par  les  objets  de 
consommation  qu'il  leur  fournit  et  qu'ils  lui  p^ent. 
C'est  là  ce  qui  coostitue  proprement  ce  qu'on  appelle 
dpcuèationy  c'est  un  mouvement  continuel  des  ri- 
chesses, mouvaient  que  l'on  a  cru  pouvoir  nqmmer 
ciroukUre^  parcequ'il  revientsans  cesse  au  pointd'p^ 
il  est  parti ,  c'est*^?dire  à  celui  où  s'opère  la  prodnc** 
lion  \  il  est  aussi  continu ,  parce  que  la^consommation. 
détfuit  inoessamment  ce  qui  a  été  produit ,  nais  de 
mamère  pourtant  que  la  prodoction  excède,  totqonrs 
plus  ou  mdfus  )tf  eonsomnation  ;  car  si  tout  ee  qui  a 
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été  produit  venait  à  être  entièreaieot  consommé  dàas 
nn  moment  quiconque  ^  alors  le  mouvement  circu- 
laire, on  plutôt  circulatoire^  s*arréterait  tout*à-fait,. 
et  la  société  tomberait  dans  d'horribles  convulsions 
qui  la  détruiraient  promptement.  Ce  sont  donc  réelle- 
ment tes  entrepreneurs  d'industrie ,  et  rappelez-vous 
que  ce  mot  désigne  en  g;énéral  tous  ceux  qui  con*» 
tribuent  à  la  production  ou  à  la  reproduction  y  ce 
sont  eux  9  dis^je,  qui  forment  en  quelque  ragtnière  le 
cœur  du  corps  politique,  et  les  capitaux  dont  ils  dis- 
posent en  sont,  pqpr  ainsi  dire,  le  sang.  Mais  reve- 
nons à  notre  principale  question  :  il  y  a  donc  en  effet 
deux  sortes  de  consommation ,  Tune  productive ,  et 
Fautre  non  productive,  ou  plutôt  toujours  plus  ou 
moins  destructive  des  fonds  ou  de  la  richesse  accu- 
mulée antérieurement.  Or^  à  laquelle  de  ces  deux 
sortes  de  consommation  ou  de  dépense  convient-il 
de  rapporter  plus  particulièrement  celle  qui  porte  le 
nom  de  luxe  ?  Assurément  c'est  à  la  dernière ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  sa  nature.;  et  la  preuVe  que  la  nature 
de  cette  dépense  ne  fait  rien  à  la  question ,  c'est  qu'un 
joaillier  peut  employer  cent  mille  écus  à  £siire  tailler 
des  diamants  et  à  fabriquer  des  bijoux,  sans  qu'il  j 
ait  à  cela  le  moindre  luxe  de  sa  part;  au  lieu  que 
celui  qui  achète  une  boite  d'or  ou  une  bague  de  cin- 
quante louis  pomr  son  u^e  personnel,  fait  réelle- 
ment une  dépense  de  luxe.  Un  entrepreneur  de  rou« 
lage  peut  entretenir  deux  cents  chevaux,  et  ce  ne 
sera  pas  pour  lui  une  dépense  de  luxe ,  tandis  ^ue 
l'entretien  de  deux  seuls  chevîiux  en  sera  une  pour 
celui  qui  ne  s'en  sert  que  ppur  se  promena.  Assuré- 
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meut  personne  ne  dépense  plus  en  iaçonâ  (Thabits 
qu'un  tailleur  :  €^  sont  pourtant  ceux  qui  les  portent 
qui  ont  du  luxe,  et  non  pas  le  tailleur^  etc.  Le  carac-; 
tc^re  essentiel  de  ce  genre  de  dépense  est  don%d'étFe 
non  productives  ou  même  tout-à-fait  destructives; 
et  cela  suffit  ppur  faire  voir  combien  est  fausse  Tas^ 
sertion  de  ceux  qui  ont  prétendu  que  raccroissecnent 
du  luxe  pouvait  enrichir  une  nation.  < 

Voye2>vous  maintenant ,  Messieurs,  comn^lpt  la  vé- 
ritable Logique,  c'est-à-dirç  celle  qui  s'occupe  de  lare* 
cherche  de  la  vérité  et  de  la  solution  des  questions  qui 
ont  vraiment  quel({ue  difficulté,  consiste  dans  Fart  de 
trouver  les  prémisses  du  raisonnement  qui  ^oit  con- 
tenir cette  solution ,  et  non  pas  précisément  dans  le  ta- 
lent ou  dans  le  travail ,  toujours  si  facile ,  de  découvrir 
la  conclusion  dans  tes  pf  émisses?  Yoy  es-vous  en  même 
temps  pourquoi  la  Ix)^que  de  Pécole,  presque  unique» 
mentoccupée  de  cette  dernière  partie  ou  de  l'art  du*syl- 
logisme,  n'offre  jamais  que  des  exemples  de  questions 
qu  tout-à-fait  frivoles,  ou  dont  la  solution  est  connue 
d'avance  )  tandis  que  la  Logique  telle  qu'on  l'a  conçue 
depuis  Bacon ,  ne  craint  pas  d'aborder  les  questions 
les  plus  difficiles ,  et  dont'  la  solution  est,  du  pli^s 
grand  intérêt?  Â  présent,  par  exemple,  que  nojcrs 
sommes  parvenus  à  résoudre  celle  qui  nous  occu- 
pait, ce  serait  presque  à  nos  yeux  une  puérilité  ridi- 
cule que.  de  la  ramener  à  cette  forme  de  sy Uo^me  : 
i<  Leluxe  est  une  consommation  ou  une  dépense  non 
«  productive;  or,  toute  dépense  de  ce  genre  appau- 
«  vrit  au  lieu,  d'enrichir  :  donc  le  luxe  ne  saurait 
ff  qu'appauvrir  un  État  et  jamais  l'enrichir.  »  Il  est 
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IMp  évident  €[ue  cette  conclusion  est  dan^  les  pré- 
tttssed^  une  fois  qu'on  a  su  les  troilfer  et  les  établir 
dNine  manière  incontestable.  Vous  voyez  par  là, 
MessieSr$,  que  les  faits  bien  obsefvés,  dans  cette 
science  assez  nouvelle  que  l'on  nomme  Économie  po- 
litique ^  confirment  les  ré^ltats  que  les  moralistes 
ont  tirés  des  faits  également  observés  dans  Tfaistoire 
des  peuples  9  tant  anciens'  que  modernes;  et  cet 
aè^Ofd  de  dent  sciences  diverses  sur  un  m^ême  ordre 
de  spécolationsy  confirme  pleinement^  ee  me  semble,  la 
vérité  que  l'une  et  l'autre  établissent. 

Observons  toutefois  que  cette  vérité,  poin»  être  in- 
contestable ,  n'en  est  pas  moins  susceptible  de  beau- 
cotip  de  modifications  qu'H  sei*ait  déiraisonnable  ou 
même  dangereux  de  méconnaître.  Le  principe  que 
toute  dépense  improductive  a^auvrit  au  lieu  d'enri- 
chir, non-«eutement  les  particuliers ,  mais  les  nations 
eUes-méniieS)  est  nécessairement  renfermé  dans  de  cer- 
taines limites  qu^il  serait  ridicule  de  prétendre  trop 
re^errer,  comme  il  serait  funeste  de  les  vouloir  trop 
étendre.  Ainsi  liiomme  n'a  pas  seulement  besoin  de 
vivre,  ti  t[  aussi  besoin  de  jouir  ;  ce  second  besoin  solli- 
cite de  sa  pari  tout  autant, et  peut-être  même  phis 
d^fifotns  que  le  premiei^  ;  il  ne  produit  par  son  travail 
et  par  son  industrie  que  pour  consommer  :  à  mesure 
que  ses  moyens  qudconquès  de  produire  s^accrotssent 
OHM  développent ,  il  lui  convient  de  consdimner  da- 
vaMage ,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  si  ta  consomma- 
tiotir. restait  à  un  certain  degré  au-dessous  de  la  pro- 
daétibn)  celle-ci  sWrêterait  nécessairement.  Il  doit 
donc  y  avoir  entre  ces  deui  forces  un  rapport  déter- 
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-miné en  deçà  et  au-^eLà duquel  les  iocoavénie^ts  ^çfèï 
plua  gcapds  que  les  avantages.  Qi^i  dit  coosommat^att 
dit  dépeose  râiprodiictive  ;  mais  i}-y  a  des  défueii^w 
improductive»  quispot  nécessaires,  il  y  en  a  qui  spo^ 
tout^-Jhit  superfLcvi^  j  et  c  est  à  celles-là  seidieiB^ 
que  doit^'applîquw  la  nom  de  luxe.  Au  reste^  il  v^his 
#st  facile  ,  ]if ess^wcs ,  da  comprendre  que-  le  péqear 
aaireen  ce  genre V^^t  poLpt  une  chose  absplliiet  mw 
an*  contraire ,  une  qiiantilé  purenieiit.  relative  f^t  fu&^ 
cepiible  d'exteusicMi  ou  de  restriction  à  .bjea  d^ 
^çds{  il  irarîej.an  effet,  suiyai'nt  lé$ clipials,  f uiyMrt 
l^  liprces  iet  ^utv^nt  leid  Ages  :  il  vaji;ie  iBéfoe^ui^fraiit  im 
)bi^bitudes;«  qiâ  sont ,  pçornie  o«dit  commuoiéiineiiltt 
uii9  seconde  nature.-  I^'homoie  qui  vit  sous. un  ciel 
rigpurem  et  jjui  U^ite  >]^  sol  ingrah  <^^  f  ¥i  eat 
d'une  copsiUtiilÀ^n  jSSS^,  ou  »al(i4À^  ^  W  vmUwd 
il»iirme  oju  seu^evuint  ji)oap«l)lA  die  tr|iv%(Iikr,  ^ 
plus;  de  .besQin4^4ûiTent  consw^mer  davantage  4|it« 
rbabita^t  d'un  climat  doux  e^  tem^iéré  et  d'un  sol 
fyrtili?^  iqoe  lejean#  hpmme  ««tif  et  vjgoure^9  dpnt 
le  tmvaii  produit  plus^qu'il  ne  dépense)  et  diiBs  la 
qiéine.fv^jfrje  atriet  jBtiç^êmsif  fisk  Hw  plus  étenda 
piiiif:  l'boinflie  élevé, d^oa  Taifianos^fiiii  a  pins  ouïr 
|iiK^.  ^on.aspfit  et  beaucoup  exeiKDésoii  inteUîgefi/Ge , 
que  pour  le  paysan  nourii  chez  de%  parents  pauvres  » 
etr  açcouiuoié  dèB  ren£ance  auK  plps.durs  traww^U 
y  A  de  plus  chea  les  peuples  civiliséi^iia  «éoessaire  4e 
çoAVfiKàtiop,, .  que  l'c^  s!^xag^  sans  dop^  (iredib» 
gia^sement  df9aai>9i^  d^  cai^»  mais  qm  en  hii^ipéine 
n'^  pa^tottt'di-faitiiiaagimilfe  «l4!^pourv«Kk  raison  $ 
il#r  a. des  pn»fesaîoj[is..et  des  «ircai«atenMs  où  w$e 


^. 


374  LOGIQUE. 

sorte  d'éclat  et  d'élégance  dans  les  vêtements ,  dans* 
rameablement ,  et  dans  tout  ce  qui  tient  à  là  repré^ 
sentation  est,  dit- on ,  presque  indispensable.  Iles 
moralistes  qui  ont  méconnu  ces  £aits  ont  donc  eu  le 
torl  d'exagérer  un  principe  d'ailleurs  incontestable. 
'    On  pourrait  faire  un  traité  tout  entier  sur  le  luxe  ; 
tsar  jamais  ce  sujet  n'a  été  développé  d'une  manière 
complètement  satisfaisante  :  on  ferait  voir  qaé  le 
|[oùt  des  dépenses  superflues  est  une  suite  inévitable 
du  penchant  naturel  de  l'homme  à  se  procurer  sans 
'cesse  de  nouvelles  jouissances ,  quand  il  en  a  les 
moyens^  et  du  pouvoir  de  rbstbitude'<|ùi  lui  rend 
nécessaires  les  aisances  dont  il  a  joui  >  même  alors 
quHI  lui  devient  onéreux  de  continuer  à  se  lés  pro<-^ 
curer;*  que  par  conséquent  le  luxe  est  une'  sidfté 
faatùrelle  de  l'industrie ,  dont  pourtant  il  arrête  les 
progrès!^  et  delà  richesse  qu'il  ténit  à* détruire  ^  et  que 
c'est  pour  cela  que  quand  une  nation  est  déchue  de 
son  ancienne  grandeur,  sdit  par  l'effet  lent  du  luxe, 
soijt  par  toute  autre*  cause ,  il  f  survit  à  la  prospérité 
qui  Ta  fait  ûaitre,  et  en  rend" le  retoiu^  impossible.  H 
en  est  de  même  des  f>ti^iculiers  :  le  luxe  est  donc  évi- 
demment un  grand  «wi  sous  le  rapport  économique. 
.  Ajoutons ,  Messieursr,  qu'il  ^  est  lin  plus  grand 
encore,  sous  lé'  rapport  moral,  qui  est  ^toujours  de 
beaucoup  le  plus  important,  quand  il  s'agit  des  in- 
térêts des  hommes.  Le  goût  des  dépenses  superflues , 
dont  la  principe  source  est  la  vanifi^,  la  nourrit, 
et  ne  &it,  pour  ainsi  dire^  que  l'accroitre  et  l'irriter 
encore  :  il  rend  l'esprit  frivole  et  nuit  à  sa  ju^ésse  ; 
il  produit  un  dérèglement  de  mœurs,  qui  engendre 
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beaucoup  de  vieeè,  de  déamdres  et  de  troubkestbns 
les  familles;  il  condttit'  aisément  4es  feamie»  à  la 
dépraTation-y^les  hommes  à  l'a^idité^  les  tm&^t  les 
iratres  au  manque  de  d^catesse  et  de  pirobîté-,  k 
Fovibli  de  Ibus  les  seMiments  tendres  et  généreux; 
eO'un  mot,  tl  éiferre  le»  ameg  eh.«  rapetis^nt  ks 
esprits  ;  et  il  produit  tous  ces  tristes  effets,  u6a  seu- 
ment  sur  ceux  qui  en  jouissent,  mais  encore  sur  tous 
ceux  qui  y  serveirt;,  ou  qui  l'admirent ,  qui  limitent 
on  qui  l'en^eiit.  Ici,  Messieurs^  je  ne  dois  ;pas'!me 
dissimula  les  objections  que^ràn  paarF9ât:nie^faîre 
sur  le  fonds  même  et' sur  la  fortne  de  ceftts  leçod. 

*  Pnemièremènt ,  me  dir»4-on  peut-être,  e8l4i permis 
de  citer  comme  exçmple  d'une  application  de  la 
véritable  Logique ,  l'invention  d'iuie  science  tcM 
entière?  Mais  je  répondrai  à  cetteiH{uestion^'  que-«i^ 
comme  je  l'ai  d^  en  ccumen^nt^àf-lraitar  de  ift  Lo^- 
^que,  elle  est  en  ^et  l'art  de^cooduire  son  esprit 
dans  la  recherché  de  la  vérilé'vje  ne  vois  pas  peur'* 
quoi  l'invention  raéKie<i^inersci0n'ce<ne  pourrait  pas 
être  présentée- comme  un  exemple  de  ce  genre^eteo 
effet,  celle  dont  j'ai  essayé  de  Vc^uêr'eKpose^ies  prîuf 
oipes  fondamentaux  a  élé  créée  ett  quelque  sorte  pnr 

*  un  professant  de 'philosophie  j  fyar  lé  célèfafrè'^Adam 
Smith.  J'ajoHterai  à  celte  oecaskMi  qu'un  ^rivain 
français ,  M.  Say ,  publia  il  y  a*div  ans  un  traité  d'ii^^Do^ 
namie polUique ,  où  la  doctrineide  fimithse-trovve 
di^osée  daiis  un  ordre  infiniment •  plus  clai^  et  plus 
méthodique  qu'elle  né  1- est  dan»  i'ouvragë  de  l'iui* 
teur  anglais^  augmentée  de  phiaieurs  observations 
fleuves  et  importantes,  et  débaivnssée  de  quelques* 
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jréoèamientiainetoKHute  éd^b  4q  oét  ex^Uent  oii- 
«vdage ,  ott  pitilôt  il  ra  ^tièrement  i^cfob^u  9  îi  «a  a^^ 
âiQ  Jiirhr  toaC  iieuvMU  et  KfA  p^éseate  p<Hir  aio»  dUbire 
le  fteiaaSer  étot  ^  oette  aoieace  si  ^té^es^WM^ 
.€è  »iii  6Q,gmiul«  partie«$€iB  v«i^  et  «jesobserv^it^M 
-qufi  j'ai  essayé. dtsiûvre  dam  le  dis^qta  Kfaeymm 
i^eneii  4'eAleii4re.;  iet  îeiM  crôU  automé  à  r^^ard^ 
fie  ttailé  coainie  un.dds'pbis  beaux  eMsaple»  d^  I^i^ 
^ua  pjrtit&qite  qiiB  J'ob  puisae  offrit»i  et  çomgm 
^ot)re.:à.  fournil*  plùfeieurit  règles  ioiporlMrtas  èia 
Ijog^utf  jpéculatiyev       '   • 

!  :i£D  aétoad  Ueo»  on  pouiraU  olfe  demaïKlw  silJiqif^ 

iion.^astîcitlièreque  yéSt  04;bmiB^  art  yéntaJ^l^viaiit 

ttelfe  qttia.d0nné  Uei«:Ài!tft«:enjtiQn  de  la  science  ^^eo- 

liorBÎqu^?:  JÏDA  aans.dduftej  eUa*  n'est  q^lNina  cqiisî- 

<)étatioiL  Mèess^krQiet  tim'Sec(>iidlir«j;ties  gpmd» 

qHaslioMft  «dbat&vasjàiSmpdt ,  i^iii  €9Qipiar^<et.ÀJ'in- 

dtif4n%.do*t  cette^Mcéa'oe^pet.i)^  tl  «fte  sij£- 

fiaaifr^.^.me  8a9«bla«|;i|Qafld^^Mlablas  danaéës  4e  la 

q^éstîea  Ai  inads  «fe;i»rauvaasent  dans  œtle  sdence 

pQiHr  Mte  afutoriaià  4  /la  !|>«^finilre  i^our  chemple»  <j06  - 

^0«i«We donbdie  i»>utoe$i  1  Messieum fiàr  rapp<)tt 

ida.Ixigifiié  pro^itaïf  cjo^diley  ^t  t^ll^^qii^  je  l'ai  dQW- 

Mgé6:4»ns  16^  idia€*4irs.et  daosiesiANii^^^cécédeM»? 

G!«)9t'4^'éH^  QsttiftaiNiiBiiCGi^e  fiU^  pwnvïnicé»  «f;atft 

pragi>ès  ftitank{âtK|uëlrOfi-o«  p^ut  assi^B^^dabotm^s 

qiib  cell^  4es  îCkionaisaAiibfa  p^teibles^  Geiera  en  ob^- 

swVdat  ^  dam  iQh^(|u€i  ai^ecicQ ,  las4«(o^é4és^ne  l'elp^rH 

biiittiûfiiii  suivkpMiDiWsMii^.des  ni^rités  dkNat  ^1^  sf 

(dispose  >  et  en  MilaQC^Vec  soki  les  erretfrs  qui  l>nt 
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écarté  du  vrai ,  quand  elles  seront  bien  constatées,  que 
Ton  poorra  déduire  de  cette  double  série  d'^Aserv»» 
tiens ,  les  règles  qu'il  doit  suivre  pour  arriver  à  l'évi- 
dence et  les  causeaprincipales  quipeuvent  l'écarter  de 
ce  but  important;  th  Éotie  qtle  6'est  ici  que  semble  poor 
vcnr  s'appliquer  avec  une  force  particulière  cet  apfao- 
'risme  dé  Dacôn  :  a  Les  bommiss  àe  dtàvebt  jamais  ott« 
«  blier  que  le  véritable  art  des  découvertes  s'agrandit 
«  et  f^ccroSt  avec  les  inventions  elles-mêmes.  »  Cerid 
sciant  hommes j  artes  in^eniendi  solidas  etveras  ado^ 
lescere  et  incrementa  swnere  cumipsis  inventis.  «  Dans 
ce  Vètat  actueldes  choses^  dit  lit.  Dti^ld  Stè^kift,  dans 
«  lé  dernier,  ouvrage  qr/'il  à  publié  il  y  'A  detnt  ^ns , 
«  parler  d^un  système  cpitiplet  de  Logique  (si  pâi*  ce 
k  mot  on  entend  autre  éhose  que  la  Logique  dé  l'é^/ôle), 
«  c'est  déceler  une  ignorance  trop  :sejisâtÂè  dii\vèrl- 
«  table  bût  qu'on  doit -^oireA  vue  ;>  c'^st  à^àtît^ 
«  montrer  une  estime  fort  exagérée  pour  lé  pëti  qtiè 
9  les  logiciens  ont  fait  ]\isqcl*ici,  comparé  à  Fimmen- 
«  site  de  la  tâcbe  qu'ils  ont  laissée  à  leurs  succès*^ 
a  seurs.  j>  Je  n'ai  doncpu  aspirer V  *lM[essieurs,qu à 
vous  donner  ici  quelques  notions  justes  sui'  ce  sujet  y 
et  à  établir  avec  quelque  précision  le  véntdblè  état 
de  la.  questioti.  Les  tv>rne$  de  ce  cours  ne  me  permet- 
tent pas  méined'entrer  daps  déplus  grands  dévelop- 
pement'«je  dois  consàdrér  le  peu  deleçMsqùi  me 
restent  encore  à  faire  à  -  l'exposition  de  quélqties- 
unes  des  principales  questions  dé  la  morale.  *       ' 
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ANALYSE 


De  LA  LOGIQUE  DE  M.  DE  TRACY  (i). 


.  Ce  trobième  volume  de  M.  de  Tracy  termine  x\n 
ensemble  de  travaux  sur  la  science  des  idées ,  un 
traité  de  Tanalyse  de  nos  facultés  intellectuelles,  le 
plus. complet  et  le  mieux  lié  dans  toutes  ses  parties, 
que  nous  ayons  encore.  On  a  rendu  compte,  dans 
plusieurs  journaux ,  des  deux  autres  parties  de  cet 
ouvrage  ;  dans  la  première ,  Tauteur  traite  de  la  forma- 
tion et  de  la  génération  de  nos  idées  (c'est  l'Idéolo- 
gie proprement  dite);  dans  la  seconde^  il  a  traité  de 
leur  expression  y  au  moyen  des  signes  quelconques 
destinés  à  les  représenter  ;  c'est  la  Grammaire  géné- 
rale :  cette  troisième  partie ,  consacrée  &  exposer  la 
théorie  de  leur  déduction  (la  Logique) ,  a  lé  mérite 
essentiel  de  n'être,  pour  ainsi  dire,  qii'un  corollaire 
de  ce  qui  a  été  enseigné  dans  les  deux  volumes  pré- 
cédents, et  o'est  par  ceHte  râison-tà  même  que  le  sujet 
y  est  traité  d'une  manière  entièrement  neuve ,  et  tout 


(i)  Troîflîène  volume  des  ilémenis  d'IdSologîe  de  M.  A..  L.  C.  Destutt- 
Tracy.  xoaiQvs.  t  vol.  in-8*.  A  Paris,  chesCoarcier,"etc.  An  XIII 
(f«o5). 


LOGIQUE.  3^9 

à  la  faîs.plùs  lumineuse  H  plus  approfondie  qu'Urne 
Tavaii  «noére  été.  è 

La  yéâitèM  la  céHitude.  sonti*  eUta  ^dana  rea|>tàt 
humais  ikB  ibndeoMmi  sial^  ou  Âe  soot^es  que  de 
-pargH  chnaèrea ,  pTOfMrca  à  aoius^r  le  -.  loisir  de  quel- 
tfoea  rêveurs  qui  aimeiitii:5e  perdre  date,  o^  aridfs 
et  iuutîlea  spéculatiou8?.tel  ^t  le  proMenie  dont  M.  de 
Traie jr  à'eat  proposé  la  sotutioiii  dana  <^et  oAvraga. 

Mais  peut  '*i-  é\re  aat  i»'  il  conv^enahle  ïiA  de  prévenir 
^ne  objection  que  les  .en  demis  de  la  inétaphysique  et 
^ela  Logiquepourraiant  être  testés  da^re  :  à  quoi 
bon,  divoM^ils,  mettre. ed.qûestioQ  des  <^iaa^s.dont 
personne  ne  doute?  Qui  esti^ce  qui  s'ait isif  {de,  Aiay  la 
vérité  Aés  propositiops  de  la  géométrie^  fw.  exemple, 
ou  celledès  prîncipesfonda&ietitaus:.  dela^maiialet  et€«? 
JMais  que  ces  tnessieurMe  rassurent ,  RJLlcfést  dq  boA^e 
foi  qu'ils  sont  effrayés.  lues  adétaphystcieJBSiSQnt  au 
tiioiaa  aussi  .convaincus  quliUs  peuv^it  Tétre  ^uxr 
mémes^idea  vérités  dé  la  morale  et  de»  celles  de  la 
gléométrie;*  et  oe  n'est  pas*  de  cela  qulil  s'agjit.  iM^is, 
d'une  part,  comment  qqs  .vérités  entreot-^les  dans 
ooti^  entendemeikt,  et  comment  parvenons-nous  à 
nous-  assurer  de  leur  existence?  et  d'uœ. antre  p^rt, 
à  qtids  ^caractères  pectt^on  distinguer  Terreui:  de  la 
vérité?  quelle  est  la  route  qu'il  faut  suivre  pour  dé- 
montrer aux  autres  les  vérités  dont  on  s'est  assuré 
sOMoérae,  et  pour  en  découvrir  ou  en'reconnailve  de 
nouvelles?  ¥oilà  le  véritable  point  deJa  f|uestiim. 

Il  était  nature!,  avant  d'tairer  dans  cette . reicher* 
che,  avant  méme^ de  savoir  si  l'on  pouvait,  ou  si  l'on 
devait  s*y  livrer,  de  s'instruire  scûgneusement  de  ce 
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qui  ayait4té  fldtsQr  oetajet^ «t c!Qst phpjà que JL  cte 
Tracy  a  commencé.  Mais  il  ne  s'^at  pat  borné  à  s^é- 
clairet  kaKmâm^  il  a  foulù. mettre  «es  li^etseur»  à jK>r- 
tée  df  '  juger  '  oe  qa-a  vaâent  hit  ceux  qui  Tnot  ^xréGédé 
^dffiOB  cette êahîère ;  elàla  tracé,  d'xiae naîb  égale- 
ment ferme  el  herdiei^'hiftt^re  de  Fart  logique,  ile<- 
|iuis  ArîBtote  jwqii'à  Cxuidillao.  Ce  morceau  i^  oihH 
prëiiQfie  4e  tabteâa  des  tm^ranâL  suoceasi&  des  pro- 
motffovf  de  ila  seieaoe'qm.rooeupey  et  les  progrès 
qu'dlS'  a  éxtUi  tchatiim  ë^Aix,  sert  d'introduclipir  k 
feiÂ  prôpreth^orie,  et  c'ert^àâns  contredit,  un  dasiheU- 
leufft  écrits  et  des  phis  iDstnictifj^  qui  sdieni  sortis  de 
ta  plume  de  M;  tle  Tracyi 

•il  refnafrque  d'abord,  que  jusqa'ioî  ron  s'est  trop 
pî'ef^  d'airrivter  aux  résultats  que  pott^t  fouitiir^et 
t^ùVyff  appelait  A'art  de  raisonner.  Un «art^  selon  lui, 
dépend  tottjoursd'uaescîencequi  loi'seisten  quelque 
soi*ie  de  fondenMtsj'et  oet  art  ne  peutéfere  parfinik 
4^i^BLura!iit  que  tel  sdenoe  sur  laquelle  il  se  fonde  est 
complète.  Oif ,  la  sdienee  qmr  seule  peut  fournir  u^ 
base  sottde  et  asswée  à  l'art  de  raisonnerf  t»t  ceHs 
quinouis  iait  coqiïaitre  ia  ^ésnératkm  de  oos  idées  ^ 
là  manière'  dtmt  nous  parvMtons  à  les  exprimer,  aies 
4^ombiner^'à  les  déduire  les  unes  des  autres>,  cltCd^.et 
cette  science  n'existait  véiitablemetit  pastivaiM:  Looke 
erGondillàc. 

.  ËnéffetyAristote,  qtifiil'oH  peut  ciAer  co^nmele 
premier  qill  ait&it  un  tra'vbil  complet  eur  la  tbéoirie 
dirraisonnemeaft,  avait  entrevu- la  nécesfiîlé  de  traiter 
des  idées  elles^méniea ,  ayant  q|ie;de..paijer<das  .lots 
de  leurcombinaisMi  et<deieurdédueSîoé-  Ittais  nml^ 
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haareuaement ,  âu  lieu  A*tu  rechercher  rori^^M  et 
la  génération ,  il  en  fit  une  dbssîfication  apbitmrei 
qui  ne  pouvait  couduiref^à  rien  de  yéritableo»eii|; 
utile  pour  l'frbjet  qu'il  avait  en  vue.  fit  eet  inconvé- 
nient qu'on  peut  légitimement  reprocher  mxCatégo-^ 
ries  d'Aristote,  ce  n^est  pas  M.  de  Tracy  qui  Ta  re^. 
marqué  le  premier:  les  savantsde  Port-Royal  l'ont 
formellement  reconnu  9  et  s'en  sont  positivement 
expliqués  dans  le  traité  de  Logique  qui  porte  le  nom. 
de  cette  illustre  société. 

Le  philosophe  grec  avait  aussi  très  bien  vu  qu'a- 
près avoir  parié  des  idées  elles-mêmes^  il  couTenait 
dç  traiter  du  mode  de  leur  exf^resaiéA,  av^At  d'en- 
treprendre d'expliquer  celui  de  "leur  combinaisons 
et  de  iMir  déduction;  aussi  le  livre  de  lin  terrer, 

C*toa,  où  il  traite  de  l'analyse  du.discours,  et  de» 
erses  espèces  de  propositions ,  smt4l  immédiate- 
ment celui  des  Catégories,  et  pnécède*t»îl  les  livres  qui 
eonlfteBnen  t  sa  Logi  cpie  proprement  dite,  ou  la  théorie 
du  syllogisme.  Malheureusement  encore  cette  théo« 
lie ,  très  dSficile  i  suivre  dans  toutes  ses  ramifica- 
tions, presque  impraticable  dans  l'application,  à 
cMsede  l'infinie  variété  des  détails  qu'elle  embrasse, 
»été  jugée,  par  ceut  même  qui  l'ont  le  miaux  cou-; 
nue,  tnoomplète  et  insuffisantes,  c'est  du  main$  mm 
que  s'en  expliquent  fiâcon,  MM.  de  Port-Royal  y 
Hobbes^  Locke^  ^cu;  d'où  il  résulte  ërridemment 
ifa'Aristote  n'avait  véritablement  avancé  ni  la  scienoe 
logique,  ni  par  conaéquent  l'art  auquel  dle^deât  sei^ 
vir  de  feodenent. 

Mais  un  fait  rMQirqiiable,  et  qui  prouve  l'étendue 
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du  génie  et  la  grande  sagacité  de  cet  homme  extraor- 
^  dinaire ,  c'est  qu'il  ait  pu  euTisager ,  d'une  vœ  ausai 

nette,  l'ensemble  et  les  principaux  détails  de  son 
sujet,  et  que  M.  deTrcR^y  ait  été  conduit^  par  ia  sotte 
et  l'enchaînement  des  téflexions  qu'une  marche 
exacte  et  rigoureuse  lui  suggérait,  à  remplir  vérita- 
blement le  programme  tracé  par  Aristote ,  et  à  tra* 
vaiHer  entièrement  sur  le  même  plan  que  lui,  bien 
qu^l  n  ait  eu  occasion  de  connaître  ce  plan  et  d'eu 
étudier  l'exécution,  que  lorsqu'il  a  entrepris  de  faire 
cette  troisième  partie  de  son  ouvrage,  c'est-à-dire 
lorsque  lui-même  avait  Saiit  de  son  coté  le  plan  d'un 
traité  complet  d'analyse  de  l'entendement;  en  sorte 
que  l'auteur  inodérne  nous  parait  avoir  véritable 
flBeril  et  efficacement  travaillé  à  ràchèv^ment  de  ce 
célèbre  Organum ,  ou  instrument  propre  ^  exploitettjL 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  toutes  les  branches  ^r 
la  connaissance  humain^,  et  dont  le  philosophe  de 
Sfagyre  avait  conçu  l'idée,  il  y  a  plus  de  deux  mille 
ans. 

Depuis  Aristote  jusqu'à  Bacon,  l'art  logique  ne  fit 
aucun  progrès.  A  l'époque  où  ce  grand  homme  parut^ 
toutes  les  nations  civilisées  reconnaissaient  l'autorité 
d'Aristote  en  métaphysique  ;  et  ses  écrits ,  bien  oit: 
mal  entendus ,  étaient  considérés ,  en  quelque  sorte^ 
comme  le  symbole  de  la  foi  philosophique  de  ce 
temps-là.  Mais  il  n^  ^  que  le  Jugement  et  la  raison 
qui  puissent  nous  Êiire  admettre  ou  rejeter  tels  ou 
tels  principes  de  Logique  comme  vrais  oju  faux;  et  les 
matières  de  religion  sont  les  seules  où  il  soit  néces- 
saire et  même  indispensable  de  prescrire  impérieuse- 
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ment  aux  hommes  cOi qu'ils  doivent  croire  ou  ne  pas 
croire.  Aussi  Bacon  s'él«va*t-il  avec  force  contre  le  pré- 
tendu code  de  Lexique  qu'il  trouva  universellement 
établi  :  non-seulement  il  déclara  qu'il  fallait  recréer  la 
science  de  Ventendement ,  qu'il  fallait  armer  y  pour 
ainsi  dire ,  l'esprit  huraa^  >  d'un  instrument  nouveau, 
plus  propre  que  l'anci^ii  à  l'exploitation  des  sciences; 
mais  il  annonça  qu'il  travaillait  lui-même  à  créer  oe 
nouvel  instrument  y  à  la  régénération  complète  des 
idées  et  des  connaissances;  et  c'est  ce  qui  lui  fît  don- 
ner aux  deux  magnifiques  ouvrages  qu'il  composa 
dans  cette  vue  les  noms  dH Instauratio  magma  ^  et  de 
Noi^ufn  Organmn. 

M.  de  Tracy  a  par/aitement  analysé  les  vues  de 
Bacon  sur. cet  important  objet;  il  a  rendu  un  légi- 
time hommage  à  la  vaste  étendue  des  connaissances 
de  cet  homme  étonnant,  à  la  grandeur  imposante  de 
ses  conceptions ,  à  la  sagacité  admirable  qu'il  porta 
dans  quelques  parties  de  ses  recherches  sur  diffé- 
rents points  de  physique  et  d'histoire  naturelle;'  il  a 
béni  avec  tous,  les  hommes  édairés  Theureuse  et 
bienfaisante  influence  de  ce  sublime  génie  sur  le 
perfeo^onnement  des  sciences  et  le  progrès  des  lu- 
mières. Mais  il  a  du  remarque^  ^  parce  que  c'est  la 
vérité,  que.  si  Bacon  a  rendu  un  immense  service, 
en  montrant  comment  et  pourquoi  l'esprit  humain 
n'avait  &it  jusqu'à  lui  aucun  progris  d^is  la  science 
du  raisonnement  t  s'il  a  fait  voir  que  c'était  faute  d'une 
bonne  méthode  qu^pût  le  diriger,  s'il  a  dit  avec  assez 
de  précision  quel  devait  être  le  but  et  l'eisprit  d'une 
méthode  plus  parfaite ,  ce  qu'il  a  fait  d'ailleurs  pour  la 
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eréfUiofi  de  oetle méthode  dontit  sentait  et  démonlraît 
si  bien  la  nécessité  ^  se  l'éduit  à  presc[ue  rien.  Ati  reste, 
cette  vérité ,  que  M.  de  Trâey  nous  parait  avoir  portée 
jusqu^à  révîdence  dans  Tanalyse  qu'il  a  £aite  des  ou- 
vragés du  chancelier  d'Angleterre^  peut-elle^diminuer 
en  rien  la  gloire  de  ce  graçd  homme?  Nous  ne  le 
croyons  pas;  et  sans  dçute  M.  de  Tracy  est  loin  de  le 
penser  hii-mémè  :  seulement  eUe  accuse  les  limites 
de  l'esprit  htimain  dans  ses  plus  grands  efforts,  et  ion 
niéme  qu'il  est  doué  des  facultés  les  plus  rares* 

'  £n  considérant  ce  qu'a  £iit  Desçartes  pour  h  créa^ 
tion  dé  cette  méthode  si  désirée,  M.  de  Tracy  est 
porté  à  croire,  et  nous  croyons  avec  lui,  que  le  phi- 
losophe français  esi;  allé  beaucoup  plus  Ipin  que  le 
pliilosophe  anglais.  Les  quatre  r^les  quil  donu« 
poitr  procéder  avec  succès  dans  la  rechercfaç  de  la 
vérité,  sont  encore  et  seront  éternellement  dune 
tkiimté  incontestable  :  on  peut  dire  que  par  là  il  fit 
faire  un  pas  considérable  à  l'art  logique  ;  mais  s'il 
s'égara  dans  l'application  qu'il  disait  de  ses  excellenis 
principes ,  c'est  quef  pour  parler  le  langage  de  l'écris 
vain  que  nous  analysons,  la  science  logique  notait 
pas  encore ,  k  beaucoup  prèé ,  assez  avancÂ^  :  dison»^ 
le,  &  peine  piéme  comm^n^it-ellè  à  naître. 

'  Desoartes,  qui  avait  vu,  dans  cette  pan|e,  beau- 
coup plus  loin  que  Bacon,  pois^'il .avait  vu  que 
ë'était  par  Pexamen  de  notre  faculté  intellectoelle 
elle-même ,  quHl  convenait  de  commencer  totrte  spé- 
èulali^n ,  et  que  e'^aît  là  qu^  fallait ,  en  quelque 
sorte,  attàjcher  le  premier  anneau  de  toi^te  la  chaîne  de 
lioscdpnaissafices.  Descartes,  dis-je,  n'avait  pas  assez 
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tiré  parti  de  cette  vue  importante.  Son  Êimeux  axiome: 
Je  pense^  donc  je  suis  y  fut  le  résultat  le  plus  pfofond 
qu'il  sut  tirer  de  sèï  méditations  sur  la  nature  de 
notre  intelligence  \  et  il  s'égara  en  partant  immédia*- 
tement  de  ce  principe,  parce  cfu'en  effets  il  lui  restait 
un  pas  de  plus  à  faire  pour  arriver  à  la  véritable 
source  de  tonte  saine  philosophie.  Assurément ,  on 
ne  pouvait  pas  être  plus  près  du  vrai  point  de  dé- 
party  que  Descartes  ne  l'était  alors;  mais  enfin ,  c'est 
parce  qu'il  crut  j  être  arrivé  tout-a-Ëdt,  qu'il  se 
perdit  dans  une  fausse  route.   . 

Un  pas  dé  plus  vers  la  vérité  donne  lieu  d'envisa- 
ger sous  un  nouveau  point  de  vue  toute  la  série 
des  cohnaissances  humaines,  et  même  tout  l'ensemble 
des  fiaciiHés  à  l'aide  desquelles  nous  les  acquérons. 
Le  caractère  auquel  on  reconnaît  ce  progrès  marqué 
est  une  lumière  plus  abondante  et  qui  éclaire  un 
horizon  plus  étendu  :  il  y  a  véritablement  alors,  pour 
l'esprit  humain,  beaucoup  d'objets'  nouveaux  à  con-' 
sidérer,  et  ceux  même  qu'on  avait  déjà  reconnus  se 
montrent  sous  des  faces  qu'on  n'avait  point  encore 
observées.  Jusqu'à  ce  qu'ion  ait  épuisé  toutes  les 
combinaisons  auxquelles  ce  "nouvel  ordre  de  choses 
donne  lieu,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  se  convaincre 
que  le  point  où  l'on  est  parvenu  n'est  pas  encore  assez 
élevé ,  que  la  lumière  n'y  est  pas  encore  assez  vive 
pour  nous  permettre  d'envisager  les  objets  ^ui  s'of- 
frent à  nous  dans  toute  leur  étendue  et  sous  leurs 
véritables  rapports ,  il  s'écoole  un  temps  assez  con- 
sidérable ^  et  des  hommes  d'une  grande  capacité  et 
d'une  sagacité  rare,  sont  employés  à  ce  travail.  Ce 
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n'est  que  loraqull  est  en  quelque  sorte  achevé , 
que  (Fautres  hômaies  de  génie,  aprè%  s'être  soigneu- 
sement assurés  de  Tétat  des  choses  autour  d'eux ,  en* 
treprennent  de  pénétrer  encore  plus  avant. 

C'est  ainsi  que  HobbeSy  qui  se  trouva  placé  à 
Tépoque  où  Bacon  venait  de  découvrir  à  Tesprit  hu- 
main  un  nouvel  horizon ,  composa  des  éléments  de 
philosophie,  où  il  embrasse  une  moins  grande  éten* 
due  d'objets  que  ce  philosophe  ne  l'avait  fait  dans  ses 
ouvrages,  mais  où  les  idées  sont  beaucoup  plus  pré* 
cises ,  et  plus  fortement  enchaînées.  Il  a  eu  le  mérile 
de  sentir  qu'il  fallait  commencer  par  un  traité  de 
Logique ,  et  le  titr^  de  CompaiaHo  seu  Logica  (calcul 
ou  Logique) y  qu'il  donne  à  ce  traité,  était  d^à  une 
vue  infiportante  et  profonde.  «  Cet  ouvrage  p«ut  être 
«  regardé,  dit  M.  de  Tracy^  comme  le  germe  des 
«  progrès  ultérieurs  de  la  science,, parce  qu'iL  éclair- 
«  cit  déjà  l'histoire  des  signes  et  remonte  npéme  jus- 
«  qu*à  celle  des  idées ,  et  que,  s'il  ne  présente  pas  la 
«  solution  de  toutes  les-questions ,  du  moins  'A  four- 
m  nit  Kindication  de  presque  toutes  celles  qui  sont 
V  nécessaires  à  éclaircir,  et  qui.ont  été  examinées  de- 
tf  puis.  »  Les  écrivains  de  Poit-flojral  ftiiNmt  les  conti* 
nûafèuTs  de  Descartes ,  coipme  HofaJt>es  avait  été  celui 
de  Bacon.  «  Dans  leur  Logique  et  leur  Grammaire  gé- 
«  néralé,  qu'ail  ne  £atQt  point  séparer,  et  qu'il  faut 
«t  toujours  lire  ensemble,  dit  encore  M.  de  Tracy,  ils 
«  onb  commencé  une  théorie  des  idées  et  étendu 
«  celle  des  signes.  » 

•  Cependant^  il  restait  toujours  tm  dernier  pas  à 
faire,  pour  arriver  à  la  véritable  source  de  toute 
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saine  philosophie ,  comme  nous  le  ^ions  toM  à 
l'heure  Au  célèbre  axiome  de  Descaries  :  Je  pense , 
donc  je  tuis^  il  ^lait  ajouter  :  Etje  pense  purceque 
je  sens;  mais  c'était  à  Locke  qu'il  étfdt  réservé  de 
faire  ce  dernier  pas  cd  important.  Aussi  commença.-*^ 
t*il  par  reconnaître  et  signaler  la  fausse  route  où 
s'étaient  égarés^avant  lui.  Descartes  et  les  philosophes 
de  Port-Royal ,  c'est-à-dire  par  réfuter  la  doctrine 
des  idées  innées,  qui  résultait  tout  naturellement  du 
principe  de  Descartes.  L'Essai  de  Locke  sur  l'Ënten* 
dément  humain  est  donc ,  comme  le  dit  avec  raison 
M.  de  Tracyt  le  premier  tsaitè  4e  science  logique  qui 
ait  jamais  été  fiiit  :  il  est  d'ailleurs  trop  généralement 
connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'y  arrêter  davan- 
tage. Depuis  Locke,  Çondillac  a  été  sans  contredit 
celui  de  tous  les  philosophes  qui  a  le  plus  avancé  la 
scÎMce  de  l'entendement ,  dans  son  E^sai  sur  V  Ori- 
gine des  conmaùsan/ces  humaines ,  et  mieux  encore 
dans  son  admirable  traité  des  sensations ,  où  il  parvient 
à  démêler,  avec  plus  de  netteté  et  de  précision  qu'on 
ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  la  formation  et  la  généra*' 
tion  de  nos  idées.   Il    montre  comment  les  divers 
objets  qui  iaffectent  notre  faculté  de.  sentir  y  pro* 
di^nt  une  multitude  d'impi^essions  tlifférentes ,  sur 
chacun'  de  nos  sens;  impressions  qui  sont  tantôt 
réunies,  tantôt  séparées,  et  dopt  plusieurs  varient  selon 
les  circonstances ,  tandis  que  d'aubes  restei^  tou* 
jours  les  mêmes.  Il  expose  comment,  du  rappro- 
chement de  toutes  ces  impressions,  et  des  combi- 
naisons que  nous  en  £EÙ8ons  par  des  jugènients  plus 
ou  moins   rapides,  se  forme  en  nous  la  percep^ 
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don  ou  ridée  ÎDcUvidueUe  de  chacun  de  ces  ob* 

r 

jets  ^  etc. 

M.  deTracy  ne  s'arrête  pas  sur  la  Logique  du  même 
auteur,  bien  qu'elle  soit,  selon  lui,  le  meilleur  traité 
que  nous  ayons  sur  cette  science,  parce  qu'elle  n'mlt, 
à  proprement  parler^  qu'un  résumé  des  principes  éta- 
blis dans  ses  autres  ouvrages,  auxquels  il  renvoie 
^continuellement,  pour  y  chercher  les  éclaircissements 
et  les  preuves  de  ce  qu'il  avance.  Ne  voulant  parler 
d'aucun  écrivain  vi vaat,  l'auteur  de  la  nouvelle  Logique 
s'arrête  ici,  et  regarde  la  doctrine  de  CondiJIac 
comme  le  dernier  état'  de  la  science.  Il  revient  néan«- 
moins  un  moment  sur  ses  pas ,  pour  £)ire  mention 
des  ouvrages  dé  métftjÀysiqUe  et  de  grammaire  «du 
pèreBuffier,  jésuite.  On  y  trouve,  dit^il,'  quelques 
aperçus  d'une  sagacité  remarquable.  Dans  sa  Gram- 
maire surtout,  Buffîer  parait  avoir  etpttrevu  le  véritable 
fondement  de  l'analyse  de  la  proposition.   . 

Venons  maintenant  à  la  théorie  propre  à  l'auteur 
de  la  Nouvelle  Logiq[ue.  Le  premier  pas  à  faire  dans 
cette  carrière,  selon  lui,  c'était  d'établir  en  quoi  con* 
siste  la  justesse  de  nos  jugements,  ou  d'analyser  avec 
précisicm  l'acte  de  juger  ;  et  d'abord,  il  s'attache  à 
réfuter  l'opinion  de  Condillac,  que  Jtous  nos  jugements 
sont  des  espèces  d'équatipns  algébriques,  nos  raison- 
nements des  suites  d'équations ,  et  que  les  deux  idées 
comparées  dans  une  équation  et  dans  un  jugement 
juste  sont  identiques. 

«  Un  jugement^  dit  M.  de  Tracy,  n'est  pas  une  es- 
«  pèce  d'équation  ;  mais,  au  contraire^  l'équation  est 
«  une  espèce  particulière  de  jugement^  qui  consiste 
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«  toujours  à  sentir^  à  percevoir  qu^,  dafts  l'idée  qu'on 
«  â  (l'une  quantité/est  comprise  l'idée  que  cette  quan* 
«  tité  est  égaie  à  une  autre  quantité  exprimée  diffé* 
«c  remment  j» 

Quant  à  l'expraasiotf  identiques  appliquée  aux 
deux  idées  ou  termes  comparés  dans  une  équation 
pu  dans  un  jugement  juste,  M.  de  Tracy  la  réprouve 
et  la  rejette  entièrement.  Sans  doute  on  ne  peut  pas, 
rigoureusement  parlant,  admettre  qu'il  puisse  exister 
deux  êtres  ou  deux  idées  identiques;  mais  c'est 
peut-être  parce  xfue  Ck>ndi}lac  a  vu  ou  cru  voir  que 
c'est  toujours  une  seule  et  même  idée  qui  se  montre 
sous  des  expressions  dififièrentes ,  qu'il  a  dit  que  l'es- 
prit ne  faisait  que  marcher  d'identités  en  identités 
dasBS  la  démonstration.  C'est  probablement  encore 
par  la  même  considération  qu'il  a  été  conduit  à  dire 
que  Finconnu  est  la  même  chose  que  le  connu  :  pro- 
position qui  parait,  au  premier  abord,  tellement 
paradoxale,  qu'on  serait  tenté  de  la  regarder  comme 
absurde,  si  l'on  né  savait  que  Condillac  était  de  tous 
les  hommes  le  moins  capable  d'avancer  et  d'adfnettre 
une  absunKlé.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  a  seulement 
voulu  dire  par  ]k  qu'une  vérité  qu'on  ignorait  était 
reconnue  au  moment  où  on  parvenait  à  la  saisir,  pour 
être  la  même ,  sous  une  autre  expression,  qu'une  vé 
rite  déjà  connue:  car  l'inconnu  proprement  dit,  tant 
qu'il  est  inconnu ,  est  bien  véritabtemesat  pour  nous 
comme  n'existant  pas. 

•Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  bien  que  ces  idées  ne 
soient  pas  suffisamment  édaircies,  puisque  des 
hommes  d'un  excellent  esprit  et  d'une  grande  saga- 
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ciiéy  tout  en  convenant  qu'ils  ne  peuvent  refuser  leur 
assentiment  aux  vérités  démontrées  et  à  renchaîae- 
ment  des  propositions  qui  concourait  à  ces  démon- 
strations,  ne  sont  pas  néanmoins  entièrwient  ac- 
cord sur  la  manière  dont  on  peut  expliquer  le  procédé 
de  Fesprit  dans  cette  4ârconstance.  Ainsi  M.  de  Tracy 
r^etant  et  réfutant,  comme  nous  veiUms  de  le  dire, 
l'opinion  de  CondillaCi  établit  pour  principe  siar 
cette  matière  :  «  Que  dans  tou4  nos  jugements  qod- 
«.  conques,  l'extension  des  deux  idées  comparées  étant 
«  la  même,  parce  qu'elle  est  tou JQurs  ^ide  à  t^elle  du 
a  sujets  l'opération  intellectuelle  consiste  à  sentir  que 
a  le  sujet  comprend  Yaltribut;  et  que  nos  raisonne- 
or  ments  sont  des  séries  de  jugements  successif  par 
a  lesquels  on  voit  que  ce  premier  attribut  en  corn- 
«  prend  un  second,  le  second  un  troisième,  et  ainsi 
«  de 'Suite,  en  sorte  que  le  premier  sujet  renCeTtnele 
<K  dari)ier  attribut.  » 

.  «Ce  langage  est -il  bi^n  complètement  satîs&isaat  ? 
Sefait^n  une  ixlie.bi^n  pràci(se  d'une  idée  compme 
dans  une  autre  idée  ?  N'y  a-t-il  pas  souvent  fie  l'in- 
convénient à  y^^loir  expliquer  le  tOécaUisaiBe  de  la 
pensée ,  en  le  comparant  à  quelque  akitre  mécanisme 
que  ce  soit?  Voilà  des  doutes  que  nous  soumettons  à 
M.  de  Tracy  lui-même.  Il  est  d'autant  plus  jBÛsé  de  se 
faire  illusion  à  cet  égard ,  que ,  quand  on  £ait  Fessai 
d'une  façon  nouvelle  de  s'exprimer  sur  ces  matières , 
on  l'applique  toujours  à  des  raisonnemetits  qu'on 
sait  d'avance  être  vrais  ou  faux,  en  sorte  que  cette 
expérience  ne  peut  jamais  être  con^dérée  comme 
tout^à-£ait  concluante. 


] 
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Cétail  un  axiome  4e  l'ancienne  philosophie,  qu*il 
ne  fallait  pas  disputer,  sur  les  principes  ,^  ou  que  les 
principes ,  ou  vantés  premières  ^  ne  se  démontraient 
pas;  mais  cet  axiome  est  véritablement  inadmissible y^ 
parce  que  le  nombre  de  ces  prétendus  principes  étant 
indéterminé^  aussi  bien  que  leur  espèce»  il  est  évident 
qu'on  ne  pouvait  jamais  parvenir  à  s'accorder  sur  ce 
sujet,  et  qu'on  compoençait,  dès  ledébut,  par  seperdre 
dans  un  cfaao6  inextricable.  La  théorie  de  l'auteur  de 
la  nouvelle  Logique  nous  a  paru  ici  véritablement  lu- 
mineuse ^  et  sa  marche  aussi  ferme  qu'elle  est  rigou*^ 
KfUM.  Vainement,  dit*ii|Serions*nous  parvenus  à  avoir 
uiie  connaissance .  précise  et  exacte  de  la  nature  du 
raisonnement,  et  à  voir  que  sa  bonté  dépend  de  la 
justesse  de  nos  juge^nents:  il  nous  resterait  toujours, 
pour. nous  assurer  de-la  justesse  et  de  l'exactitude 
de  ceux*ci,  à  i^iQitiner  les  idées  dopt  ils  se<  compo* 
sent.  £n  effet,  il  n'y  a  ni  erreur,  n^uérité',..el  par 
conspuent,  ,ni  isertitude  ni  incertitude4ians  une  per- 
ception isolée  i  m^is  ces  perceptiotl^  étant  composées 
de  jKgemelits  sujet^.  à. 4ti^. vivais,  ou  £iux,  il  laut 
donc. remiHiter  jusqu'À  leurs  élément^:  «Il  faut^  dit 
^vJli{«  de  T|^<^,  activer  jusqu'au  premier  fint  dotit 
p  Um»  puissions  prono9C(ur  avecassurance  que  nous 
^ ^sommes  surs;  en  sorte  quel  ce  premier  £Eiit  soit 
«  la  cause  et  la  base  de  toute  certitude,  et  que  ce 
«  premier  jugement  >]Sous  en  sommes  ^ûrs^  soit  b 
u  source  et  le  fondement  de  49«is  les  autres  :  car  il  n'y 
a  a  qu'un  premier  jugement  qui  puisse  être  absQJii  ; 
^  tous  les  autres  uèsont  jamais  que-eonditionneb  et 
«  relatif»  à  Mluîrlà^»Ce  premier  &k^  au^Mà  duquel 
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il  est  impossible  de  remonter,  c'est  notre  sensibilité; 
ce  premier  jugement  dont  la  certitude  est  incontês^ 
table ,  est  celui-ci  :  Nous  somfnes  sûrs  de  ce  que  nous 
.sentons ,  c'est-à-dire  que  nous  sommes  sûrs  de  notre 
existence  et  de  celle  de  tous  ses  modes  qui  sont  de- 
venus nos  perceptions,  Voîlà  là  base  et  le  fondement 
.  inébranlable  de  la  certitude  dont  nous  sommes  sus- 
ceptibles. Et  ce  n'est  pas  ici  un  de  ces  principes 
stériles  et  insignifiants  tels  qu'en  admettait  Téo^e  : 
c'est  dans  l'immense  fécondité  de  cé  principe  indo- 
bitable  que  Ton  trouvera  la  source  de  ttefes  les 
vérités  qu'il  est  donné  à  Phomme  de  connaître  >  et 
même  celle  de  toutes  les  erreurs  auxqtiettes  il  peut 
se  laisser  entraîner. 

M.  de  Tracy  nous  parait  avoir  démêlé  avec  une 
grande  sagacité  les  premiers  et  les  pidncipanx  résul- 
tats qui  dérivent  du  principe  quil  Âablit  B  examine 
tes  ùneft  après  les  autres  nos  difiPérentes  espèces 
d'idées  qui,  étant  comptées  de  beaucoup  d'^meiits 
réunis,  en  verttt  iTauWnt  de  jugemetite,  «ont  «»cep- 
tibles  d'être,  par  cette  raison,  entachées  de  pltwteurs 
erreurs,  au  moment  même  où  elles  se  forment;  et  il 
observe  comment  l'ertieurpeut  s'y  glisser,  et  en  quoi 
elle  consiste,  i*^  pour  nos  sensations;- û<»  pour  les 
idées  àes  étres^  de  leurs  qualités,  ^oit  indtvidtielles 
et  particulières  ,  soit  généralisées  ou  abstraites; 
3^  pour  nos  souvenirs;  4^  pour  nos  jugements; 
5^  enfin  pour  nos  désirs. 

Il  conclut  dé  cet  e^samen  :  «  Que  toutes  nos  per- 
tf  cèptions  sont  4rès  réelles  et  très  certaines,  et  né- 
^  cessairement  telles  que  nous  les  sentons;  qu'elles 
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«  nepèuTént-étral'objet'd'uBdoiitev  <|ue! ^a»^  )es  ju^ 
a  gements  qui*  y  entrent;  que  cependant  nos  Juge- 
«  ments,  les  rapports  quenons  percevons,  sont  aussi 
«r  nécessairement,  tels  que  nous  les  sentons;  .mais 
«  qtte  -Des  rapports  sont  perçus  enU'é  des  idées  qui 
«  sont  desrsoovenirsqiii  peuvent  être  inexacts.  »D'où 
il  suit  qoe  bien  que  toutes  les  perceptions  actuelles 
soieilt  certaines  y  c'est  leur  liaison  arec.  4es  percep- 
tions passées  qui  est  suscçptiUe  d'erreur ,  et  qu'en 
définitif,  <fesi  dan$  V imperfection  dé  nos  soui^enirs{  i  ), 
qUési  la  cause  de  toutes  nos  erreurs  j  quelle  que  soit 
lanètiré  des"  idées  iqui  nous^  occupent 

Il  £Bnit  miir  dans  l'eu^nrage  même  que  nous  analy- 
sons le  développement  de  cette  idée  féconde  et  im- 
portante. L'aateur,  conduit,  par  la  suite  de  ce  déve- 
loppement même,  à  T^Eamen  d'une  des  questions  les 
plus  épineuses;  «te  l*ancienae  ttiiélaphysiqOe  .^  nous  a 
paru  avoir  compiclemenit  approfondi  cette  question , 
et  avok*  démêlé  avec  beaucoup  de  précision  et  de 
sagacité  comment  nous  parvenons  à  acquérir  la  con- 
naissance d'êtres  existant  hors  de  nous ,  et  autres 
que  notre  vertu  sentante.  Du  moment  où  les  mou- 
vements que  nous  voulons  exécuter  sont  empêchés 
ou  arrêtés,  par  une  cause  lyelcopque  dont  l'action 
s'of^ose  à  notre  volonté ,  nous  sommes  invincible* 
ment  déterminés  à  juger  qu'il  existe  hors  de  nous 

(i)  On  Terra  plus  bas  qne  Fiiateur^iitaiid  par  «s  mots  ôr/w^cMîmi 
de  nos  sowtnirè ,  la  marnera  qn^eonqoe  dont  a'esl  altérée  ott  dont  8*al- 
tère  l'in^ression  primitive  qu*ont  iiite  slur  noas  les  objets  quand  cette 
impression  était  eiactement  conforme  aux  objets  euz-«iiémes;  ou  dont 
s'altèrent  les  idées  que  nous  avions  tbrméts  à  faide  de  oei  impressions 
primitives  par  des  }ageiiMnts  justes;  *     i 
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ém  etret  ^istipcts '4e  h«ire  •facuUé  de  sentir*  Que  si 
Ton  objeete  ^*il  est  néanmoins  possible  de  sufpposer 
que  ce  piténomèiie  sat  une  modification  de  notre 
vertu  sentante  elle-même^ AL  de  Tracy  répond^ que 
d'abord  il  knplîqUecontiii4i<^tKUi  ^e  la  même  vertu 
sentante  puisse  à  la- fois  mmioùf^  et  se  résisler  à  elle- 
même;  et  enstlife^  <]ue^  dès  qu'il  en  existe  seiilQment 
«leux  en  même  ttmps^  .elles  nie  petiveiit:nlse  refwer 
réciproquement  d'existec,  m  s'empÀidler  de  reçon« 
naître^  cfaacaRe.de  leak' pact  ^  unâ  esistencb  iikàépfiA^ 
dante  aux  êtres  ^qui  leur  fon  t^  dasoft  ié  même  momei^^ 
des  impressions  dÈfférentes,  qui^  p«^  eMnipIe»  ^béifi* 
sent  à  l'une,  tandis  qu'ib^réststent^à  l!aatre  (t)* 

Au  rester  Berkeley  hli-^méàie  a  olMerv4avec  raison 
que  son  hypothèse  ne  ^chaiigeak  .absoluixieiil  lien  à 
rordredeschosesy-ni-à  la  manière  dont  nous«SQmnsei& 
affectés.,  c*esli-à^ire  à .  nos  i  pereeJlitiMs  ^  quà  f  daQ3  le 
fait^  soq^  toujours  tonf  poUr  nous.  Si  doiiû  le  mo- 

(t)  C*€8^  une  chose  curieuse  que  rabsurdilé  da  langage  auauel  Fbv- 
pothèse  de'&erLdey'pourràii'donDertîëu.  J6  m^  suppose  an  molnem 
rmbo  de  citedIÉiïié:  tee  V6ilft¥è|9aHiÉli^'l«i  roWé^ÙBkgap&imeêy  pftr 
•t«ii|)le^«disiiie  tovKKUSca|M<ris  jlema.veBMi8faifM|tie«^fi]fi,^ioi^ 
fippiirçinmeçt  ^e.  rUiQueoce  saos  boroos  .qu'exercent  autour  de  moî  et 
surmoi  qui  suis  la  modîficalîoh  essentielle  et  princîpafe  de  cefte  vertu  , 
ees  mddiScaiîoDS'seeottdâitfc^  oiMlIrt^fes,  commeoif  Voù^tf  lèk  ip^cAsr. 
Sf  je  reneétire  {tti*  %lMid  ^ell|lie,«i|lre  SiofU£ci«iefi  de  moHuéme , 
^m^,(h  celles  que  j*appc^le)iommi^  de  génie  »  ou  savant  proCbodémeiit 
versé  dans  une  science,  voilà  cette  modification  de  ma  vertu  sentante, 
prodUiisaal  mie  omltHude  infinie  d*aptrea  modifiçaikma ,  que  je  suis 
^aohftoté  d'apèf^BHoir  ou  d^kraeonnattrfa;  fi  sans  c^uie  il  s'^en  trou- 
•vera  beaucoup  d'^astra»  4oist.eetli9  modification .seqoci^ira,  qvi  sera, 
kt  ToQ  vent.^  Baao9  i  Newton  ou  Pascal ,  dispose  à  ^qivSI'^»  taadk  qu*eUes 
tout  enlièreiDeni  îiitfcdefsibles  pour  moi  »  modlficatioa  essentielle  et 
principale ,  etc. ,  etc.  Tout  cela  esl  piMsUameol  âltiocdf^  . 


Il 


ntenfl  où  nous  1*9001191118^0119^  r^xisteQoe  d'êtiPfiaiitres 
que  Qou&ou  que  notre  v«rtu  sentQMe^est  remarquable 
et  important  4auft  Thislpire  de  nos.  idées  et  de>  nos 
perceptions,  cen'esl  pas,  dît  Al  deTracjr,  qu'il  change 
rien  à  leur  justesse  nécessaire  quand  elles  seront  bien 
Uées,  et  par  cooséqu^^t  conformes  i  Teaislence  réelle 
des  êtres  qui  Ifs  causent ,  puisque  nos  pre^iîèrçs  per« 
ceptions,  nous  venant  dinecl^ment  de  ces  éti^s^  coo^ 
sliiu^nl  pour  nous  leur  existence,  et  qpe  toutes  les 
autres  ne  $ont  qu^  des  développements  et/des  cou- 
séquence^  de  celles-là  ;  mais  c'est  que  dès  lors,  li>u(es 
nos  idées  devenant  pkis  comptiquéea,  il  est  bçt^ucoup 
plui^  ^difficile  que  nos  souvenirs  soient-  eu|et$. 

Que  serar-ce,  quand  ces  idées;  de  particulières  et 
individuellea  qu'elles  étaient  dans  rorigfaieir  seront 
devenues  abstraites  et  généissle^.;  quand  ^9uxçsw6^ 
d^ine&actitude  qu'on  vient  d'indiqMër.,  stajouteumt 
ceUes  de  l'imperfection  des  lignes  p^r  l^sqoelss  .imius 
sommes  dbligés  d&  les  représenter,  d^s  fouases  Mai^ 
sons  produites  par  la  fréquente  répéti,tioQ  d^.iQ^in^ 
actei;  intellectuels,  cause  tellement  puimaote >  quHl 
n'y  en  a  peutrétre' aucune  autre  qui'(kmne,lie)iii  à.  des 
erreurs  plus  pit>£ondes  et  plus  indestructibles? 

«S^  nous  nous  pénétrons  bien  die  l'impoit^pice  de 
«  tous  ces  faits  qui. sont  avérés,  poursuit  M.,  de  Tracy, 
«  nous  ne  serons  plus  surpris  que,  malgré  la  certi- 
«  tude  incontestable  de  tout  ce  que  nous  sentons, 
c  et  la  véritable  in&illibiUté  de  chacun  desjugements 
a  que  nous  en  portons  pris  séparément,  nous  soyons 
cr  si  sujets  k  méconnaître  .la  vérité  ;  nous  reconnai- 
«  trons  que  la  seulp  fl^ffiqulté  d^  CQpat^ler  rideaitté 
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«  dés  maténaux"de  DOS  jugements  successi£i  en  est 
cune  cMse  bien  sàflSsante,  et  nous  n'aurons  pas  de 
4C  peine  *à  penser  qfi'elte  en  est  la  cause  unique:» 

En  effety.  elle  sert  très  bien  à  expliquer  comtiient 
nous  jugeons  diversetnetit  des  mêmes  choses,  vivant 
la  disposftfon  dans  laquelle  noUs  sommes  ;  elle  peut 
faire  comprendre  également  comment  la  difiFérence 
des  tempérament»,  celle  des  âges,  celte  dés  seices^ 
celle  de  Fétfft  de  santé  à  l'état  de  maladie  ^  influent  sur 
nos  opinions  et  nos  goûts ,  et  plus  généralement  sur 
nos  jugements;  car,  dans  tous  ces  cas,  les  idées  se  pré- 
sentent à  nous  arec  des  accessoires'  différents  de  ceux 
qu'elles  avaient  dans  d'autres  circonstances ,  et  produi- 
sent, dans  notre  esprit,  des  représentations  inexactes, 
que  cependant  nous  jugeons  les  mêmes  que  cdles  que 
nous  avions  déjà  senties  ou  perçues.  «  Ceci  nous  ex- 
<  plique  encore  pourquoi  c'est  un  très  grand  avantage 
«pour  porter  des  jugements  conséquents  et  vrais, 
«  et  porn*  àvoii*  ce  que  l'on  appelle  l'esprit  ferme  et 
«  juste,  di'étre  d'un  naturel  peu  mobile ,  et  peu  sus- 
«  ceptible  de  passer  rapidement  d'une  disposition  à 
«  une  autre;  erlà  même  observation  nous  fiiit  von* 
«  en  outre  qu'à  défaut  de  cette  qualitédont  un  homme 
«  ne  saturait  jamais  être  doué  que  jusques  à  un  cer- 
«  tain  point,  la  plus  précieuse  qu'il  puisse  posséder 
«t  est  la  réflexion  qui  fait  séparer  exactement,  de  l'idée 
«  dont  on  juge,  les  impressions  qui  y  sont  étrangères. 
«  C^est  là  la  perfection  de  la  raison.  Le  délire  et  la 
«  folie  proprement  dite  sont  l'excès  contraire.  L'en- 
"  tratnement  des  passions  et  des  affections  est  l'état 
"^  itii^Mtnédiairè,  le  plus  commun.  » 


Il  faut  être  doué  d'un  esprit  sûpérietutf  et  ce  qui 
vaut  mieux  encore  j  d'une  raison  supérieure,  pour 
pouvoir  démâer  avec  autant  de  netteté  en^quoi  con* 
siste  cette-Taison  même;  et  c'est  assurément  une  très 
boime  philosophie  que  celle  qui  conduit  à  de  .pareils 
résultats,  et  à  une  thé(H4e  si  frappante  d'évidence 
qu'il  faut  éXite  de  mauvaise  foi  pour  y  refuser  son  asi> 
sentiment,  et  se  reconnaître  en  contradiction  mani- 
feste avec  soi-même,  quand  on  néglige  d'y  confor- 
mer sa  conduite. 

Hâtons-nous  d'en  venir  aux  conclusions  de  l'auteur 
ckmt  les  idées  ne  peuvent  que  perdre  de  leur  force 
et  du  mérite  de  leur  enchaînement  par  une  analyse 
toujours  incomplète,  et  surtout  quand  elles  sont 
aussi  nouvelles ,  présentées  sous  un  point  de  vue 
aussi  peu  familier  qu'elles  le  sont  dans  l'ouvrage  de 
ML  de  Tracy.  Il  résulte  de  la  doctrine  qu'il  y  étsdbiit  : 
i^  que  bien  ^qu'il  ait  fondé  cette  doctrine,  conune  le 
Élisaient  les  anciens  logiciens,  sur  l'examen  des  idées 
et  de  leurs  signes,  les  résultats  qu'il  a  tirés  de  cet  exa- 
men et  le  procédé  qu'il  y  a  suivi ,  sont  entièrement 
différents  des  leurs  :  Voyez^  dit-il  au  lecteur,  et  choi- 
sissez; a^  qu'il  a  réduit  à  un  seul  fait,  les  détails  qu'Us 
accumulent  sur  les  propositions  distribuées  par  eux 
en  un.  nombre  infini-  oe  classes  différentes ,  et  sur 
les  raisonnements  qu'ils- assujettissent  à  des  formes 
dont  l'emploi  exige  des  précautions  très  subtiles  et 
très  minutieuses  :  ce  fait  unique  est  non-seule- 
ment différent ,  mais  même  destructif  du  principe 
;»ur  lequel  est^étabU  tout  cet  échafaudage  de  lois 
du  raisonnemé&t  Dans  la  qviatrième  partie  dès  i.o- 
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gîques  ordiaaireAj  qui,  flous  le*  noùt  de  méthode^ 
n'est  orémaûnement  qu'un  recueil  de  coaseils  pra- 
tiques plus  ou  moins  liés  les  uns  aux  autres  j  l'at- 
lenticHi  de  M.  de  Tracy ,  ne  se  fixe  que  sur  ks  dé-- 
finiiums;  et  encore  oe  qu'on  en  a  dit  jusqu'à  présent 
loi  parait-il  insuffisant.  «  U  suit  de  tout  ceci,  dit^il, 
«  que  sur  les  quatre  parties  de  nos  Ijogiques,  j'ai  pris 
«  dans  k  quatrième  un  principe  incomplet  ;  la  troi- 
«  sième ,  j*espère  l'avoir,  anéantie  ;  et  les  deux  pre- 
«  mières ,  j 'ai  tâché  de  les  remplacer  avec  avantage. 
«  Après  avoir  ainsi  présenté  librement  mes  opinions, 
«  fidiidœs  sur  des  faits  que  j'ai  exposés  aussi,  U  ne  me 
a  reste  plus,  ajoute- t-il,  qu'à  laisser  prononcer  le 
«lecteur.» 

S'il  ne  faut  que  décider  à  qui  appartient  la  supé- 
riwité  entre  cette  nouvelle  Logique ,  et  les  ouvrages 
qui  portent  b  même  titre,  assurément  la  chose  est 
facile;  et  l'écrivain  moderne  Fonporte  fb  beaucoup , 
pour  la  justesse  et  la  féeondité  des  idées,  sur  eeui 
qui  Font  précédé  dans  la  même  carrière.  Mais  l'art 
lo|^q«&iuî*màme  se  réduit-il  ^peu  de  choie  j^ViaxfURr* 
feolfon  des  souvenirs  est^-elle  vraiment  l'unique  cause 
de  i^osi  erFëiH*ft,setc.  ?  C'est  ce  que  nous  n'oseiions 
décider  dans  l'état  actuel  des  lupûères. 

Ce  qui  nous  parait  évident,  c'est  quQ.  non- 
seulement  il  a  reconnu  la  route  qui  .conduit  à  la  vé« 
rite  dads  ce  genre  de  recherches,  msàs  qq'il  y  a  fait 
eàccMre  ifti  progrè»  trèfl  sensible  et  très  marqué.  In* 
dépMdftmmapl  de*Ia  finesse  et  de^  la  sagacité  qui 
paraient  être  les  qualités  dominantes  de  son  esprit, 
il  n'y  à  eertainement  qu'une  méthode  extrêmement 
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perfefitknyié^  qui  ail  pu  le  flonduîre  k  «tfàoér  la 
marche  «Je  notre  ^Diteodeniœtdî^iis  Facquisittoii  des 
idées  fondanaentalessof-- lesquelles  reposent  les  di- 
verses branches  de  nos  connaissances,  avec  autant  de 
hardiesse  et  de  précision  qu'il  l'a  fait  dans  son  cha- 
pitre neuvième^  que  nous  regrettons  bien  sincèrement 
de  ne  pouvoir  faire .  connaître  plus  en  détail ,  et  qtîi 
nous  a  paru  l'un  dès  plus  beaux  et  des  plus  curieux 
de  tout  le  livre  (  i  ).  Mais  cette  analyse  excède  peut-être 
déjà'les  bornes  que  nous  aurions  dû  nous  prescrire. 
Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot.    ^ 

M.  de  Tracy  a  dédié  cette  dernière  partie  de  son 
ouvrage  à  son  collègue  et  son  ami  M.  Cabanis , 
dont  les  travaux  sur  le  même  objet,  ou  du  moins 
sur  l'Hile  des  plus  importantes  parties  de  la  con- 
naissance de  l'homme,  ont  été  reçus  avec  une  fa- 

4 

veur  et  une  admiration  universeUes  par  tous  les 
hommes  éclairés.  Il  est  consolant  pour  le  citoyen  obs- 
cur de  voir  ainsi  unis  par  une  amitié  fondée  sur  un 
amour  ardent  de  la  vérité  et  sur  le  zèle  le  plus  pur  et 
le  plus  actif  pour  le  bonheur  de  leurs  semblables,  des 
hommes  élevés  aux  premières  dignités  de  l'État.  Ces 


^  (i)  Oatre  le  Trahé  de  Logique  dont  nons  venons  de  donner  l'analyse, 
ce  \o1ame  comprend  an  Appendice  composé  i^  d'un  sommaire  rai- 
sonné de  Vifuiauratio  magna  y  ou  grande  rénovation ,  de  Bacon  ;  a*  d*une 
tfaduolion  dv'BMiité  de  Hobbes  intitulé  Computotio  seu  Lagica,  calcul 
ou  Logique.  L'épigraphe ,  tirée  des  Œuvres  de  Bacon,  qui  se  trouve  au 
commencement  de  l'ouvrage ,  indique  dans  quel  esprit  l'auteur  a  conçu 
son  sujet  ;  la  voici  :  Hominum  inielUctid  nom  plumm  addenda ,  ied  potitt» 
plttmhttm  et  pondêfa. 
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qualités  prédeosesen  rdiausseM  Fédat  ;  ^s'tLfiifit  le 
dire  avec  frandiise,  nous  ignorons  complètement  ce 
que  la  plus  briUante  fortune  et  la  plus  haute  élévation 
peuvent  faire  pour  celui  qiaà  en  serait  dépoiu^vu. 


9=3» 


NOTICE 

SUR   LA    VIE   ET    LES    ÉCRITS 
DE  THOMAS  REID, 

rEOntSSITR  DK  tVtJJOêOTKtM  MORALI  DASI  I.*DirnrX&SXTi  DX  OLASOOW; 

PA,R  DUGALD  STEWART. 


SECTiON  I. 

Depiijs  la  aainaDce  do  docteur  Raid  jusqu'à  la  pufaUcatmo  de  sou 

dernier  ouirage. 


La  vie  dont  je  vais  offrir  k  la  Sociéf ë  royale  un  récit 
abrégé,  bien  qu'elle  doive  faire  époque  dans  l'histoire 
de  la  philosophie  moderne ,  a  été  singulièrement 
exempte  de  ces  événements  qui  fournissent  des  ma- 
tériaux à  la  biographie.  Elle  n'a  pas  même  été  embellie 
par  ce  commerce  épistolaîre  avec  le  monde,  qui  a  servi 
de  délassement  à  plusieurs  hommes  studieux,  et  dans 
lequel  ils  ont  eux-mêmes  transmis  à  la  postérité  de 
fidèles  et  agréables  images  de  leurs  propres  carac- 
tères. Dévouée  tout  entière  à  la  vérité,  à  la  vertu, 
et  aux  objets  les  plus  intéressants  pour  l'espèce  hu- 
maine ,  elle  s'écoule  dans  l'obscurité  d'une  retraite 
consacrée  à  l'étude ,  loin  des  vains  projets  .de  Fart- 
bition ,  et  sans  presque  aucun  souci  de  la  gloii^e 
lit  téraire.  Peut-être ,  au  reste,  que  le  simple  récit  d'une 
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telle  vie,  qui  offre  un  contraste  si  frappant  avec  la 
violence  des  convulsions  politiques  dont  l'Europe  a 
été  témoin  pendant  plusieurs  années ,  tirera  de  son 
nniformilé  même  unç  sorte  d'intérêt  ;  peut-être  qu'en 
la  comparant  avec  les  événements  qui  se  sont  succédé 
sur  la  scène  du  monde  y  l'esprit  sera  conduit  à  contem- 
pler quelques  points  de  vue  de  la  nature  humaine , 
sur  lesquels  il  aimera  à  se  reposer. 

Thomas  Rsto,  professeur  de  philosophie  morale 
dans  l'université  de  Glascow ,  naquit  le  126  avril  1710, 
à  Strachan^  dans  le  Rincardineshire,  village  situé  à 
vingt  milles  environ  d'Aberdeen,  vers  la  partie  sep- 
tentrionale des  monts  Grampian. 

Son  père^  le  révérend  Le\vi$  Jteid,  fiit  pendant 
cinquante  ans  ministre  de  cette  paroisse.  C'était, selon 
le  témoignage  de  son  fils ,  un  ecclésiastique  que  sa 
piété  I  sa  prudence  et  sa  bonté  faisaient  respecter 
de  Umt  le  monde f  il  héritait  de  ses  ancêtres,  dont 
plusieurs  avaient  été  ministres  de  l'église  d'Ecosse, 
depuis  rétablisseipent  de  la  religion  protestante,  la 
pureté  et  la  simpJicifcé  de  moeurs  qui  convenaient 
à  sa  pn>£essioo ,  et.un  amour  des  lettres,  qui,  sans 
attirer  les  regards  du  monde,  amusait  ses  loisirs,  et 
donnait  de  la  dignité  à  sa  vie  retirée. 

Le  goût  de  la  littérature  et  des  professions  sa- 
vantes, quand  il  est  une  fois  devenu  le  caractère 
dîslîiHstif  de  certaine  familles,  se  propage  souvent 
par  ViofltLence  des  associations  d'idées  et  des  habi- 
tudes contractées  dès  l'enfance  :  ce  goût  avait  depuis 
plo^ieurs  générations  'distingué  les  individus  de  la 

ûHe  de  Lewis  Reid.  Un  de  sçs  ancêtres,  Jacques 
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Heidf  avait  été ,  après  la  reformations  le  prefaiei*  m^ 
nistre  d«  la  paroisse  ds  Qatichory-Teman ,  et  avait 
transmis  à  ses  quatre  fiU  l'amour  de  Tétude  qui  fai^ 
sait  son  bonbeur.  Lui«-méme  était  l'un  des  plus  jeunes 
enfants  de  M.  Reid  de  Pittfod^eU,  d'une  très  aàcienne 
et  respectable  famiife  du  comté  d'Aberdeen. 

Jacques  Rekl  eut  pour  suceesscur  dans  la  cure  de 
Banchory,  Robert  son  fils.  Un  autre  depesenfents, 
Thomas  Reid ,  se  distingua  également  comme  pçète 
et  comme  philosophe.  Il  parait  qu'il  ne  manquait  ni 
d^habileté  ni  de  penchant  à  tirer  de  ses  talents  le 
parti  le  plus  avantageux.  Après  avoir  voyagé  en  Eu- 
rope,  et  soutenu  des  thèses  publiques  dans  plusieurs 
universités ,  comme  c'était  laxoutume  de  ce  tcmps«ià, 
il  reeueillit  en  un  volume  les  thèses  et  les  dissertations 
qui  avaient  été  le  sujet  de  ses  disputes  littéraires  »  et 
publia  également  quelques  poésies  latines ,  que  l'on 
trouve  dans  la  collection  intitulée  Deliciœ  Pœtcmim 
Scoiorum,  A  son  retou  r  dans  son  pays  n  atal ,  il  se  fixa  à 
Londres,  où  il  fut  nommé  secrétaire  du  roi  Jacques  P^ 
d'Angleterre,  pour  les  langue^  grecque  et  latine',  et 
vécut  dans  l'intimité  ave.c  plusieurs  des  personnages 
les  plus. distingués  de  cette  époque.  C'est,  je  crois, 
&  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  de  son  histoire ,  sinon 
qu'il  légua  au  collège  Maréchal  d'Aberdeen  une  ccSr 
lection  précieuse  de  livres)  et  de  manuscrits,  aveciin 
fonds  pour  servir  aux  appointements  d'un  biblio- 
thécaire. 

Alexandre  Reid^  te  -troisième  fils  de  Jacques ,  fttt 
médecio  du  roi  Charles  I*',  et  publia  plusieurs  pu- 
vrages  de  médecin^  et  de  (chirurgie.    I^  forfUM 

a6. 
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qti'îi  acquit  dans  le  cours  de  sa  pratique  ^tait  consi- 
dérable,  et  le  mit  en  état  (  indépendamment  des  legs 
qu  il  fit  à  plusieurs  de  ses  parents  et  de  se&  aoiis  )  de 
laisser  divers  monuments  honorables  de  sa  bienfai- 
sance et  de  son  amour  pour  les  lettres. 

Un  quatrième  fils,  nommé  Adcun^  traduisit  en  an-* 
glais  THistoire  d'Ecosse  de  Buchanan .  Cette  traduc- 
tion ne  fut  pas  publiée  ;  mais  TUniversîté  de  Glascow 
en  possède  une  copie  manuscrite~(i). 

Uo  petit-fils  de  Robert ^  c'est-à-dire  de  Tainé  de  ceux 
dont  oa  vient  de  parler ,  fut  le  troisième  ministre  de 
Banchory  depuis  la  réformation ,  et  le  bisaïeul  de 
Thomas  Reid^  qui  est  le  sujet  de  ce  mémoire. 

Ces  détails  sont  tirés  de  quelques  notes  écrites  par 
le  docteur  Reid,  peu  de  semaines  avant  sa  mort. 
A  la  prière  de  son  ami  le  docteur  Grégory,  il  avait 
résolu  de  s'occuper  à  recueillir  les  faits  que  ses  papiers 
et  sa  mémoire  pourraient  lui  fournir  relativembcnt  à 
l'histoire  de  sa  vie ,  et  au  progrès  de  ses  études  :  mal- 
heureusement ce  dessein  fiit  interrompu  par  sa  der- 
nière maladie 9  avant  quil  eût  pu  proprement  entrer 
en  matière.  S'il  avait  assez  vécu  pour  le  mettre  à  exé- 
cution J'aurais  pu  espérer  d'offrir  au  public  quelques 
détails  relatifs  à  l'histoire  de  ses  opinions  et  de  ses 
spéculations  sur  les  objets  importants  auxquels  il 
consacra  ses  talents.  C'est  le  plus  intéressant  de  tous 


(i)  Ce  manuscrit  porte  le  nom  de  John  et  non  d'^^km  Reid  ;  mais 
comme  ce  nom  est  écrit  d'une  autre  manière  que  le  reste ,  j*ai  cru 
devoir  mVn  rapporter  plutôt  aux  notes  du  docteur  Reîd.  An  reste,  le 
nom  même  de  cette  famille  se  trouve  écrit  de  difiérenles  manières  (it/W<ft 
Htad,  Rkead,  et  RhaU).  Voyez  la  Note  (A.) 
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les  articles  de  là  vie  d'un  philosophe ,  et  celui,  sur 
laquer  on  doit  regretter  qu'il  se  trouve  si  peu  dedo*. 
cuments  authentiques  dans  les  annales  de  la  Jittéra-* 
ture.  Je  ii*ai  donc  eu  pour  continuer  ce  récit  que  les 
secours  qu'ont  pu  me  fournir  la  tradi  tion ,  les  souvenirs 
de  quelques  contemporains  et  amis  du  docteur  Reid , 
avec  ce  que  f  ai  pu  apprendre  moi-même  dan»  sa 
conversation  ou  recueillir  de  la  lecture  attentive  de 
ses  écrits. 

Sa  mère ,  Marguerite  Grégory ,  était  fille  de  David 
Grégory ,  écuyer  de  Kinuairdie ,  dans  'le  Banf&hire  y 
frère  aîné  de  Jacques  Grégory ^  l'inventeur  du  téles- 
cope à  réflexion  j  et  l'antagoniste  de  Hujrghens.  Elle 
était  Tune  des  vingt-neuf  enfants  de  David  Grégory , 
dont  le  plus  remarquable  fut  David  Grégory^  profes- 
seur d'astronomie,  dans  la  chaire  fondée  par  H.  Sa  vile , 
à  Oxford  y  et  intime  ami  de  sir  Isaac  Newton.  Deux, 
de  ses  plus  jeunes  frères  furent  en  même  temps  pro- 
fesseurs de  mathématiques ,  Tun  à  Saint-Andrë ,  l'autre 
à  Edimbourg;  et  les  premiers  qui  enseignèrent  la  phi- 
losophie newtonienne  dans  les  universités  du  nord 
de  ce  pays.  Le  mérite  héréditaire  et  le  génie  qui  ont 
si  long-temps  distingué,  et  qui  distinguent  encore  les. 
descendants  de  cette  famille  remarquable  y  sont  bien 
connus  de  tous  ceux  qui  ontT  fait  quelque  étude  de 
la  biographie  écossaise  ;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  aussi 
généralement ,  c'est  que  les  mêmes  qualités  extra- 
ordinaires ont  distingué  plusieurs  femmes  de  cette 
famille  y  et  qu'aux  autres  monuments  qui  en  font  la 
gloire,  on  peut  ajouter  la  Philosophie  de  Reid. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  des  premières  an- 
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nées  du  docteur  Reid  se  borne  aux  faits  suivauts  ; 
après  aToir  passé  deux  ans  à  Fécole  de  paroisse  de 
Kmcardine ,  il  fiit  envoyé  au  collège  d'Âberdeen^  où 
il  eut  Vavantage  de  suivre  le  cours  de  ses  études  clas- 
siques sous  un  maître  habile  et  zélé.  A  l'âge  de  douze 
à  tresze  ails^  il  éntta  au  collège  Maréchal  i  où  il  eut 
pendant  trois  ans  pour  professeur  de  philosophie 
le  docteur  George  Turnbull^  qui  dans  la  suite.se  fit 
.connaître  comme  auteur  d'un  livre  intitulé  PrimUj^s 
êepkihsap/ue  morale  f  et ^\\n  volumineux  traité  (dès 
long^tempi  oublié)  sur  la  peiuture  des  anciens  (c). 
A  celte  époque  les  cours  du  collège  duiraîent  très'  peu 
de  temps  ,  et  l'éducation ,  suiv&nt  le  rapport  du 
docteur  Reid  Ini-^méme,  y  était  très  légère  6t  très 
superficielle. 

Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  donné  de  bonne  heure 
des  indices  du  talent  supérieur  par  lequel  il  s*est  dis* 
tingué  depuis.  Cependant  il  se  fit  remarquer  dès  son 
enfance  par  son  application  et  sa  modestie,  et  le  maître 
d'école  qui  lui  donna  les  premiers  éléments  Ae& 
sciences  avait  prédit  de  lai  a  qu'il  serait  un  jour  un 
homme  d'un  esprit  solide  et  fort  appliqué;  »  ce  qui 
semblait  annoncer  avec  assez  de  vérité  cette  constance 
dans  la  méditation ,  qui  fut  le  caractère  distinctif  de 
son  génie  philosophique. 

Son  séjour  dans  l'Université  se  prolongea  au^^là 
du  terme  ordinaire,  en  conséquence  de  sa  nomina* 
tion  à  la  place  de  bibliothécaire,  fondée  un  siècle 
auparavant  par  l'un  de  ses  ancêtres.  Cette  situation 

l,x)  Voyez  la  Noie  (B), 
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lui  était  1res  agréaMe,  parce  qu'elle  lui  donnaiC  oeca- 
sion  de  se  livrer  à  sa  passion  pour  Téttide,  et  d'^tiliil* 
aux  charmes  d'une  société  savante  le  repos  d'iïtïe 
retraite  académique. 

A  cette  époque  9  il  se  lia  d'une  amitié  intime  avec 
John  Sieivartj  dépuis  professeur  de  mathéikiatiques 
au  collège  Maréchal,  et  auteur  d'tin  Commentaire 
sur  le  Traité  de  la  quadrature  des  courbes  de  Newton. 
Cette  haison  ne  fit  qiie  confirmer  et  fortifier  sa  pré- 
dilection pour  Tétude  des  mathématiques.  Je  Fai 
«ouvent  entendu  parler  avec  un  plaisir  infini  de  Ta!*- 
deur  avec  laquelle  ils  se  livraient  tous  deux  à  cette 
étude  séduisante ,  se  communiquant  Tun  k  Tautre  , 
leurs  lumières ,  la  première  fois  quHls  lurent  le  livre 
<le8  Principes,  dans  un  temps  où  la  connaissance  des 
découvertes  de  Newton  ne  pouvait  s'acquérir  que 
dans  les  écrits  de  leur  illustre  auteur. 

En  1736,  le  docteur  Reid  se  démit  de  sa  place  de 
bibliothécaire,  et  accompagna  M.  Stewart  dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  Angleterre.  Ils  virent  ensemble 
Londres,  Oxford  et  Cambridge,  et  firent  connais- 
sance avec  les  personnes  les  plus  distinguées  dans 
les  lettres.  Sa  parenté  avec  le  docteur  Grégory  lui 
procura  un  libre  accès  auprès  de  Martin  FolkeSj  dont 
la  maison  réunissait  les  objets  les  plus  intéressants 
que  la  capitale  pût  offrir  à  sa  curiosité.  A  Cambridge 
il  vit  le  docteur  Bentley^  dont  il  admira  la  prodigieuse 
érudition ,  et  dont  la  vanité  l'amusait;  et  il  jouit  plu- 
sieurs fois  de  la  conversation  du  géomètre  aveugle 
Saundersorif  phénomène  unique  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain ,  et  qui  fut  souvent  l'objet  de  ses  spé- 
culations philosophiques. 
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Il  resta  uni  par  les  lieos  d'une  amitié  inviolable 
avec  son  savant  et  aimable  compagnon  de  voyage , 
jusqu'en  Tannée  1 766 ,  où  M.  Stewart  mourut  d'une 
fièvre  maligne.  Sa  mort  fut  suivie  d'événements  qui 
afFectèrent  profondément  la  sensibilité  du  docteur 
Reid  ;  la  même  maladie  ayant  été  £atale  à  la  femme 
et  à  la  fille  de  son  ami ,  qui  furent  ensevelies  avec  lui 
dans  le  même  tombeau. 

En  1737  y  le  docteur  Reid  fiitjpommé  par  le  collège 
royal  d'Aberdeen  à  la  cure  de  New-Machar,  dans  le 
même  comté  ;  mais  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  entra  en  fonction  étaient  loin  d'être  favorables.  Le 
zèle  indiscret  de  l'un  de  ses  prédécesseurs ,  et  l'aver- 
sion pour  la  loi  du  patronage  avaient  tellement  sou- 
levé les  esprits  de  ses  paroissiens  contre  lui ,  que  la 
première  fois  qu'il  exerça  son  ministère,  non-seulement 
il  éprouva  la  plus  violente  opposition ,  mais  il  fut 
même  exposé  à  des  dangers  personnels.  Cependant 
son  2èle  infatigable  à  remplir  ses  devoirs ,  sa  tolérance 
et  sa  douceur  naturelles ,  et  sa  bienfaisance  active, 
triomphèrent  bientôt  de  toutes  les  préventions;  et 
quelques  années  après ,  lorsqu'il  fut  appelé  à  un 
autre  emploi  ^  les  mêmes  personnes  qui  s'étaient  laissé 
égarer  au  point  de  prendre  part  aux  outrages  dirigés  • 
contre  lui ,  l'accompagnèrent  à  son  départ  de  leurs 
bénédictions  et  de  leurs  larmes. 

f^.  popularité  du  docteur  Reid  à  New-Machar, 
(comme  je  l'ai  appris  d'un  respectable  ecclésias- 
tique (i)  qui  occupe  aujourd'hui  cette  cure),  s'accrut 
considérablement  après  son  mariage ,  en  1 7^0 ,  avec 

(i)  Le  révérend  William  Stronach, 
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Slizabeth ,  fille xle  son  oncle ,  le  docteur  George  Reid , 
médecin  à  Londres.  Ou  se  ressouvient  encore  avec 
reconnaissance  des  manières  affables  de  cette  eiccel* 
lente  femme,  de  ses  soins  assidus  pour  les  malades 
et  les  indigents  ;  et  cette  famille  était  chérie  de  tout 
le  voisinage  à  tel  point  que  son  éloignement  fut  re- 
gardé comme  un  malheur  géhéraL^Les  expressions 
simples  et  touchantes  dont  quelques  vieillards  se  sont 
servis ,  en  racontant  ces  faits  au  ministre  actuel,  mé- 
ritent d'être  rapportées  :  «c  Nous  nous  serions  battus 
«  contre  le  docteur  Reid,  quand  il  arriva;  et  nous  nous 
«  serions  battus  pour  lui  quand  il  partit.  » 

Dans  quelques  notes  qui  m'ont  été  obligeamment 
communiquées  parle  révérend  M.  Davidson,  on  cite 
comme  une  preuve  de  l'excessive  modestie  de  Reid , 
l'usage  où  il  était,  long-temps  après  qu'il  fut  ministre 
à  New-Machar,  de  prêcher  les  sermons  du  docteur 
Tillotson  et  du  docteur  Évans.  J'ai  aussi  ouï  dire  que 
dans  les  premiers  temps  de  ses  études ,  il  avait  négligé 
la  pratique  de  la  composition  à  un  degré  extraordi- 
naire. Le  fait  est  curieux  quand  on  Foppose  à  la  clarté, 
à  l'aisance  et  à  la  pureté  de  style  qu'il  acquit  dans  la 
suite.  Cependant,  d'après  quelques  renseignements 
qui  m'ont  été  fournis  dernièrement  par  un  de  ses  plus 
proches  parents ,  j'ai  lieu  de  croire  que  le  nombre  des 
discours  originaux  qu'il  écrivit,  dans  le  cours  de  ses 
fonctions  ecclésiastiques,  était  assez  considérable. 

Le  désir  de  se  satisfaire  lui-même ,  fut  probable- 
ment à  cette  époque  ce  qui  l'excita  puissamment 
à  se  livrer  à  ses^ recherches  philosophiques,  plutôt 
que  Fespoir  d'éclairer  un  jour  le  monde  par  ses  ou- 
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V rages.  Mais  quelles  que  fiissent  ses  vues,  il  est  cer*- 
tain  que^  pendao  t  «on  séjour  àNew-Macbar,  il  consacra 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  aux  études  les 
plus  pTofofides,  spécialenient  à  lexamen  attentif  dés 
lots  de  la  perception  eiterne,  et  des  autres  principes 
qui  sont  le  fondement  de  la  connaissance  humaine. 
Ses  principaux  délassements  étaient  le  jardinage  et  la 
botanique,  occupations  dont  il  conserva  le  goût  jus- 
4)ue  dans  sa  vieillesse.  Un  écrit  qu'il  publia  dans  ka 
Transactions  philosophiques  de  la  Société  royale  de 
I»ndres^  pour  l'année  174^»  jette  quelque  lumière 
sur  le  progrès  qu'il  avait  fait  à  cette  époque  dans  les 
spéculations.  Il  est  intitulé  :  Essai  sur  la  quantité  ^  à 
Voccadon  d'un  traité  dans  lequel  les  Raisons  simples 
et  composées  sont  appliquées  à  la  vertu  et  au  mérite  ; 
et  c'est  une  preuve  évidente  que,  bien  que  l'autenr 
n'eût  pas  entièrement  renoncé  aux  recherches  favo- 
rites de  sa  jeunesse  9  il  commençait  néanmoins  à  diri- 
ger ses  pensées  vers  d'autres  objets. 

Le  traité  auquel  il  faisait  allusion  dans  cet  éct\X 
était  manifestement  la  Recherche  sur  Vorigine  de 
nos  idées  de  la  beauté  et  de  la  vertu ,  par  le  docteur 
Hutdieson,  de  Glascow.  Suivant  cet  ingénieux  écri- 
vain, la  quantité  éà  bien  public'produit  par  un  indi- 
vidu, dépendant  en  partie  de  sa  btenveHIance ^  et  en 
partie  de  son  habileté^  les  rapports  entre  ces  diffé- 
rentes idées  morales  peuvent  s'exprimer  par  des 
formules  techniques  de  l'algèbre,  en  disant  que  la 
première  est  en  raison  composée  des  deux  autres; 
d'où  le  docteur  Hutcheson  conclut  que  a  la  bien- 
a  i^illance^Wïï  agent,  (qui  dans  ce  système  est  sj^o- 
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«  nyme  de  son  mérite  moral)  est  représentée  par 
oc  une  fraction  qui  a  pour  numérateuk*  la  quantité  du 
oc  bien  produit ,  et  pour  dénominateui*  ThabUeté  de 
«  l'agent.  »  On  trouve  dao^  le  même  ouvrage  plu*» 
sieurs  autres  exemples  de  ce  genre  «  proposés  avec 
une  gravité  qui  n'est  peut-être  pas  tout-à^fait  digne 
de  l'auteun  II  est  probable  qu'ils  n'étaient  destinés 
qu'à  servir  d'éc/aircîs^ements  k  sa  théorie  générale  f 
et  qu'il  ne  les  dontiait  pas  comme  des  moyens  pour 
arriver  à  quelques  résultat:^  entièi'eraent  neufs;  mais 
le  docteur  Reid  crut  y  voir  une  innovation  A  laquelle 
il  était  important  de  s'opposer,  parce  qu'elle  pouvait , 
en  confondant  Tévidence  propre  aux  différentes  bran*» 
ches  des  sciences,  arrêter  les  progrès  des  connais- 
sances. La  haute  ^réputation  dont  jouissait  alors  le 
docteur  Hutcheson  dans  les  universités  d'Ecosse,  et 
les  tentatives  récentes  de  Pitcairn  et  de  Cheyne  ,pour 
appliquer  le  raisonnement  mathématique  à  k  méde- 
cine, donnaient  probablement  à  l'Essai  du  docteur 
Reid,  dans  le  temps  qu'il  fut  publié,  un  intérêt  qu'il 
ne  pourrait  guèi*e  avoir  aujourd'hui.  Cependant  il  y  a 
de  la  finesse  et  de  l'originalité  dans  la  plupart  de  ses 
observations,  et  toutes  sont  exprimées  avec  cette  clarté 
et  cette  précision  qui  distinguent  si  éminemment  ses 
productions  ultérieures.  Il  y  détermine  avec  soin  les 
conditions  qui  rendent  un  sujet  susceptible  des  consi- 
dérations mathématiques  ;  et  il  y  marque  lés  limites 
naturelles  des  applications  de  cette  science,  de  manière 
à  faire  voir  assez  l'absurdité  de  l'abus  qu'on  faisait 
alors  généralement  de  la  phraséologie  technique  qui 
lui  est  propre.  On  peut,  à  ce  qu'il  me  semble,  conclure 
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de  plusieurs  passages  de  cet  Essai ^  que  l'auteur  n'avait 
pas  encore  une  lecture  fort  étendue  :  entre  autres  ar- 
ticles,  rénumération  qu  il  y  donne  des  différentes  es- 
pèces de  quaniités  proprement  dites  y  prouve  qu'il  ne 
connaissait  pas  les  réflexions  très  fines  et  très  j  ustes  sur 
la  nature  du  nombre  et  de  la  proportion ,  qui  avaient 
paru  presque  un  siècle  auparavant ,  dans  les  leçons 
mathématiques  du  docteur  Barrov^ ,  ni  les  remarques 
sur  le  même  sujet  insérées  par  le  docteur  Clarke  dans 
Tune  des  lettres  qu'il  publia  au  sujet  de  sa  contro- 
verse avec  Leibnitz. 

Le  docteur  Reid  prend  occasion  de  faire ,  dans  ce^ 
même  écrite  quelques  remarques  sur  la  dispute  entre 
les  Nev^touiens  et  les  Leîbnitziens  au  sujet  de  la  me- 
sure des  forces.  L'idée  fondamentale  sur  laquelle  por- 
tent  ses  réflexions^  est  juste  et  importante;  elle  con- 
duit  à  corriger  une  erreur  généralement  commise  par 
les  partisans  de  l'une  et  de  Tautre  opinion  ;  c'est  de 
prendre  une  question  qui  n'est  relative  qu'aux  avan- 
tages comparatifs  des  deux  définitions,  pour  une  dif- 
férence dans  la  manière  d'établir  un  fait  physique. 
Je  crois  qu'il  faut  avouer ,  en  même  temps,  que  tout 
le  mérite  de  mettre  fin  à  cette  controverse  ne  tient 
pas  à  cette  seule  remarque,  et  que  l'honneur  d'avoir 
présenté  cette  question  très  délicate  et  très  difficile 
sous  un  point  de  vue  propre  à  mettre  complètement 
les  deux  parties  d'accord  était  réservé  à  d'Alembert. 
Au  reste,  ceux  qui  savent  l'histoire  de  cette  célèbre 
discussion,  n'en  auront  pas  moins  bonne  opinion  de 
la  pénétration  du  docteur  Reid,  quoiqu'il  n'ait  pas 
obtenu  le  succès  qui  devait  couronner  les  méditations 
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d'un  géomètre  du  premier  ordre  sur  un  sujet  qui  avait 
tant  d'affinité  avec  ses  études  les  plus  habituelles. 

En  1752 1  les  professeurs  diï  collège  du  Roi,  voulant 
donner  au  docteur  Reid  un  témoignage  de  la  haute 
opinion  qu'ils  avaient  de  son  savoir  et  de  ses  talents, 
l'élurent  pour  collègue  comme  professeur  de  philo«- 
Sophie.  Il  m'a  été  impossible  de  trouver  aucunk  dor 
cuments  satisfaisants  sur  le  plan  particulier  qu'il  sui- 
vit dans  ses   leçons   académiques  y  pendant  qu'il 
remplissait  cette  fonction  ;  m£tis  la  partie  de  rensei- 
gnement qui  lui  était  assignée  par  le  système  général 
d'instruction  adopté  dans  cette  université  était  extrê- 
mentent  étendue ,  comprenant,  o^tre  la  logique  et  ki 
morale ,  les» mathématiques  et  la  physique.  On  suivait , 
il  n'y  a  pas  longr  temps ,  un  pareil  système  dans  les  au- 
tres universités  d'Ecosse  :  Je, même  professeur  guidait 
alors  ses  élèves. dans  toutes, les  parties  des  connais- 
sances qui  sont  aujourd'hui  confiées  à  des  maîtres 
différents;  et  quand  il  arrivait  par  bonheur  qu'il.pos- 
sédàt  les  divers  talents  que  le  docteur  Reid  unissait 
à  un  degré  si  éminent ,  on  ne  saurait  douter  qu'alors 
Tunité  et  l'ensemble  de  la  méthode  qu'admettaient 
de  pareils. cours,  académiques  y  n'eût  néoessaireroent 
de  grands  avantages  sur  les  subdivisions  plus  multi- 
plias du  travail  littéraire  qui  ont  été  introduites  de- 
puis. Mais  comme  les  établissements  publics.doivent 
s'adapter  à  ce  qui  est  ordinaire,  plutôt  qu'à  ce  qui 
est  possible,  il  n'est  pas  surprenant  que  l'expérience 
ait  suggéré  par  degrés  un  arrangement  plus  appro^ 
prié  aux  limites  étroites  dans  lesquelles  le  génie  -  de 
l'honune  est  ordinairement  circonscrit. 
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Aussitôt  après  9on  arrivée  à  Ab^rdeen,  le  docteur 
Reid  y  de  concert  avec  son  ami  le  doeteur  John  Gré- 
gory^  conçut  le  projet  d'une  société  littéraire,  qui  sub- 
sista pendant  bien  des  années  et  dont  rbèureux  efFet 
hxï  de  faire  stai tre  et  de  diriger  cet  esprit  de  recherches 
philosophiques,  qui  depuis  a  réflécbd  tant  d^éclatsur  le 
iiord  de  l'Ecosse.  Les  réunions  de  cette  société  avaient 
lieu  .chaque  semaine,  et  offraient  k  ses  membres, 
outre  Favanttige  qui  devait  réMilter  d'une  commu- 
liication  mutuelle  de  leurs  sentiments  sur  les  objets 
de  leurs  communes  études,  une  occasicm  de  soumettre 
à  l'épreuve  d'une  critique  amicale  les  productions 
qu'ils  avaient  dessein  deipublier.  Le  nombre  des  ou* 
vragès  précieux,  mis  au  jour  à  peu  près  vers  le  même 
temps  par  des  individus  attachée  à  cette  institution  , 
plus  particulièreipent  les  écrits  de  Reid,  de  Grégory, 
de  Beatie  et  de  Gérqrd ,  font  ie  pins  bel  éloge  des 
vues  éclairées  de  ceux  sous  la  direction  de  qui  elle 
fut  d'abord  formée. 

Le  plus  original  de  tous  ces  ouvrages  fut  sans 
contredit  la  Rechercha  sur  tespnt  humain  y  publiée 
en  17G4  par  le  docteiu*  Reid.  Il  paraît  qu'il  en  avait 
conçu  le  [^n  et'profondément  médité  le  sujet  loug<^ 
temps  auparavant  ;  mais  il  est  douteux  que  sa  modes- 
tie lui  eût  jamais  permis  de  produire  au  grand  jour 
les  frmtsrdeses  travaux  solitaires,  strns  rencourage** 
ment  qu'il  trouva^  dans  l'assentiment  général  que  ses 
associés^dounèrent  aux  conckigions  les  plus  impor- 
taniiea  auxquelles  il  avait  été  conduit. 

D'après  tfn  passage  de  la  dédicace,  il  paraîtrait  que 
les  spéculât  ions 'dont  ces  conclusions  furent  le  résuK 
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Utj  avaient  commencé  à  l'occuper  dès  l'année  1739; 
époque  à  laquelle  le  Truite  de  la  nature  humaine  que 
M.  Hume  venait  de  publier  l'induisit  pour  la  première 
foiSy  comiue  il  nous  l'apprend ,  a  à  révoquer  en  doute 
^  les  principes  coromunéoieMt  reçuç  au  ^ujet  de  l'en<^ 

.  «  lendement  humain.»  Dans  ses  Essais  ourles  faculté^ 
ùuelkcutelles y  U  reconnaît  que,  dao^  ^  jeufiesse  il 
avait  adopté,  sans  examen,  les  opinions  ét^bli^  sur 
lesquelles  M*  Hume  élevait  son  système  de  scep*» 
ticisme ,  et  que  c'étaient  les  conséquences  qiû  sem* 
blaient  résulter  naturellement  de  ces  opinions  qui 
avaient  commencé  à  lui  en  rendre  la  vérité  suspecte» 
(c  S'il  m'est  permis,  dit-il,  de  parler  de  mes  propres 
(c  sentiments ,  je  croyais  autrefois  si  fermement  la  doç^ 
tf  triw  des  idéfs,  que  j'adoptai  avec^Ue  tout  le  sys- 
«  lème  de  Berkeley  ;  jusqu'à  ce  qu'ayant  reconnu  qu'il 

I  «  e<i.  résultait  d'autres  conséquences  qui  me  sem* 
a  blaient  plus  difjQciles  à  admettre  que  l'absence  du 
or  inonde  matériel,  il  me  vint  à  l'esprit,  il  y  a  plus  de 
«  quarante  ans,  de  me  demander  quelle  évidence  j'a«* 
ce  vais  de  cette  doctrine  que  tous  les  objets  de  m^ 
a  connaissance  sont  des  idées  dans  mon  esprit.  Pès 
<c  lotrs  je  perchai  avec  bonne  foi  ^(  impartialité,  à  ce 
«  qu'il  me  semble ,  l'évidence  de  ce  principe ,  et  jq 
«  n'en  pus  trouver  aucoue ,  que  i'autoj^té  de$  pbi)o« 
«stiphes^,» 

Ce  passage,  lorsqu'on  suit  atteotivemenUe  progrès 
des  recherches  de  Reid^  semble  mériter  qualque  at^ 
tention,  parce  qu'il  contieot  l'aveu  formel  qu'à  une 
certaine  époque  de  sa  vie  il  avait  été  conduit,  par  les 
raisonnements  de  Berkeley ,  à  rejeter  entièrement  la 
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croyance  à  Texist^uce  de  la  matière.  Cet  aveu  ho- 
nore sa  sincérité ,  et  ce  fait  ne  doit  diminuer  en 
rien  ['«opinion  favorable  que  Ton  a  de  sa  sagacité.  La 
vérité  est  que  cet  article  du  système  de  Berkeley  ^ 
quoique  contraire  aux  conclusions  d'une  saine  phi-* 
losophie  9  n'était  pas  l'erreur  d'un  esprit  ordinaire. 
Considérée  en  opposition  avec  la  doctrine  du  matérîa* 
lisme^  que  lexcellent  auteur  avait  à  cœur  de  ruiner,  la 
sienne  avait  non  seulement  dans  sa  tendance ,  mais 
aussi  dans  son  ensemble  scientifique ,  de  fort  grands 
avantages  I  et  montrait  dans  ceux  qui  raccueiliaient 
avec  faveur,  un  entendement  supérieur  aux  associa- 
tions fortuites  d'idées ,  qui  dans  la  manière  de  conce- 
voir de  la  plupart  des  hommes',  unissent  par  un  lien  in* 
diftsoluble  les  phénomènes  de  la  pensée  aux  objets  de  la 
perception  externe.  On  prétend  que  Turgot ,  dont  les 
opinions  sur  beaucoup  de  points  importants  se  rap^ 
prochaient  assez  de  celles  de  Reid  (i),  disait  que  «t  ce- 
ce  lui  qui  n'a  jamais  douté  de  l'existence  de  la  matière , 
oc  peut  être  assuré  qu'il  n'a  pas  le  tour  d  esprit  propre 
oc  aux  spéculations  métaphysiques.  » 

Comme  le  but  principal  et  l'objet  exprès  des  Rechen» 
ches  de  Beid  étaient  la  réfutation  -de  la  théorie  scep- 
tique de  Hume ,  il  mettait  la  plus  grande  importance, 
avant  de  paraître  dans  cette  lice  de  controverse ,  à  se 
garantir  du  danger  de  mal  comprendre  ou  de  mai 
pr^en ter  les  opinions  de  son  adversaire  :  il  voulut  donc 
soumettre  ses  raisonnements  à  l'examen  particulier 
de  M. Hume.  Dans  cette  vue,  il  eut  recours  aux  bons 

(t)  Voyez  en  |iarttculter  Tarticle  Existence  de  rEocydopédie. 
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offices  de  M.  Blair.^  avec  qui  M.  Hume  et  IjiiaiyaÀ^nt 
depttis  long-tem{>s  des  rdations  d'amitié,  iiescommu- 
ai  cations  se  bornërenl;  d'aboid  à  quelquâi  nuciroea^x 
détaches  de  l'ouvrage 9  lesquels^  d'après  une  corres- 
pondance que  j'ai  lue,  paraissaient  évidemBseot  ne 
donner  qu'une  lidée  impsr&ite^du  sjrstène  .géfu^al 
de  l'auteur.  M.  Hume  dans  une- de  ses.  lot  très  an  doc- 
teur Blair,  manifeste  une  sorte  d'humeur  qui  n^  lui 
était  point  ordinaire.  Il  dit  en  parlant  du  nouvel  ad- 
va:^saire  qu'il  allait  avoir  :  «  Je  voudrais  que  les  cqrés 
a  se  bornassent  à  leur  ancienne  ocçups^ion  dese  déchi- 
oc  rer  les  uns  les  autres,  laissant  le's  pl^ilosophf^s^disjcu- 
tt  ter  avec  calme,  modération  et  polijtesse.  »  Nosgomoios 
après  avoir  lu  le  manuscrit ,  il  écrivit  directemept  à 
l'auteur  dans  des  termes  si  pleins  de  candeur  et  de 
libéraUté,  qiie  ce  serait  être  injustctwvers  sa.nçi^moire 
que  de  priver  le  public  d'un  monument  si  intéressant 
de  son  caractère. 

tt  Le  docteur  Blair  a  bien  voulu  me  faire  passer 
tt.  votre  ouvrage  qiiaj'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir 
«  et.  d  attention.  C'est  assurément  quelque  chose  de 
a  fort  rare  qu'un  oK^rceau  d'uue,  philosophie  si  pro* 
«  fonde ,  écrit  avec  autant  de  vivacité  et  d'une  ma- 
M  nière  si  attachante  pour  tes  lecteurs,  quoique  je 
tt  doive  encore  regretter  de  n'avoir  pas  eu  le  traité 
«  tout  entier  sous  les  yeux,  ni  par  conséquent  él;é  à 
«  même  d'en  comparer  les  diverses  parties  entre  elles, 
tt  C'est  à  cela  principalement  que  j'attribue  quelques 
tt  obscurités  qui,  malgré  l'extrait  ou  l'analyse  rapide, 
tt  que  vous  en  avez  faite  vous-même,  semblent  en- 
«  core  répandues  sur  votre  système.  Car  je  dois  vous 
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«  rmulre  la  justioe  d?avOiier  que^  lorsque  j'eotve  dans 
il  TO0  idén^  personne  ne  tne  paraît  a'exprûnèr  avec 
«  fdm4lecbrté  qoe  voua  De  le  âûtea^  tabal  qai^  pLua 
«  que  tous  les  autrea^est  Bécessaindansle  genre  de, 
a  liOéMture  que  Tooa  culHvex.  Il  y  al  bieu  quelques 
«  olfaptMos  que  j'aurtua  à  proposer  sur  le  chapitre 
m  Delà  ^J»,ai  je  ne  soupçonnais  pas  qu'elles  vienuent 
«  de  ce  que  je  ne  Tai  pas  suffisammetit  compris  ;  et  je 
«  suis  d'autant  plus  confirmé  dans  ce  soupçon  que  le 
«  domeur  Blair  me  dit  que  mes  précédentes  objec* 
«  tk>ns  Timnent  principalement  de  cette  cause.  J'at- 
a  tendrai  donc  que  Vouvrage  tout  entier  soit  sous  mes 
«  yettk^  et  je  n'opposerai  pour  le  moment  aucunes 
«  nontrettea  difficcdtés  à  vos  raisonnementi.  Je  dirai 
«  seulement  que  si  tous  êtes  parvenu  à  éclaircir  ce 
«i  sujet  aussi  important  que  difficile^  au  lieu  d*ea 
ft  être  humilié 9  j'aurai  la  présomption  de  piiétendre 
«  quelque  p4rt  à  votre  gloire,  et  je  penserai  que  mes 
«  erreurs  )  ayant  au  moins  une  sorte  de  cohëi«npe , 
'  «  vous  ont  cotuluit  ï  faire  un  eiamen  plus  rigoureux 
«  de  mes  principes  »  qui  sont  généralement  admis,  et  à 
«  en  découvrir  la  futilité»  Comme  je  désirais  beau- 
il  oeup  VOUÉ  être  un  peu  utile,  j'ai  portée  dans  toute 
«  cette  lecture ,  un  («il  ibrt  attentif  sur  votre  style  ; , 
«r  mais  il  est  en  vérité  si  correct  et  de  si  bon  anglais^ 
«  que  je  n'àl  rien  trouvé  qui  méritât  d'être  repris.  Il 
«  n'y  a  dans  ce  chapitre ,  qu'un  «eul  passage  où  vous 
9  VOUS  êtes  Servi  d^rexpressiouAiVi^;- A)  Jbî  au  lieu  de 
«  hinderfrom  domg{  i  \  qui  est  la  seule  façon  de  parler 

(0  £mj>éc1ier  de  faire. 
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«  anglaîae  ;  maïs  en  cherchant  ce  passage  ^  je  a'ai  pas 
«  pit  le  retrouver.  Youa  pouTem  juger  combien  le  tout 
«  m'a  paru  .exempt  de  reproche ,  puisque  je  n'ai  pu 
«  remarquer  qu'une  tache  ai  légère.  Faites  »  je  vous 
n  prie,  mes  compliments,  à  mes  chers  adtersairest  le 
«  docteur  CampbeU  et  le  docteur  Gétard,  et  aussi 
<c  au  docteur  Grégory,  qu'e  je  soupçonne  d'être  dans 
«  les  mêmes  sentiments,  quoiqu'il  ne  se  soit  pas  en- 
«  core  déclaré  ouvertement*  » 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  Ici  un 
extrait  de  la  doctrine  particulière  adoptée  par  le  doc- 
teur Aeid  dans  ses  Recherches  ;  et  même  ses  spécula* 
lions  9  dirigées  9  comme  elles  rétatent ,  de  la  manière 
la  plus  rigoureusement  conforme  aux  règles  de  la 
philosophie  inductive,  ne  sauraient  être  la  matière  de 
ce  genre  d'esquisses  rapides,  qui  sont  si  utiles  pour 
feciliterrétude  d'une  théorie  hypothétique.  Ses  obser- 
vations avaient  surtout  pour  objet  de  recueillir  et  de 
classer  les  phénomènes  que  présentent  les  opérations 
de  l'esprit  humain  à  ceux  qui  réfléchissent  attenti- 
vement sur  ce  qui  est  du  ressort  de  la  conscience;  et 
il  est  évident  que  l'histoire  de  ce  genre  de  faits  ne  sau- 
rait gagner  à  être  abrégée.  Quelques  réflexions  sur  le 
plan  particulier  adopté  par  l'auteur ,  et  sur  le  but  gé- 
néral de  ses  rech^ches  dans  cette  partie  de  la  science, 
se  trouveront  mieux  placées  à  la  suite  des  détails  où 
je  dois  encore  entrer  sur  ses  autres  ouvrages. 

Si  le  docteur  Reid  n'est  pas  le  premierqui  ait  conçu 
ridée  de  suivre  dans  l'étude  de  l'esprit  humain  un  pro- 
cédé analogue  à  celui  que  les  disciples  du  chancelier 
Bacon  ont  si  heureusement  introduit  dansla physique, 

^7- 
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il  est  au  moins  le  premier  qtiî  Tait  suivi  arec  succès 
dans  ses  écrits.  Lotig*teinps  auparavant ,  M.  Hume 
avait  annoncé,  dans  le  titre  même  de  son  Tiwti 
de  la  nature  humaine  ^  le  dessein  d'introduire  ia  mé^ 
thode  expérimentale  dans  les  sujets  de  morale;  et  son 
«ntrodoction  à  cet  ouvrage  contient  plusieurs  obser^^ 
vations  admirables  sur  les  erreurs  où  Tesprit  de  sy^ 
tème  avait  fait  tomber  ses  prédécesseurs.  Aujourd'hui 
cependant,  on  convientgénéralement  que  son  propre 
système  repose  tout  entier  sur  un  principe  qui  n'a 
-en  sa  fisiveur  d'autre  évidence  que  l'autorité  des  pJtt<- 
4osophes;  et  il  est  certain  qu'il  n'a  tenté  nulle  part  de 
remonter  par  une  analyse  systématique  aux  principes 
généraux  de  notre  constitution  qui  seuls  peuvent 
fournir  une  explication  synthétique  des  phénomènes 
compliqués  qu'elle  présente. 

J'ai  souvent  été  porté  à  croire  que  le  peu  d'atten- 
tion que  M.  Hume  a  donnée  à  la  méthode  philosophi» 
que  dont  il  avaiteu  dessein  d'offrir  une  application, 
-venait  en  partie  de  quelque  obscurité  dans  les  no* 
lions  qu'il  s'étaitfaites  de  l'étendue  de  cette  méthode. 
H  ne  parait  pas  que  dans  les  études  de  sa  jeunesse  il 
eût  considéré  avec  assez  d'attention  les  modèles  d'in- 
vestigation qu'offrent  les  écrits  de  Newton  et  de  ses 
successeurs  ;  et  l'éloge  froid  et  compassé  qu'il  donne 
au  génie  de  Bacon ,  dans,  l'un  des  passages  les  plus 
travaillés  de  son  Histoire  d^ Angleterre ^  prouve  asse2 
qu'il  ne  se  doutait  nullement  du  mérite  extraordi- 
naire de  ce  grand  homme 9  comme  philosophé,  ni  de 
l'influence  que  ses  écrits  ont  eue  sur  les  découvertes 
en  physique  que  l'on  a  faites  après  lui.  Sous  ce  rap- 
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port,  le  docteur  Rêd  avait  dé  fort  grands  avaMages, 
famittarisé  comme  il  Tétait^  dès  sa  jeunesse,  avecle» 
recherches  expérimentales  qui,  dans  le  cours,  des 
deQi(,  derniers  sièdes,  ont  fait  de  la  philosophie  natu- 
relle une  véritable  science  ;  et  singulièrement  porté 
par  la  pente  partioulière  de  son  génie  &  rattacher  à 
l'histoire  de  l'esprit  humain  chacune  des  rentes,  nou* 
velles  que  l'on  avait  pu  découvrir.  Ou  peut  recomiai- 
tre  presque  à  chaque  page  de  ses  écrits  Finfluence. 
des  vues  générales  exposées  dans  le  No^um  organum  ; 
et  même  ce  qui  leur  donne  un  caractère  si  remar- 
quable y  c'e^t  qu'on  y  trouve  la  première  tentative  qui 
ait  été- faite  pour  appliquer  à  l'étude  de  la  nature  hu- 
maine la  même  méthode  d'investigation  qui  a  conduit 
Newton  à  découvrir  les  propriétés  d^  la.  lumière  et 
la  loi  de  la  gravitation.  C'est  par  sa  constance  à  ne  ja- 
mais s'éearter  de  cette  méthode,  et  non  par  la  supé- 
riorité de  ses  facultés  d'invention ,  qu'il  croit  avoir 
quelque  mérite  comme  philosophe;  et  il  semble 
même  tout  prêt  à  céder  (  avec  une  modestie  qui  va 
jusqu'à  l'excès)  la  gloire  de  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément génie  ^  aux  auteurs  des  systèmes  qu'il  s'at-. 
tache  à  réfuter.  «  C'est  le  ^Aii&,dit»il,  et  non  pas  le^ 
«•maaque.de  génie,  qui  corrompt  la  philosophie, 
«  et  qui  la  remplit  d'erreurs  et  de  fausses  théories. 
«  Creuser  des  fondations,  transporter  des  décombres, 
«  vcHturer  des  matériaux ,.  sont  d'humbles  services 
<K  qu'une  imagina^tioil  créatrice  déda%ne  :  abandon* 
«  nant  ces  travaux  servUes  aux  manœuvres  de  la 
ce  science ,  elle  dessine ,  compose ,  élève,  un  édifice 
tf  artificieL  L'invention  remplace  les  matériaux  où  ils 
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«  manqaent  ;  rimagin>tiôB  y  ajoute  lecekotis  et  loaa 
et  les  omements  coBTeoabl^;  LVmvnge  plak  à  ronl^ 
«  et  rien  o' j  manque  que  la  solidité  et  de  béas  fim- 
a  déments  :  il  semblera  même  le  disputer  en  beauté 
«  aux  ouTrages  de  la  nature,  jusqu'au  jour  où  quelque 
«c  nouTel  arcfaftecte  le  fera  tomber  en  ruines ,  et  bâtira 
«  en  aa  place  un  édifice  d'une  parelHe  élégance.-*- En 
«  une  recherche  dé  ce  genre  (  obsenre*t->il  plus  loin), 
oc  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  se  oomman- 
«  der  le  succès;  mats  peut-^re  y  a-t-il  moyen ,  à  force 
«  de  prudence  et  de  modestie ,  d'éviter  au  moins  Fer- 
«  reur  et  l'illusW.  Le  labyrinthe  peut  bien  être  trop 
«  embrouillé ,  et  le  fil  trop  menu  pour  qu'il  sc(it  pos*^ 
a  sibb  de  suivre  tous  les  détours  ;  mais  si  nous  nous 
«  arrêtons  au  point  où  la  lumière  cesse ,  et  si  tious 
a  n'avooa  marché  que  sur  un  terrain  ferme,  il  n'y 
«  aura  pas  de  dommage  ;  et  un  œil  plus  pénétrant 
«  pourra ,  en  temps  et  K^i  „  porter  plus  loin  aea 
«  découvertes.  » 

le  langage  modeste  avec  lequel  le  docteur  Reid 
tâche  de  oombatUre  les  préventions  que  dcHt  naturelr 
lemenA  fiûre  naître  une  méthode  nouvdk  de  pkîlo-> 
sopher  sur  un  sujet  si  peu  attrayant ,  nous  rappelle 
ces  passages  où  le  chancelier  Bacon ,  l'imagination 
toute  pleine  de  la  grandeur  future  de  l'édifice  dont  sa 
main  posait  les  fondements ,  réclame  l'indulgence  de 
ses  lecteurs  pour  une  entreprise  en  af^rence  si  gi* 
ganteaqiie  et  si  présomptueuse.  L'apologie  que  ce 
grand  homme  fiiit  de  lui-même ,  comparée  avec  la 
hauteur  à  laquelle  sont  parvenues  depuis  les  sciences 
physiques  y  peut  contribuer  à  fixer  un  peu  plus  l'at* 
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ktkm^généralfi  sur  des  études  qui  îaléffCfiMDtienQore 
plus  ittiinédifttemeiit  le.gvnraûbuflMÛo;  «t  dao»  tous 
les  cas  elle  ML  le  meiUeur  cooimentiiire  que  f  on 
paisse  î<HDdra  à  ces  iosittttatioiis.pmphélîques  wx^ 
^eUss  le  dodçur  Rçid  s'ahuidottiie  qtyelrpy fois  en 
parlant  du  progrès  futur  des  spéoulatious  JoeMlcs* 

*  «  Si  les  homtoes^  dit  Bao(>a,.aTaiient  suivi» pendant 
«  un  ^  grand  nombre  de  ûècdes  la  TéritabLe'OM&tfaode 
«  d'ittrenter^t  de  cultiver  les  sciences  ^  sans  pouTOir 
K  toutefois  y  faire  plus  de  progrès,  san|  doute  il 
«  y  aurait  de  l'audace  et  de  la  témérité  à  croire 
«.qu'il  soit  possible  de  les  porter  désômuiis  pkie 
«avant;  omis  si  Ton  s'est  égaré  dans  de: famées 
m  routes,  si  Ton  a'est  consumé^Je  travaux  pour  les 
fc  choses  qui  en  méritaient  le  moins  U  peine  t  il  suit 
m  de  là  que  la  difiSculté  ne  vûmt  pas  des  chetses  dlea- 
«  mémes«  qui  ne  sont  pas  en  notve  pouvoir ,,  imîs 
«  de  rentendement  humain,  de  son  usage  ^  de 
«  son  application  ;  et  c'est  à  quoi  Von  peut  assurément 
m  remédier  (i).  n 

ce  Je  ne  parle  pas  de  moi,  dit41  «illeurs;  mais  pour 
«  l'objet  dont  il  s'agit,  je  demandée  que  les  hommes 
ce  cottiîdèreBt  que  ce  n'eat  pas  un  viaiu  système , 
«  mais  un  ouvrage  réd;  et  q^')k  se  tiennent  pour 
«  assuré»  que  je  ne  prétends  paf  jeter  lés  fondements 

(i)  Si  homwêsper  uaUa  ^mtorum  tpmtia.miam  «iram  invemendi  et  colemli 
icUntUts  Uméstmii  ^  me  tamm  miteiiks  progrêdi  potmssmi  \  mtdam  ffoaU 
dMù  &  Umêfmria/uM  9pi/th  pôêiê  iwn  im  nârcriiif/roMAî.*  fiMcf  m  im  nié 
^^  erratum  tk  ^tqm  kêmmwm  0f€m  im  Os  Cùnmmpêm  im  fmèw  wdnJmê 
ùp^Hehai^  sêqniimr  es  99  non  inritm  iftu  Sgjtudêmum  onrig  fiH9^««e«- 
to/fi  nosirœ  non  suni ,  std  in  intelUetu  hmnamù  ^  ejuê^mê  um  êi  e^pUmàoHe; 
quœ  rts  rtmeSnm  et  medieènmm  tmeeipk.  Mot.  orsftO.  «  t*  I9  Aphor.  94. 
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tf- d'une  secte  du  d'nae'  opinion^  numévi  bieni-âlce 
«et  de  la  grandeur  «humaine.'  De-fltis^'je  les  invite 
«  à  conccToîr  de  {avorabies  espérances ,  et  à  ne  faà 
«  80  figqrer  que  le  redouveUément  que  je  propote 
«  seiit  qijtetqîie'  ciiose  d'tbfini,  et  qui  surpasse  les 
«  ÙBGtthéB  d'un  être  mortel,  puisque  c'est  en  effet  la 
;«-  fin.e^  le  tente  légitioie  d'erreurs  infinies  (r).  »  ^ 
'  L'impréasitin  que  produisit  la  publicHion  des  Me^ 
chënkes^dn  docteur  Reid  sur  lès  esprits  des  hommes 
spéculatif,  £at  aussi  grande  qu'on  pouvait  l'attendre 
de  ht  nature  de  son  entreprise  :  ce  n'était' pas  ua 
oOTrage  qui  s'adressât  à  la  multitude  ui  qui  fût  à  sa 
poriséé  ;  et  la  liberié  avec  laquriie  on  y  examinait,  des 
opinioiis  sanctionna  par  les  autorités  les  plàs  im- 
posantes était  peu  propre  à  lui  concilier  la  faveur 
des  savants  de  profession.  Un  petit  nombre,  pour^^ 
tant,  familiarisés,  comme  l'auteur,  avec  les  re- 
Ghenohes^  analytiques  de  l'école  newtonienne ,  ne  tar- 
dèrent pas  àr apercevoir  l'étendue  de  ses  vues,  et 
reconnurent  dans  son  livre  le  véritable  esprit  et  ie 
iangjage  de  la  méthode  inductive  d'investigation. 
Parmi  les  membres  de  cette  Université  (d'Édim'» 
bourg  )  f  M,  Ferguson  fut  le  premier  à  applaudir  au 
succès  du  docteur  Reid  ;  recommandant  ardemment 
à  ses  élèves  de  s'attacher  avec  constance  au  même 
plan,  comme  à  l'unique  méthode  par  laquelle  on  pût 

(t)  Dé  noiu  if  sis  tiUmas  :  tU  re  auUm  qua  agitur^  p^àmut ,  ut  homîties 
eam  mm  opUUonem  ^  sed  opus-4S4€  eogitemif  «c  pro  œrto  ha^eant^  non  sêctœ 
nos  alicujms ,  aut  placiti ,  ied  tuilitaiis  et  ompUtudinU  kuoHinœ  fundamenta 
moUri  ;  prœUrea ,  ut  benê  sperent,  neque  Instaurtuioaem  noitram  ut  quiddam 
infinitum  et  ubt^  mortaU  fingtuU  et  ammo  eoncipîaat;  quum  rêvera  sU 
injmiti  errûrit  JinU  et  terminus  legiiimus*  Instaur.  iDUg.  Prscfkt. 
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parvenir  a  *  eettnaitr&  avec  certitude  les  prittôpes 
généraux  de  la  constitution  iittélle«tueHedé  Thomme; 
et  tlonijant  y  dahs  aes  profondes  et  éloquentes  disser- 
tations, d'heureos  éoiaircissements  sur  la  maniète 
d'âppKquer  ce  genre  d'études  à  la  eoi3iduite  de  l'en-^ 
tendement  e%  aux  grands  intérêts  de  la  vie.  Je  me 
rappelle  ausai  €p}tt  lorsque  je  suivais  les  leçons  de 
feu  M.  Rossel»  vers  Fannie  17711  je  Via  entendu 
donner  de  grands  éloges  à,  te  philosophie  de  Reid»  au 
milieu  de  ces  discussions  importantes  sur  le&  objetd 
et  las  règle»  de  la  scienoe  ^{^ritnentale  r  et  de 
ces  ohsefvàtioDS  générales  qui  répandaient  tant  d'a- 
grément et  de  variété  sur  l'enseignement  particulier 
de  la  physique.  Je  ne  dois  pas  négliger  cette  occasion 
de  payer  un  tribut  à  la  mémoire  de  mon  vieux  ami  ^ 
M.  Steveasooy  alor$  professeur  de  Logique,  qui, 
à  l'âge  de  soixante^dix  ans  y  accueillit  avec  autant  de 
candeur  que  ^'empressement  un  système  subversif 
des  théories  qu'il  avait  enseignées. pendant  quarante 
ans  ;  ^  que  son  zèle  pour  le  progrès  des  coiinaissaAce& 
engagea  ^  presque  à  la  fia  de  sa  carrière  ^  à  refaire 
entièrement  l'utile  recueil  d'instructions,  élémen- 
taires, auquel  f  par  une  défiance  singulière  de  sesi 
talents,  il  avait  borné  ses  travaux  littéraires.. 

C'est  avec  un  sentiment  bien  vif  de  respect  et  de 
recoonaiissance  que  je  rappelle  aujourd'hui  les  nomSi 
de  ceux  à  qui  je  dois  mes  premiers  goûts  pour  ces 
études,  et  une  occupation  bien  su[>érieure  aux  pro- 
jets plus  orgueilleux  d*une  ambition  servile. 

L'ouvrage  du  docteur  Reid  reçut  de  l'Université  de 
Glascow  un   témoignage  d'approbation  plus   sub* 
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dtantid:  ce  corps  savant  invita  Taiièefur^  en  176^,. 
k  yeuir  remplir  la  chaire  dé  phUosopIne  morale^ 
alora  vacante  par  la  démiiaioa  de  M.  Smi^  GMte- 
place  était  avantageuse  sons  beaucoup  de  rapponCn: 
elle  lui  donnait  nn  revenu  beaucoup  plua.^ootisidé^ 
rable  que  celui  dont  il  avait  joui  à  Aberdeen ,  et  le- 
mettait  k  même  de  concentrer  sur  les  iobjet9  flivoris 
de  ses  études  son  attention  distraite  jasqu'alcû^  par 
la  natnre  variée  de  ses  trm^aux  académiques.  Ce  ne 
fut  pourtant  pas  sans  elFort  qnHI  consentit  à  s'am* 
cher  du  séjour  où  il  se  sentait  attaché  depuis  si  loog^ 
temps;  et  quelque  attrait  qu'eut  pour  lui  la  société 
dans  laquelle  il  passa  le  reste  de  ses  jours ,  Je  doute 
qnlH  ait  pu  trouver  dans  son  cosur  la  eompensatio» 
du  sacrifice  d'habitudes  et  de  liaisons  plus  anciennes. 
Âbstractipn  ftiite  du  charme  qui  nous  attache  aus: 
lieux  mêmes  y  VUniversité^  de  «(^scow ,  k  Tépoque- 
où  fe  docteur  Raid  y  lut  adopté  comme  membi^y 
lui  présentait  des  séductions  bien  propres  à  le  récon* 
cilier  arec  son  changement  de  situation,  l/ittostre 
restaurateur  de  la  géométrie  des  ând^is ,  Robert 
Simson ,  vivait  encore  ;  et,  quoique  avancé  en  âge,  il 
conservait  toujours  son  zèle  ii^tigable  pour  Tétude^ 
son  goût  pour  les  amusements  de  la  société,  et 
la  singularité  piquante  de  son  esprit»  Le  docteur 
Moor  (1)  unissait  à  une  gaieté  et  à  une  légèreté 


(i)  James  Moor,  auteur  d*aD  ingéDlcoy  fragoMait  9or  la  gnwmaire 
grecque,  et  d'autres  essais  philologiques  ,  était  également  profond 
dans  la  géométrie  des  anciens ,  suhrant  le  témuignage  d*un  juge  très- 
compétent  de  son  mérite  dans  les  scieaces  et  dans  la  lilténitinre. 
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étrangère»  ib  «Q  dimal  les  profendea  connaissances  da 
^[éomètre  et  de  rhomme  de  ietêrea.  Dans  le  dodènr 
Black  9  qui  vwait  d'ouvrir  un  nouveau  lawide  à 
la  science,  Rttd  reconnut  un  maître  et  un  guider 
et  trouva  une  simplicité  de  moeurs' tout« à -t&it  en 
harmonie  avec  la  sienne;  Les  Wikon  (i)  (père  ei 
fik)  étaittit  faits  pour  attacher  son  coeur  par  la 
ressemblance  que  leurs  travaux  dans  les  adenccs 
avaksit  avec  les  siens ,  et  par  une  entière  sympa*^ 
thie  avec  ses  vues  et  ses  sentiments.  U  ne  trouvait 
pas  moins  d'apurement  dans  les  objecticms  ÎBgé* 
Rieuses  et  piquantes  que  ne  manquait  guère  d'élever 
contre  ses  opinions  la  sagacité  de  Miliart  alors  daoa 
la  fleur  de  la  jeunesse  et  dans  toute  la  vigueur 
de  son  génie  ^  et  dont  Tespiit  était  encore  plein  des 
leçons  d'une  autre  école.  Le  docteur  Leechmanf 
Tami  et  le  biographe  de  Hulchuon  »  était  le  chef  du 
collège,  et  ajoutait  le  poids  d'un  nom  vénérable  à  la 
réputat^ion  d'un  corps  dont  il  avait  fait  autrefois  Tor^ 
nement  daûs  d^  fonctions  plu9  actives. 

Àninié  par  le  zèle  de  pareils  associés  et  par  le  spec^ 
tacle  de  vie  et  d'activité  que  présentait  son  nouveau 
séjour  dans  tous  les  genres  d'industrie  et  d'utilité,  le 
docteur  Reid  coipmença  l'exercice  de  ses  foiiclions 
à  Glascow,  avec  une  ardeur  assez  rare  à  l'âge  où, 
il  était  déjà  parvenu..  Ses  recherches  sur  l'esprit 

le  doctour  âmuom/qtù  dît  quelque  péri,  ea  ptrltiit  de  \ml  :  Tmm  mi 
mêike»  tum  im  grmeU  iiêtrù  multkm  êifé&ektr  venoiui* 

(i)  jiiêxamin  el  Patrick  fF'Utin  bieo  cooDus  dans  TEarope  par  leurs 
observations  sar  les  taches  solaires ,  et  par  plusieurs  autres  mémoires 
iaiportaata. 
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hotnain  et  sur  les  principes  de  la  jpx>raie7^Qi  h^a- 
Taient  tenu  qu'tipe-place'peuœnsidéFable  dans  le 
vaste  enseodSIe  des  connaissances  qu'il  avait  dû  em- 
brasser précédemment ,  s'étendirent  et  se  régulari- 
sèrent dans  un  cours  auquel  il  consacrait  cinq  heures, 
par  semaine,  pendant  six  mois  de  Vannée.  L'exemple 
de  son  illustre  prédécesseur^  et  les  sujets  les  pkis 
ordinaires  des  conversations  jtuzqudiles  il  prenait 
part  9  lui  donnèrent  occasion  de  tourner  ses  pensées 
sur  la  politique  commerciale,  et  produisifMit  quel- 
ques essais  ingénieux  sur  diverses  questions  relatives 
au  commerce,  qu'il  communiquait  à  une  société  par- 
ticulière,  composée  de  ses  amis  et  de  ses  eonfirères. 
La  passion  qu'il  avait  eue  dans  sa  jeunesse  pouf  les 
sciences. mathématiques,  se  ranima  par  la  cepversa* 
tion  de  Simson ,  de  Moor  et  de  Wilson  ;  et  pu  le. vît, 
à  l'âge  de  cin<)uante-cinq  ans ,  suivre  les  leçons  de* 
Black ,  avec  la  curiosité  et  fenthousiisme  d'un  Jaune^ 
homme; 

Comme  la  substance  des  leçons  du  docteur  Reid ,  à 
Glascow  {^a  moins  la  partie  la  plus  importante  et  la 
plus  originale),  a  été  publiée  depuis  sous  une  fonne 
plus  achevée ,  il  est  inutile  de  s'étendre  ibi  sur  cet 
objet.  J'observerai  donc  seulement,  qu'6utre  les  spé«- 
culations  sur  lesl  facultés  intellectuelles  et  actives 
de  Fhomme ,  et  un  système  de  morale  pratique ,  son* 
cours  comprenait  quelques  vues  générales  sur  la  ju  - 
risprudeiice  naturelle  et  sur  lés  principes  fondamen- 
taux de  la  politique.  Un  petit  nombre  de  levons  ou 
de  lectures  sur  la  rhétorique ,  qui  se  faisaient  à  une 
heure  différente  en  faveur  des  étudiants  les  plus 
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avancés ,  formait  une  addition  volontaire  aux  fonc* 
fions  propres  de  sa  place;  et  il  es,t  probable  qu'il  fîit 
engagé  k  cela^  plutôt  pour  remplir  une  sorte  de 
lacune  dans  le  cours  d'éducation^  alors  établi,  que 
par  aucune  prédilection  pour  un  genre  <d'étude  si 
étranger  à  ses  travaux  ordinaires. 

Le  mérite  du  docteur  Reid  y  comme  professeur  pu- 
blic, consistait  surtout  dans  ce  fonds  riche  et  origi- 
nal de  philosophie  instructive  quq  l'on  trouve  en  ses 
écrits,  et  dans  sa  constance  infeitigable  à  inculquer 
les  principes  qu'il  jugeait  être  d'une  importance  essen- 
tielle pour  le  bonheur  de  l'homme.  Il  n'y  avait  rien 
dé  particulièrement  séduisant  dans  son  élocution,  ni 
dans  son  mode  d'instruction.  Il  se  permettait  rarement 
(sijnéme  cela  lui  est  arrivé),  d'improviser  des  discours 
et  de  s'abandonner  à  la  chaleur  du  débit  ;  et  sa  ma- 
nière  de  lire  n'était  pas  faite  pour  accroître  l'effet  de 
ce  qu'il  aVait  écrit.  Cependant  telle  était  la  simplicité 
et  la  clarté  de  son  style,  la  gravité  et  l'autorité  de  son 
caractère ,  l'intérêt  général  que  ses  jeunes  auditeurs 
prenaient  à  la  doctrine  qu'il  leur  enseignait,  que 
le  nombreux  auditoire  auquel  ses  instructions  étaient 
adressées ,  les  écoutait  constamment  avec  l'attention 
la  plus  calme  et  la  plus  respectueuse  ;  j'en  parle 
d'après  ma  connaissance  personnelle,  ayant  eu  le 
bonheur  d'être  un  de  ses  disciples  pendant  une  partie 
considérable  de  l'hiver  de  1773* 

Et  il  ne  me  semble  pas,  d'après  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  de  l'ordre  qu'il  observait  en  traitant  les  dif- 
féi*entes  parties  de  son  sujet ,  qu'il  attachât  beaucoup 
d'importance  à  un  arrangement  systématique  quel- 
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conque:  il  esl  probable  qu'il  se  servait ^  pour  ses 
compositioiis  académiques,  des  matériaux  que  lui 
fournissaieiit  les  recherches  particulières  dont  il  était 
occupé  dans  le  moment^  sans  aspirer  au  mérite  d'en 
&ire  un  tout  étendu  et  régulier;  entreprise  pour  la* 
quelle  il  aurait  trouvé,  si  je  ne  me  trompe,  quelques 
obstacles  dans  les  formes  établies  au. sein  de  cette 
Université  et  consacrées  par  un  long  usage.  Ce  qu  il 
y; a  de  certain,  c'est  que  ni  lui,  ni  son  prédécesseur 
immédiat,  n'ont  jamais  publié  de  prospectus  général 
de  leurs  cours,  ni  aucun  sommaire  on  esquisse, 
propres  à  aider  leurs  disciples,  en  leur  traçant  la 
suite  des  pensées  qui  servaient  de  transition  aux  di- 
verses parties  du  cours. 

Au  reste,  l'intérêt  que  peut  avoir  ce  geun  de  dé- 
tails,  quand  même  il  me  serait  possible  d'en  donner 
de  plus  complets  et  de  plus  satisfaisants ,  n'est  jamais 
que  local  et  mom^tané;  c'est  ^urquoi  je  me  hâte 
d'en  venir  à  des  considérations  plus  générales  sur  les 
caractères  distinctifs  du  génie  philosophique  du 
docteur  Reid,  et  sur  l'esprit  et  le  but  des  recherches 
relatives  aux  lois  et  a,ux  phénomènes  de  l'esprit 
humain ,  qu'il  a  louées  à  la  postérité.  £n  parlant  de 
son  premier  ouvrage  sur  ce  sujet ,  j'ai  déjà  fait  quel* 
ques  observations  qui  peuvent  également  s'appliquer 
à  ceux  qu'il  a  publiés  depuis  ;  mais  ce  ne  sont ,  à 
vrai  dire,  que  des  indications  trop  légères  pour 
mettre  dans  tout  son  jour  la  nature  particulière  du 
mode  d'investigation  ,  dont  il  a  principalement 
eu  en  vue  d'inspirer  le  goût  et  d'offrir  le  modèle 
dans  ses  écrits.  L'extrême  désir  qu'il  avait  de  ne 
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ri^  négliger  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  y 
répandi'e  plus  de  lumière,  l'entraîna  à  renoncer  à  ses 
fonctions  publiques,  lorsquil  jouissait  encore  de 
la  plénitude  de  sa  santé  et  de  ses  facultés ,  et  à  se 
dévouer  sans  distraction  et  sans  partage  à  une  lâche 
plus  étendue  et  d'une  utilité  plus  durable.  Ce  fut  en 
1781  qu'il  exécuta  cette  résolution  :  il  avait  alors  plus 
de  soixante  ans ,  et  Von  aurait  pu  supposer  que  les 
infirmités  de  la  vieillesse  justifiaient  suffisamment  sa 
retraite  ;  mais  dans  le  fait ,  les  ans  n'avaient  altéré  ni 
la  vigueur  de  son  esprit,  ni  celle  de  son  corps:  les 
ouvrages  qu'il  publia  peu  d'années  après  montrent 
avec  quelle  application  il  sut  employer  son  loisir  lit* 
téraire ,  puisque  ses  Essais  sur  les  facultés  intellect 
iuelles  de  t homme  y  parurent  en  178$ ,  et  ceux  <{ui 
traitent  des  Facultés  actwes ,  en  1 788^ 

Ck>mme  ce^  deux  traités  ne  sont  que  les  parties 
d'un  grand  ouvrage ,  dont  les  Recherches  sur  Fesprii 
humain  n'étaient ,  eu  quelque  sorte,  que  l'introduc** 
tion ,  j'ai  réservé  pour  cet  endroit  toutes  les  obser- 
vations critiques  que  j'ai  à  faire  sur  son  mérite  comme 
écrivain ,  imaginant  qu'elles  produiraient  plus  pro- 
bablement l'effet  que  j'ai  en  vue ,  si  je  les  présentais  > 
avec  une  sorte  de  liaison  et  d'ensemble,  que  si  je  les 
avais  répandues  dans  les  diverses  parties  de  mon 
récit,  en  suivant  l'ordre  chronologique  de  la  vie  de 
l'auteinr. 
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SECTION  II. 
(^nertatioiu  for  Tcsprit  et  le  but  de  la  pbiloiepbie  du  docteur  Reid. 


J'ai  déjà  fait  observer  que  le  trait  distinctif  de  la 
philosophie  du  docteur  Reid  est  la  constance  syslé- 
matique  avec  laquelle  il  s'attacha  dans  ses  recherches 
à  la  méthode  d'investigation  esquissée  dans  le  Novum 
organum ,  et  qu'ont  suivie  avec  tant  de  succès^  dansia 
physique  9  I^ewton  et  ses  successeurs.  Le  but  de  toutes 
ses  études  était  de  propager  cette  méthode  comme 
le  seul  moyen  efficace  d'étendre  nos  connaissances 
dans  les  choses  naturelles  ;  c'était  le  sujet  sur  lequel 
il  ne  croyait  jamais  pouvoir  trop  insister ,  soit  dans  la 
conversation  ^  soit  dans  sa  correspondance  avec  des 
amis  plus  jeunes  que  lui.  En  écrivant  au  docteur 
Grégory^  il  le  félicite  de  ce  qu'il  avait  commencé 
à  lire  les  CEuvres  de  Bacon  :  «  Je  suis  assez  porté) 
«  ajoutait-il  9  à  mesurer  l'intelligence  d'un  homme 
«sur  l'opinion  qu'il  a  de  cet  auteur.  2> 

Il  serait  peut-être  à  souhaiter  qu  il  eût  pris  un  peu 
plus  de  peine  pour  éclaircir  les  règles  fondamentales 
de  cette  Logique  à  laquelle  il  attribue  une  si  baute 
valeur;  et  surtout  qu'il  eut  mieux  indiqué  comment  il 
convenait  de  la  modifier ,  afin  de  l'appliquer  à  la 
science  de  l'esprit.  On  peut  à  la  vérité  recueillir  dans 
diverses  parties  de  ses  écrits  plusieurs  observations 
importantes  qui  sont  liées  à  ce  sujet  ;  mais  je  crois 
que  s'il  l'avait  discuté  plus  au  long  dans  une  dis- 
sertation préliminaire  y  il  aurait  répandu  plus  de  lu- 
mière sur  l'objet  de  ses  recherches  ,  et  prévenu 
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quelques  objections  <|ue  Ton  a  élevées  contre^  ie^ 
conclusions  qu'il  jen  tire. 

'  Je  n'ai  pns^  au  reste  ^  ici  l'intention-  de  remplir  une 
lacune  si  coiteidéraUe  :  une  pareille  lentr^rise  sera 
sans  doute  plus  convenablement  placée  dans  la  suite^ 
des  spéculations  sur  les  facultés  intellectuelles  dont 
j'ai  déjà  publié  quelques  parties.  Je  ne  présente  tes 
remarques  détacbées  que  Ton  va  lire,  que  comme  un 
supfdément  à  ce  que  j'ai  établi  sur  ia  nature  et  Tobjet* 
de  cette  branche  de  connaissances ,  dans  Hutroduc- 
tion  à  la  Philosophie  de  tespril  humain  (i). 

L'inflaence  du  génie  de  Bacon  sur  les  progrès  des 
sciences  physiques  et  sur  les  découvertes  dont  elles^ 
se  sont  enrichies  depuis  lui,  n'a  presque  jamais  été- 
convenablement  appnèciéè.  Plusieurs  écrivain»  ont 
absolument  négligé  d'en  parier;  tandis  que  d'autres  - 
l'ont  considérée  comme  la  seule  cause  de  l'heureuse' 
révolution  qui  s'est  opérée  dans  les  sciences  depuis 
la  mort  de  ce  grand  homme;/  De  ces  deux  extrêmes , 
le  dernier  est  assurément  celui  qui  s'éloigne  le  plus 
de  la  vérité  ;  car  s'il  est  impossible  de  citer ,  dans 
l'histoire  des  lettres ,  auctm  homme  dont  les  travaux 
aient  contribué  d'une  manière  aussi  incontestable 
aux  progrès  de  l'intelligence  humaine ,  d'un  autre 
côté,  on  est  obligé  de  reconnaîtra  qu'avant  l'époque 
où  Bafion  parut ,  plusieurs  philosophes,  dans  difS^ 
rentes  parties  de  l'Europe,  avaient  an  déeoutrir'Ia' 


..a     *"      '•     •:•        .    •      •       •*.'• 


(i)  Voyez  ÈUmmti  de  la  phUotopkie  de.  t esprit  humtùn^  par  Dttg. 
Stewart ,  tradait  de  Vanglab ,  par  P.  Prévott ,  profensefir  de  philoso- 
phie i  Genèire.  «  vol.  în-S**.  Genève,  1808.  ♦  «        . 
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bonne  route  ;  et  il  peut  être  douteux  qu'il  y  mt  cbos 
ses  ouvrages  une  seule  règle  importante  sur  la  vraie 
méthode  d'intèstigatioii ,  que  Ton  ne  pût  tranver  au 
mpins  indiquée  dlins  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Sas 
principal  mérite  est  d'avoir,  en  concentrant  ces 
rayons  fiables  et  épars,  fixé  TattenUon  des  philosophes 
suif  I^  caractères  dîstincti&  de  la  vraie  et  de  la 
finisse  science  i  par  un  art  heureux  de  les  présenter, 
qui  tk^t  appartenu  qua  lui,  et  -par  rentraîneoient 
d'upr^tyle  hardi  et  étincdant  d'images,  La  méthode 
d'investigation  qu'il  recommandait  avait  été  ohseri- 
vée  a^ant  lui  par  tous  ceux  qui  découvraient  quel* 
qu'une  des  lois  de  la  nature;  mais  ik  ne  Vont 
suivie  que  par  hasard ,  et  sans  s'être  tracé  d'avance 
une  marche  régulière  :  il  lui  était  réservé  de  réduire 
esa  règles  les  procédés  que  d'autres  avaient  pratiqués 
par  une  sorte  dlinstinct,  ou  guidés  par  une  lueor 
pasaagère  de  yétité.  Le  docteur  Reid  observe  avec 
raison  que  «  celui  qui  le  premier  découvrit  que  le 
n  Cfoid  réduit  Feau  à  l'état  de  glace ,  et  que  la  chaleur 
«  la  convepstit  en  vapeur,  suivait  les  mêmes  priociped 
«  généraux  qui  ont  fiiit  découvrir  à  Newton  la  I<h  de 
«  ta  gravitation  et  les  propriétés  de  la  lumière.  Ses 
«  Rè^es  de  philosophie  sont  des  maxtines  du  sens 
«  commun  ;  chaque  jour  <mi  les  ooiet  en  pratique  dans 
«  la  vie  ordinaire;  et  celui  qui  prétend  en  suivre 
n  d'autres  en  étAdiaPt  Mit  les  phénomènes  du  monde 
«  matérid,  soit  ceux  de  l'intelligence ,  ne  petit  que 
««'égarer  dans  sa  route.  ».    « 

Le  but  de  ces  remarques  n'est  pas  de  diminuer  en 
rien  la  juste  gloire  de  Bacon  ;  car  elles  s'appliquent , 
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sans  eii€eptk>n ,  à  toiis  ceux  qoi  ont  rédiiîten^syttènie 
^  les  priotipes  île  quetqcie  art  que  ce  soU  ;  et  même 
dles  s^appU^pieont  avee  moins  de  rigueur  k  cet  iUustne 
auteur,  quV.toua  les  autres  philosophes  dont  les 
études  OQt  ét^  dirigée^  veii  des.  objets  analû§[ues 
à  cehii  qu'il  s'était  proposé  ^  puisqu'il  n'y  a  point 
d'arl  dont  on  ait  réussi  à  ramener,  les  règles  à  une 
forme  dida0|l;iquey  tant  que  oet  art  Iuî*méme  a  été 
aussi  peu  avancé  que  Tétait  }a  philosophie  expéri* 
mentade  i^  l'époque  ou  Bacon  éerivait* 

£t  l'op  aurait  tort  de  croire  qu'il  y  avait  peu 
d'utilité  à  teuler  aisnii  de  ^stématiser  les  procédés 
qu'un  heureux  hasard  inspirait  au  talent  dépourvu 
de  lumières,  et  k  procurer  aux  plus  nobles  efTorta  de 
l'esprit  humain ,  cet  avantage  d'une  méthode  scienti- 
fique, qui  avait  si  puissamment  contribué  à  assurer 
le  succès  du  génie  dans  des  travaux  d'une  moindre 
importance.  L'épigraphç  très  j>hilosop1iique  que  Rey* 
nous  a  si  heureusement  choisie  pour  ses  Discours 
acadéfi^ques^ssSipflHqnf^  ici  encore  plus  convenable- 
ni€iPt  :  Omniaferè  quœ  prasceptis  coniinerUm^  ab  in" 
genkms  hominihus  fiunt^  sed  casu  quodam  magis 
quàm  soientié;  ideoque  doctrina  et  animadi^ersio 
adhibenda  esl^  ut  ea  quœ  inlerâàm  swfi^  ratione 
nobis  ocûurmni ,  semper  Jn  nostrâ  poiestaie  sint;  ei 
fHQlfif ^t  res  pasiulaverii  y  à  nobis  ex  prœparato  adhi- 


(i)  Presque  tout  ce  qneks  préceptes  eftseifinenty  les  hommes  ingénieux 
TexéMiteiit»  mai»  pir  b«s»rd  plus  que  per  scîenee.  Le  doctrine  et  l'ob- 
scTYalîoD  sont  donc  nécessaires,  sSit  que  tes  moyens  qui  se  présentent 

a8. 
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Mais  quoiqu'un  petit  nombre  d'esprits  isupérieurs 
semblassent  jusqu'à  un  certaîn-'^int  préparés  d'a- 
vance pour  la  révolution  à  laquelle  Bacon  coopéra  si 
puissamment^  il  en  était  tout  «ulrement de  b  grande- - 
majorité  des  bpmmes  écmi  on  distiognait  le  plus 
alors  le  savoir  et  les  talents  :  ses  vues  s'élevatent 
évidemment  trop  aunlessiis  de  son  siède^  et  Toii  voit 
qu'il  le  sentait  lui-même,  pat*  ces  pa$8ages  remar* 
quaUes  ou  il  se  nomme  «  le  serviteur  de  la  posté- 
rité, ^  et  lègue  sa  mémoire  aur  siècle»  à  Y^nir. 

Hobbea^  qui ,  dans  sa  première  jeaneSBe,  avibt  ûu 
part  à  Famitié  de  ce  grand  homme  ^  ne  parle  de  ta- 
philosophie  expérimentale  qu^dvec  l'expression  du 
dédain,  en  des  écrite  qui  parurent  long -temps 
après  la  mort  de  Bacon  :  peut-étre  ne  voyail^il  pas 
sans  quelque  chagrin  la  tendance  de  la  méthode  d'in^ 
duction  f  si  propre  à  saper  les  fondements  de  cet 
édifite  de  scepticisme  qiCil  travailla  toute  sa  vie  à 
élever.  Pendant  même  toute  la  durée  du  dix-septième 
siècle,  ce  fat  mûins  par  l'étude  dfrecte  de  la  méthode 
de  Bacon,  que  par  l'exemple  des  procédés  quesni'* 
virent  dans  leurs  recherches  quelques  homitfes^de 
génie,  qui  faisaient  profession  de  le  prendre  pour 
guide,  que  l'on  Vit  la  doctrine  pratique  qu'il  recom* 
mande  dan^  ses  écrits ,  adoptée  pi^r  la  multitude  des 
savants  qui  cultivaient  la  physique  expérimentale 
dans  toute  l'Europe;  car,  dans  ce  genre,  comme daï^ 
tous  les  autres ,  la  vérité  et  le  bon  sens  ne  descendent 


\ 


c|uelquefûia  k  nous  d  eux-mêmes  ci  sans  raisfllliaeraent ,.  demeurent 
toujours  eo  noire  puissance,  et  que  nous  soyons  préparés  à  les<  em* 
plo^rer  lootes  les  fois  que  nous  en  avons  besoin. 
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que  par  degrés  insensibles  ;  et  ce  n^est  que  par  la  hrce 
de  l'imitation  et  le  pouvoir  de  Thabitudei  qu-ik  se 
communiquent  des  hommes  doiiés  d'une  intelligence 
supérieure  à  ceu^  d'un  entendement  vulgaire.  Les  ou- 
vrages philosophiques  de  Bacon  circulèrent  avec  une 
extrême  leil'teur ,  surtout  dans  quelques  partii^  du 
continent  :  il  est  douteux  que  DescartesV  lui-même , 
les  ait  jamais  lus;  et  s'il  faut  en  croire  McmUicIa, 
on  ne  commença  qu'en  1769,  à  les  connaître  en 
France  :  la  préface  de  l'Encyclopédie,  par  d'Alembert, 
est  le  premier  écrit  qui  ait  appelé  sur  eux  ratteu*- 
tion  générale  dan»  ce  pays.  . 

Le  changement  ^ui  s'est  accompli  pendant  les  deux 
derniers  siècles  dans  le  plan  des  reclierchcs  phy- 
siques ,  et  1^  succès  si  remarquable  qui  en  a  été  la 
suite,  devaient  naturellement  suggérer  l'idée  qu'il  pou  r- 
mit  s'opérer  à  l'avenir  quelque  révolution  aùalogiie 
fBv  rapport  à  la  connaissance  des  phénomènes  •  du 
monde  intellectuel:  aussi  trouve-t-on  dans  différents 
auteurs ,  quelques  indices  de  cette  espérance  ^  depuis 
les  découvertes  de  Newton.  On  en  peut  même  voir 
un  exemple  mémorable  dans  l'espèce  de  prédictiûU 
que  ce  grand  homme  a  faite  à  la  fin  de  son  Optique  : 
a  Si  la  phflospphie  naturelle,  dit-il ,  en. restant  fidèle 
«  à  la  méthode  d'induction,  finit  un  jour  par  se^p^- 
<r  fectionner ,  les  limites  de  la  philosophie  morale  se 
ic  trouveront  eixméipe  temps  reculées.»  D'autres  écrits 
offrent  des  réflexions  du  même  genre,  particulièct* 
ment  le  Traité  de  la  nature,  humaine ,  de  M«  Home 
où  eette  opinion  est  développée  avec  beaucoup  de 
talent;  mais  autant  que  j'en  puis  juger,  le  docteur 
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Beid  est  le  premier  ({uî  ait  conçu  d'une  manière 
nette  et  précise  Tsmaiogie  qu'il  j  a  entre  ces  deux 
différeiiltes  branches  de  la  connaissance  humaine , 
en  marquant  avec  exactitude  les  limites  qui  séparent 
le  domaine  de  Tobservation  de  celui  de  la'  réflexion  « 
en  filurnissant  lés  données  nécessaires  pour  faitonner 
sur  la  maUère  et  sur  Tame,  et  en  démontrant  la 
nécessité  de  dûtinguer  nettement  les  phénomènes 
^i  appartiennent  à  Tune  ^t  à  Vautre ,  sans  cesser 
toutefois  de  suivre  la  même  méthode  dians  la  recher^ 
cbe  des  lois  de  chacune  (felles. 

On  sera  moins  surpris  que  tant  de  philosophes 
aient  niluu|ué  le  but  cpi'ils  s'éts^ent  proposé  dans 
rétude  de  reprit  humain,  si  l'on  considère  de  com* 
bien  de  difficultés^  qui  lui  sont  uniquement  propres, 
ceUe  étude  est  accompagnée.  Il  suffît  pour  le  moment 
d'indiquer.celles  qui  naissent  de  Forigine  métapho- 
rlque  de  presque  tous  lés  mots  qui  eitpriment  les 
phénomiàaes  intdleQtueb;  de  la  nature  subtile, et 
fugitive  des  objets  de  nos  raisonnements  ;  de  Thabi- 
tttde  que  nous  avons  contractée  dès  l'^ifance  de  ne 
dhmner  presque  aucune  attention  auK  £suts  de  la  con- 
science ou  du  sentiment  intime;  enfin  des  préjugés 
qui  réit}ltent  des  pretaiières  impressions  et  des  pre« 
oûeres  associât ions^,  dont  l'effet  est  de  iausser  nos 
opinions,  il  ne  faut  p»as  non  plus  oublier  que  dans*  la 
soiMce  de  fesprtt  nous  n'avons  pas ,  contre  Vabus 
du  'naisonni^ment  ^  les  mêmes  ressources  qui  garan- 
tisseilt  de  rerrenr  dans  d'autres  genres  de  recherôh es; 
tant  les  règles  logiques  de  cette  science  sont  encore 
mal  connues  !  En  physique,  une  erreur  de  spéculation 
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est  bientôt  ahandooiiée,  quand  elle  eA  éoBtredlte 
par  des  Êiits  qui  frappent  lés  sens;.  En inattaftnMHii|ne», 
uiie  conclusiqii  absurde  od  mal.déduite»  est  Hegardée 
comme  une  preuve  démonsIratiTe  de  h  fausseté  d'une 
bjrpotbise*  Mais  dfura*  les  redierdies  relaUves  aux 
pa*incipes^e  Ift  nilture  fauàiaioe,  les  absurdités  û« 
les  conséquences  vicieuses  anxqueUes  cunduiseat 
presque,  tpus  les.  systèmes  qui  ont  été^proposés  jus^ 
qu'ici  f  au  lieu  d^offrir  les  moyens  de  rectifier  et  de 
perfiBCtionnar  ces  systèmes,  n'ont  que  trop  sonv^it 
produit  un  sceplicisœe  qui  s'étend  sur  tous  à  la  fois. 
Gombief  ^t-titfste  œt  aveu  de  Hiimel  «  L'examen 
«  atlentiJf  dejlpiltes  Iqs  ^éootnMlictions  e%dê  toutes  les 
or  imperfections  de  la  raison  humniney  dit-il,  a  fait 
«  une  telle  impression  sur  moi  ^  et  a  tellement 
«  échaufSé  ma  téte^  qne  jb  suis  prêt  à  rejetj^  tonte 
«  opinion  et  toute  croyance,  et  qull  m'est  impossible 
«  do  regarder  aucune  opink>n  comme  plus  probable 
ff  ou  même  plus  vrai8eàiblid>le  qu'une  autre.  » 

Au  milieu  de  tant  de  causes  de  découragement ,  on 
trouve/au  moins  quelque  consolation  en  pensant  au 
grand  nombre  de  ftits  importants  dans  Fbistoire  de 
Cesprit  immain ,  qui  sont  disséminés  dans  les  écrits 
des  pbilosophes.  Gomme  l'objet  de  nos  recherches 
^A  en  nous-mêmes,  on  pçut  s'attendre  k  trouver 
encoee  beaucoup  de  vâ*ité,  même  dans  les  systèmes 
tea  jphiA  erronés^  non-*seuIement  parce  qu'il  est 
bien  diffiôle  qu'  ^  grand  nombre  d'hoinmes  s'en 
laijtfent  longtemps  imposer  par  des  hypothèses  tout* 
itêaXt  dénuées  de  fondement,  sur  les  objets  de  leur  sens 
intime;  tnois  aussi  parce  qu'en  général ,  c'est  par  uiie 
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g/ûiênce  de  la  vétité  avec  les  principes  originawx  de 
Ja  nature  humaine ,  que  les  préjugés  et  lés  associa- 
tions d'idées  produisent  leur  efFet.  Peut-être  in^pie 
•  aurai t-oa  droit  d'affirmer  que  nos  progrès  dans  ce 
l^re  de  n&cherdbies dépendent  moins  du  degré  d'ap» 
pUcation  et  d-inVeution  dont  nous  sommes  capables , 
que  de  notre  bon  sens  et  de  notre  sagacité.  4^ séparer 
les  ancienne^  Térités  des  erreurs  .qui  s'y  tixtuveat 
unies  ^  et  de  la  candeur  et  de  l'impartialité  qui  peu- 
vent nous  empêcher  de  nous  laisser  égarer».par  Ta- 
mofir  ée  la  nouveauté^  ou  paf  une  sffeccaaon  de 
singularité.  A  cet  égards  la  science  de  l'esprit  a  un 
très  grand  avantage. sur  cellC(  qui  s'occupe  des  lois 
du  monde  matériaL  La  prenaâière  a  été  cultivée  avec 
plus  ou  moins  de  succès  dans  tous  les  siècles  et  dans 
cous  les  pays  :  tes  faits  qui  Servent  de  base  à  la  der- 
nière n'ont  été  recueillis^  à  quelques  exceptions 
ptès.,  que  dans  .le  cours  des  deux  derniers  siècles. 
M.  Smith  a  fait  une  obs^^ation  k  peu  pxès  pareille , 
sur.  les  différ^ts  systèmes  de  morale,  en  exposant  la 
théode  de  Mandévîlle;  et  les  éclaircissements  qu'il 
doone  a  ce  sujet,  s'appUquent  ^également  bien.àJa 
science  de  l'esprit  en  général  a  Un  système  de  pfai- 
•  loi>ophie  naturelle 9  dit-il,  peut  paraître  très  plan* 
«jiible,  et  être  pendant  long-temps  très  générale- 
a  ment  adopté  dans. le  monde,  quoiqu'il  n'ait. aucun 
«  fondement  dans  la  nature ,  ^t  qu'il  ne  ressemble 
«  en  rien  à  la  vérité;  mais  il  n'en  est  p^  de  même 
«  d'un  système  de  philosophie .  moiale;  Les.  récits 
«  que  fait  un  voyageur  qui  revient  de  quelque 
«  pays  éloigné  peuvent  offrir  à  notre  crédulité  les 
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ce  fictions  left  plus  absurdes  et  les  pjus  dénuée»  de 
«  fondement,  aussi  bien  que  les.  faits  jcnatéric^*  leà 
cr  plus  incontestables  :  maia  quand  un  homme  pré* 
«  tend  nous^  instruire  de  ce  qui  se  passe  dans  notre 
«  voisinage  i  et  des  affaires  mé'mes  de  la  paroisse  où 
«  nous  vivons  y  quoiqu'il  puisse  -encore  en  cela  nous 
«  tromper  à  plusieurs  égyrdft,  signons  négligeons 
«  de  voir  les  choses  par  nos  propres  yeiix,  il  faut 
«  pourtant  qua  les  plus  grands  mensonges  qu'il  nous 
a  débite  aient  quelque  ressemblance  avec  la  vérité , 
«  et  même  qu'il  s'y  trouve  un  mélange  de  beaucoup.de 
«  vérités,  s 

Ces  réflexions  prouvent  combien  il  est  importsàit  f 
dans  ce  genre  d'études ,  de  commencer  par  se  faire 
des  notions  exactes  du  critérium  de  la  vraie  et  de  la 
fausse  science ,  et  des  règles  de  Tinvestigation  philo- 
sophique. Elles'  prouvent  en  même  temps  qu'une 
observation  attentive  des  règles  de  philosophie ,  telles 
qu'on  en  trouve  des  exemples  dans  les  recherches 
physiques  de  Newton  et  de.  ses  successeurs  y  quoi- 
qu'elles soient  une  excdlente  préparation  à  rèxamen 
des  phénomènes  intellectuels,  n'est  qu'un  des  pas 
nécessaire»pour  assurer  nos  succès.  Une  comparaison 
exacte  des  deux  sujets,  ferait  probablement  voir 
qu'après  que  l'on  a  fait  ce  premier  pas,  il  reste 
encore  la  tâche  I»plus  difficile  à  remplir  :  ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  nos  erreurs  spéculatives  ne  viennent 
pas  d'une  imperfec^^ion  dans  notre  jhculté  de  rai- 
spnner  ou  de  tirer  des  conséquences  ;  nous  en  avons 
la  preuve  dans  la  fecilité  avec  laquelle  la  plupart  des 
hommes  qui  se  livrent  à  celte  étude,  apprennent  les 
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sciences  mathématiques  et  physique^,  comparée  avec 
ladilEiculté  que  Ton  éprouve  à  fiiire  êËtrer  dans  leurs 
esprits  les  vérités  relatives  aux  questions  dé  mohile 
et^pgliliqiie. 

Les  règles  logiques  qiM  peuveDt  servir  de  ba^  ou 
de  fondement  ji  des  conclusions  utiles  par  rapport 
aux  lois  de  ce  #iyM^dé  intérieur,  quoique  Bacon  ne 
les  ait  p^  entiàren^ent  négligées,  n*étaietit  pas, 
eoBUiie  il  est  facile  de  le  voir,  Tobjet  principal  de  son 
ouvrage*;  et  oe  qu'il  a  éérit  sur  ce  sMJet  se  compose 
uniquement tle  réflexions  détachées  qu'if  recueillait 
par  hasard,  quand  elles  s'offiraient^  son  esprit  livré 
à  de  tout  autres  spéculations.  Un  vaste  tableau  des 
sciences  et  des  arts  qui  se  rattachent  à  la  philosc^^hie 
de  l'esprit  humain ,  exposant  les  rapports  qui  les 
unissent  les  uns  aux  autres  et  au  système  général  de 
la  connaissance  humaine,  serait  une  introduction 
naturelle  et  utile  à  l'étude  de  ces  principes  logiques; 
mais  ce  tableau  eât  encore  à  &ire,  est  encore  un 
desideratum  )près  tous  les  efforts,  de  Bacon  et  de 
d'Aiembert  pour  en  tracer  I  W]ûisse.  K  dire  le  vrai , 
malgré  le  dc^ré  de  perfeetionne^ient  où  Von  est 
aujourd'hui  parVenu,  il  s'en  faut  beaicocip  que 
l'on  soit  en  état  de  compléter  et  de  parfaire  la 
carte  intellectudie  qui  doit  présenter  la  partie  la 
plus  simple  de  nos  connaissances;  je  veux  dire  les 
rapports  de  riutelUgenoe  avec  le  monde  matërid. 
Rien  ne  prouve  pkis  ^videmqfient  combi»i  on  a 
peu  réussi  jusqu'à  présent  à  tracer  tme  méthode  qui 
puisse  nous  dir^er  dans  Tétude  des  pliénoroènes  de 
l'esprit,  que  la  négligence  ou  le  peu  de  p)*écision 


*^ 
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que  Ton  a  porbé  dans  la  recherche  des  causes  d'er* 
reurs  et  de  faux  jugements ,  qui  sont  si  particulière»- 
ment  liées ,  en  vertu  de  l'association  des  idées  ^  awc 
les  études  qtiS  nous  touchent  le  plus  i mmédiatemetit  ^ 
et  qui  sont  pour  nous  du  plus  haut  intérêt;  tandis 
que  cette  connaissance  serait  d'une  si  grfttile  utSité 
pour  aider  ceux  qui  s^occùpent  de  ces  études,  & 
combattre  avei:  succès  Tinfluence  de  ces  mêmes 
causes.  Il  y  en  a  pourtant  une,  celle  qui  résulte  de 
l 'imperfection  du  langage  y  qu'il  faut  excepter  de  cette 
observation  générale  :  elle  attira  heufousement  l'al- 
tèntion  pàrticulîère'de  Locke ,  dont  les  remarques  sur 
ce  sujet  sont  peut-être  la  partie  la  plus  pi^ensè  de 
ses  écrits  philosophiques;  et  depuisTépoque  des  ou- 
vrages de  Condillac ,  cet  objet  â  été  analysé  encore 
plus  profondéinent  par  d'autres  écrivain^.  Il  reste 
néanmoins  encore  beaucoup  à  faire,  même  sur  cet 
article;  màift  au  moins  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici^ 
suffit  j^ur  justifier  le  profond  aphorisme  dans  lequel 
Bacon  le  recommandait  à  l'attention  de  ses  succès- 
seurs  :  Credunt  hommes  ratkmem  suam  verbis  im^ 
perare  ;  sedfil  etiam  ut  verba  vint  suam  super  ra- 
tiùnem  retbrqueant  (i). 

Le  docteur  Rçid  est  rarement  entré  dans  ces  dis- 
cussions logiques  sur  les  moyens  d'avancer  la  philo<^ 

(i)  •  Les  IloiMiéi  oroîent  que  Imir  raison  conianikie  Su  lia|ig|B  t 
ttwift kUngtgeà iQtttiMireawae  M puisêaace «or  UvaMOo. »  Cepas- 
Sig»  de  Bacon  sert  d'épigraphe  à  yne  dbaerUUoo  très  ingénieuse  et 
très  philosophigue»  publiée  par  H.  Prévost  de  Genève ,  sous  ce  litre  ; 
Des  Signet  en¥i sages  relattuement  à  leur  i/fflurnee  sur  lu  fcrmtUio^k  d€$  idées. 
Paris ,  an  vin.  (  Note  de  Dut»,  Si.  ^ 
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.Sophie de  la  nature  humaine;  e^t  phisrarâmeiU  encore 
s'est-il  .permis  de  tracer  les  nômbreusôs  relations 
qui  unissent  cette  ptûlosophie  à  la  conduite  des 
aftûres  dans*  la  vie  civUe:  mais  il  a  feit  une  chose 
plas  importante  à  l'époijue  où  il  écrivait.  Il  a  donné 
le  phis.beureax  exemple  de  cette  notéthode  d'iuvestf- 
^tion  qui  seule  :peut  conduire  à  de  solides  succès, 
en  dirigeant  ses  recherches  vers  un  objet  qui  doit 
être  comme  le  fondement  nécessaire  des  travaux  de 
ses.  sucipesseurs;  je  veux  dire  Tanaljse  des  facultés 
diverses  et  des  principes  qui  font  partie  de  notre 
constitution.  Pour  se  convaincre  de  l'importance  de 
cette  entreprise I  il  suffit  d'observer  quelle  a^  à  quel- 
ques égards  ^  avet  les  diverses  branches  de  la  science 
morale  et  intellectuelle^  (telles  que  là  grammaire,  la 
rhétorique,  la  morale,  la  théologie  naturelle  et  la 
politique),  les  mêmes  rapports  que  Tanatomie  du 
corps  humain ,  avec  les  dififérentes  branches  de  li 
physiologie  et  de  la  pathologie.  £t  de  même  qu'un 
cours  dlttstroction  médicale  doit  naturellement ,  ou 
plutôt  nécessfiûrement,  commencer  par  une  vue  géné- 
rale des  pa  rties  dei'organisation  physique  de  Thomme, 
de  même,  il  me  semble  que  l'examen^es  principes 
qui  appartiennent  à  Thomme  comme  élre  intelligent, 
actif,  social  ermoral,  est  une  préparation  non  seule- 
ment convenable,  mais  essentielle,  à  l'étude  de  nos 
plu»  nobles  intérêts»  Cependàat  l'important  service 
d'une  pareille  analyse  n^  se  borne  pas  là  :  elle-exerce 
son  influence  sur  toutes  les  sciences  et  les  arts  qui  se 
rattachent  au  monde  matériel  ;  et  la  philosophie  de 
Bacou  elle-même,  eu  nous  traçant  la  route  qui  con- 
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(luît  aux  vériléâ  fdiysiqiies ,  n'est  qu'une  branche  de 
la  philosophie  de  lesprit  humain.  ,    .      ^ 

Le  passage  suivant  de  Home  exprime -parfaitement 
la  substance  de  ces  observations,  en  faisant  àbstrac-^ 
tion  de  quelques  singularités  d^expreasiôn  peu- impor- 
tantes, *çf  empruntées  des  théories'  dominantes  à* 
Pépôque  où  Unécrivait.  <cH  est  évident,  dit-il,  que 
a  toutes  lés  sciences  ont  des  rapports  phia  ou  moins 
«  directe  avec  la  nature  humaine,  et  que  celles  qui' 
a  semblent  s'en  éloigner  le  plus ,  finissent  toujours 
a  par  s'y  rattacher  d'une  manière  ou  d^une  autre.' 
ce  Les  mathématiques  tnânes,*  la  philoéb^lrfe  natû- 
<f  relie,  6t  la  religion- natuirelle,  sotit,  jusqu'à  im 
<c  certain  point,  fondées  snr  la  ftcience  de  l'homme, 
a  puisquîé  ell^  ont  pour  base  la  oôtïnaiAffib[K>e  des 
«  hommes  qui  lÀ  a^préeient  par  leuY«  faenhés  na- 
a  tnrelles  J)^6Sl:  impossible  de  dire  quelle  changements 
(c  et  quels  progrès  on  potifraif  faire  dMff-ces  sciences,' 
a  si  Ton  connaissait  entièrement  la  force  eti'étendiie 
<c  de  l'esprit  humain ,  et  s)  l'on  étai^t  IM  état:  d'expK- 
ce  quer  la  nature  des  idées  que  nous  employons  et 
(c  des  opérations  que  nous  faisons  dans  nos  raisonne*- 
<r  ments;  *  .       ^ 

ce  Si"  donc  les  sciences  mathématiques,  la  philoso* 
(C  phie  naturelle  et  la  religion  naturelle  ont  ime  telle 
cr  connexion  avec  la  èonnaissance  de  lliommé ,  qne 
<c  (audra-t^il  penser  des  autres  sciences  qui  ont  avec 
«  la  nattire  humaine  dés  rapports  encore  plus  étroits 
ce  et  plus  Intimes  ?  It  unique  &)  de  la  Le^iquef  est  d^ex- 
a  plîqiier  les  principes  et  les  opératibns  de  noire 
«  faailté  de  liaisonner  et  la  nature  de  nofs  idées;  la 
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a  morale  et  fe  critique  se  rapportent  à  nos  goûta  et  à 
a  nos  semimaitftf  la  poUliqae  considère  les  honioes 
«  comme  unis  en  société,  et  dans  les  relations  qu'ils 
«  ont  ktf  uns  avec  les  autres^  Ces  quatre  sciencciSy  Lo- 
«  fiqu0r  Mfifsio^  .Gritiqiie  etPolitique^  comprennent 
«.  presque,  tout  w  qu'il  peut  noua  importe?  de  oon- 
«  fiaitrciytout  ce  ijpi  peut  çontribifer  spit  à  cirner  soit 
ah  peifatstionner  Tesprit  humain.  C^t^donc  Ik  que 
«i^ovSrlrWYeniiis.  Jkâi  seules  ressources  dont  noos 
«  p<lilffi<Mi9  $ttmiit^  quoique  suocès,d«ii«i  nos  recher* 
«  ohes  philosopbiqueB , .  en  abadifpniiant  la  longue 
«  et  fastidieuse  méthode  que  Ton  a  suivie  jusqpia 
«l^réient.  Au  Ueu  de  nous  anéter  à  pre^di^e  çà  et  là 
c  im^Mleau  ouoin  village  sur  1§  frontière,  c'est  en 
«  marchant  droit  à  la  capitale  ou  au  cqatre  de  ces 
<t  soieiketis  je  veux^dire  en  étvdiant  la  Jiature  humaine^ 
cç  que^MHis  pourrons  nous  attendre  à  ne  plus  trouver 
«  que  des  coo<}iiétes  faciles  >  p^toiit  où  nous  por- 
«  tJn^ens  nos  pas^  que  nous  ppurr^ns  nous  rendre 
«  m«ltteà  d^ toutes  les  scîenc«&  qui  intéressent  le  plus 
tr  directement  la  vie  humaine,,  et  easvûte  nous  occu- 
«  per  à  Ipisir  de  pénétrer  plus  avant  dens  celles  qui 
ic  ne  sont  que  des  objets  de  pure  curiosité.  Il  n  y  a  pas 
<r  une  seule,  question  impprtau^c^^ont  la  ablution  ne 
«  loît  œmpHse  dans  le  science  de  Thamme  ;  et  il  ^'y 
t  m  a  fm  uneqift  nous  pwMîal>sétre  apurés  d'avoir 
«  résolue»  tant  que  jgous  ne  serons  pas  instruits  dtms 

«  Dette  science*  *.^  .     . 

Préparer  Paceompiissement  d'un  dess^ili  recom- 
mandé ftvec  tap|i(  de  forée  dan)(  je  passage  que  Ton 
vient  de  lire»  en  dpnnantidans  une  ^oialyse  depos 
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plus  hnporftOQites  fecullés  ititeUÉctUelLps  et  aelnret, 
Pmmple  de  la  seuli»  méthode  qui  puisse  nous  gt« 
rantir  je  sueœs  de  obtte  entreprise,  tel  Ait. le  grand 
6h}ét  du  doQt^Ur.  Btid ,  dans  teus  les  êi^fers  teîls 
plttlo90pliique»  qu*îl  publia,  fin  exanmant  ces  priil^ 
cîpes,  iVm%  prineipaieBieat  en  rue  de  mettre  les  Ma 
laiidameiiti|)es  de  la  crc^janée,  qui  sont  4a  Imm  de  la 
çonnmssance  humaine ,  à  Tabri  des, attaques ;dirigiées 
contre  ?iP&9S  dans  quelques  sysftéaaes  modernes  de 
sceplâeniBme^  kisiaut  à  ^ea  ^iccesseurs  la  tache  plus 
agréable  de  ftire:  des  applications  piatiquea  de  la 
philQwphitk.de».  l'espiît.SSsttsdottte^  Fandgrae  et  la 
cl^^çaflo»  de  nos  fecultife  y  tetté  qu^i  l'a  espoaée^ 
est  encure  .très  susceptible  d'être  perfectionnée  « 
comm^QQ  peut  le  présumer  d'une  si  vaste  entreprise; 
mais  les  vupt^rfeeticuis  de  ce  genre  n'aSbctent  point 
nécessairement  la  justesse  de  ses  conclusions ,  même 
dans  les  parties  où  dles  pourront  suggérer  à  cens, 
qui  s'occuperont  à  l'aT^iir  dettes  spéculations^quel* 
qqe  division  plus  commode  et  plus  simple ,  et  mie 
phraséologie  plus  précise.  Mon,  il.nè  faut  pas  oublier 
que  par  une  suite  du  plan  qu'il  a  suivie  les  mé'* 
prises  que  Ton  .pourrait  découvrir  dans  qoeiques 
parties  de  ses  ouvrages  ^  ne  sauraient  Côte  supposer 
un  déhmt  de  solidité  aussi  général  qu'o»  aurait  lieu 
de  le  craindre  s'il  n'avait  présenté  qu'un  système 
fondé  sur  des  hjipothèses  graluîtçs  ou  des  définitions 
arbitraires.  Au  contraire^  on  peut  p#ésumer9  d'après 
les  Uaisons et  l'harmonie  qoisont le  camctère  pmpae 
de  la  vérité,  que  les  erreurs  qne  IVm  aura  oocasfon 
de  découvrir  dans  ses^écrits,  jetteront  un  nouveau 
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jour  sur  les  parties  de  ses  recherches  où  il  aura  été 
plus  heureux  ;  comme  la  connexion  de  quelques  faits 
mal  présentés  dans  une  histoire  authentique ,  lors- 
qu'on est  parvenu  4  les'  rapporter  à  leur  yérââble 
place,  ou  à  exfdiiquer  une  contradiction  ^ppaireote, 
ootftribue  souvent  à-  dissiper  les  doutes  qiii  obscur- 
cissaient lea  détails  les  plus  préeiff  et  les  plus  fidèles 
de  la  narration. 

Dans  son  premier  ouvrage  ^  le  docteur  R^d  bc 
borna  uniquement  ai)x  cinq  sens  et  aux  prmcipies 
de  notre  nature  qui  s'y  rapportent ,  réservant  pour 
une  époque  plus  éloignée  le  projet  d'embrasser  un 
plus  vaste  sujet  d'observattbns.  H  semble  même  avoir 
pensé'dai^s  ce  temps-là^  qu'un  examen  plus  étendu 
des  iacultés  de  Tàme  était  une  entreprise  au-dessus 
des  ictrces  d'un  seul  individu.  «  La  feculté  dé  la  mé- 
«  môire^  dit4l ,  celles  de  l'imagination ,  du  goût,  du 
ce  raisonnmnent  et  de-la  percepâon  morale ,  la  volonté, 
«  les  passions^  les  a£Fectî6nS)  et  toutes  les  facultés  ai^- 
^  ttves  de  Vame,  ouvrent  aux  spéculations  philoso- 
«c'phiques  un  .champ  iUimité,  que  l'auteur  de  ces 
«  Aechérohe^  est  loin  de  >  se  croire  capable  d'explorer 
a  aveô  exactitude:  Plusieurs  écrivains  de  beaucoup 
«  de  talent.,  anciens  et  modernes,  ont  fait  d^  incor* 
«sions  sur  ce  vaste  temtcHve,  et  .tidus  ont  commu^^^ 
«nîquédes  observations  utiles^  ms^  il  7  a  lieu  de 
<c  €r<Hré<jUe  Ceux  qui  ont  .en  la  prétention  >de  nous 
ce  éU]  dpnneri  uà^  cartej  générale,  se  soUt  contentés 
<x4'en  e^qiiiaser  ;  ukie  vue  très  inoomplète;  et  très 
«'inexacte*  «Si  Galilée  a vatir  tenté  de  con^téter  le 
«  système  de  la  philosophie  naturelle/it  est  probable 
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c  qu'il  n'aurait  pas  rendu  un  grand  service  au  genre 
«humain;  mais  en  se  bornant  à  ce  qui  était  à  sa 
«  portée  y  il  jeta  les  fondements  d'un  système  de  con-* 
a  naissances  >  qui  s'accroît  par  degré ,  et  qui  fait 
«  honneur  à  l'esprit  humain.  Newton ,  en  bâtissant 
a  sur  ce  fondement,  sut  également  borner  ses  re- 
«  cherches  à  la  loi  de  la  gravitation  et  aux  propriétés 
«  de  la  lumière;  il  a  fait  des  merveilles  :  s'il  avait  en- 
ff  t repris  de  faire  beaucoup  plus,  peut-être  aurait-il 
«c  fait  beaucoup  moins,  peut-être  n'eût-il  rien  Êiit  du 
a  tout.  Jaloux  de  suivre  de  si  grands  exemples,  avec 
«des  forces,  hélas!  bien  inférieures,  nous  avons 
a  tenté  de  diriger  nos  observations  vers  un  petit  coin 
tf  de  l'esprit  humain  :  c'est  celui  qui  sembje  le  plus 
«  exposé  aux  observations  de  tout  le  monde,  le  plus 
<c  facile  a  pénétrer;  et  cependant,  si  nous  en  avons 
ff  tracé  la  peinture  fidèle,  on  sera  forcé  d'avouer  que 
a  les  descriptions  qui  en  ont  été  données  jusqu'à  pré- 
a  sont,  étaient  très  imparfaites  et  très  éloignées  de  la 
•r  vérité.  »  • 

En  rapprochant  ces  réflexions  des  immenses  tra- 
vaux que  l'auteur  exécuta  depuis,  on  est  fondé  à  sup- 
poser que  la  suite  de  ses  recherches  lé  convainquit 
de  plus  en  plus  de  la  connexion  et  de  la  dépendance 
réciproque  qui  existent  entre  les  divers  principes  de 
la  nature  humaine;  même  entre  ceux  qui  semblent, 
au  premier  coup  d'oeil,  avoir  les  rapports  les  plus 
éloignés  les  ^ns  avec  les  autres  ;  et  ce  fut  un  bonheur 
pour  la  science,  qu'il  se  trouvât  engagé  à  étendre  ses 
vues  si  fort  au-delà  des  limites  qu'il  s'était  d'abord  pres- 
crites. A  la  vérité,  son  examen  des  facultés  de  la  per- 

^9 
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ception  externe  et  des  questions  qui  s'y  rattachent 
immédiatement^  porte  le  caractère  d'une  application 
et  d'une  exactitude  encore  plus  scrupuleuse,  qu'oa 
ne  l'observe  dans  quelques-unes  de  ses  spéculations 
sur  les  autres  parties  de  notre  organisation;  et  ce 
qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet  dans  ses  Recherches  sur  les* 
prit  humain^  est  évidemment  plus  parfait,  plus  fini, 
soit  pour  la  matière,  soit  pour  la  forme,  que  les  vo- 
lumes qu'il  publia  dans  un  âge  plus  avancé.  Ceux-ci 
cependant  sont  encore  d'un  prix  inestimable  pour 
ceux  qui  voudront  tenter  la  même  entreprise,  non- 
seulement  à  cause  des  secours  qu'ils  trouveront  dans 
ce  croquis ,  même  informe ,  du  champ  qu'Us  auront 
à  examiner;  mais  aussi  par  l'exemple  que  l'auteur 
leur  a  donné  d'une  méthode  d'investigation,  dans 
les  sujets  de  cette  espèce,  qui  n'a  été  jusqu'ici  que 
très  imparfaitement  comprise  par  les.  philosophes. 
C'est  l'originalité  de  cette  méthode,  si  constam- 
ment suivie  dans  toutes  ses  recherches ,  plus  encore 
que  Timportance  de^  ses  résultats  particuliers ,  qui 
assure  au  docteur  Reid  un  rang  si  distingué  parmi 
ceux  qui  jusqu'à  présent  ont  appliqué  l'analyse  à 
l'étude  de  l'homme. 

J'ai  souvent  entendu  regretter  que  les  écrivains 
qui  ont  cultivé  cette  branche  de  connaissances  , 
ayent,  en  général,  embrassé  plus  d objets  qu'ils  n'en 
pouvaient  traiter,  et  voulu  étendre  leurs  recher- 
ches à  toutes  les  différentes  parties  de  notre  consti- 
tution, tandis  qu'une  longue  vie  suffirait  à  peine  à 
examina  et  k  décrire  tous  les  phénomènes  qui  se 
rapportent  à  une  seule  faculté.  D'après  un  passage 
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déjà  cité  des  écrits  du  docteur  Reid,  on  pourrait  pré- 
sumer qu'il  avait  suivi  la  même  route,  si  les  travaux 
auxquels  il  se  livra  dans  la  suite  n'avaient  pas,  offert 
l'exemple  d'une  pratique  toute  contraire.  La  vérité 
est,  à  ce  qu'il  me  semble,  que  l'on  ne  peut  pas  se 
promettre  un  grand  succès  de  ces  recherches  isôtées 
sur  l'esprit  humain,  et  que  ceux  qui  ont  recommandé 
une  telle  méthode ,  n  ont  pas  fait  assez  d'attention 
aux  circonstances  qui  distinguent  d'une  manière  si 
remarquable  cette  étude  de  celle  qui  a  pour  objet  la 
philosophie  du  monde  matériel.  Quelques  remarques 
propres  à  éclaircir  cette  proposition ,  me  semblent 
nécessaires  pour  justifier  l'entreprise  du  docteur 
Reid;  et  l'on  trouvera  qu'elles  s'appliquent  avec  en- 
core plus  de  force  aux  travaux  de  ceux  qui  se  livrent 
à  des  analyses  du  même  genre  dans  la  vue  d'ex- 
pliquer les  variétés  du  génie  et  du  caractère  de 
l'homme,  ou  de  développer  les  facultés  inaperçues 
des  jeunes  esprits. 

Et  d'abord ,  une  considération  d'une  nature  plus 
générale,  qui  mérite  de  fixer  notre  attention,  c'est 
que,  dans  l'enfance  de  quelque  science  que  ce  soit, 
l'objet  essentiel  et  fondamental  dont  on  sent  le  be- 
soin ,  est  une  esquisse  hardie  et  étendue  de  tout  ce 
qu'elle  embrasse  ;  à  peu  près  par  la  même  raison  que, 
dans  la  culture  d'une  vaste  contrée,  l'on  doit  com- 
mencer par  éclaircir  les  forêts  et  (lar  remplir  les  dé- 
serts, avant -de  fixer  avec  précision  les  limites  des 
propriétés  particulières,  et  bien  long-temps  avant 
que  les  divisions  et  subdivisions  des  possessions  sé- 
parées puissent  donner  lieu  aux  soins  d'une  agri- 

^9- 
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culture  perfectiotinée  dans  tous  ses  détails.  Bacon 
embrassa  dans  ses  spéculations  tous  les  objets  de  la 
connaissance  humaine;  Newton  et  Boyie  se  bornè- 
rent à  la  physique  ,  mais  comprirent  dans  leurs  re- 
cherches un  nombre  prodigieux  d'objets  du  monde 
matériel.  De  nos  jours,  leurs  successeurs  se  sont  ap- 
pliqués avec  la  même  ardeur  à  des  travaux  non  moins 
difficiles  et  dont  l'objet  était  encore  plus  particulier, 
mais  auxquels  ces  grands  hommes  n'avaient  pu  se 
livrer,  £iute  d'avoir  ^  leur  disposition  un  assez  grand 
nombre  de  fisiits  et  de  principes  généraux;  et  peut- 
être  parce  qu'ils  ne  les  intéressaient  d'ailleurs  que 
médiocrement. 

Si  l'on  convient  que  ces  observations  s'étendent, 
jusqu'à  un  certain  point,  à  toutes  les  sciences,  elles 
s'appliquent  d'une  manière  encore  plus  particulière 
aux  sujets  traités  par  te  docteur  Reid;  sujets  dont 
la  liaison  intime  est  si  évidente,  que  l'on  peut  .douter 
s'il  est  possible  d'en  approfondir  complètement  un 
seul ,  sans  avoir  au  moins  quelque  connaissance  gé- 
nérale, de  tous  les  autres.  La  théorie  même  de  l'en- 
tendemenjt  peut  tirer  des  lumières  précieuses  de 
lexamen  de  nos  facultés  actives  et  morales,  puis- 
qu'on, trouvera  que  leur  état  influe  puissamment  sur 
celui  .de  l'intelligence;  tandis  que^  d'un  autre  coté^ 
ime .analyse  exacte  des  facultés  de  l'entendement  so-, 
rait  probablement  très  propre  à  réfuter  d'avance 
toutes  les  objections  que  les  sceptiques  ont  élevées 
sur  l'origine  de  nos  idées  morales.  Il  me  semble  donc 
que,  quel  que  soit  l'objet  particulier  que  l'on  se  pro- 
pose d'examiner  en  détail  dans  la  science  de  l'esprit, 
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il  est  nécessaire  de  cominencer  par  une  connais- 
sance générale  de  la  nature  bumaide  dans  toutes  ses 
diverses-parties;  en  les  étudiant  toutefois,  moins 
dans  le  dessein  de  les  connaître  à  fond ,  que  par  rap- 
port aux  résultats  que  nous  pouvons  en  tirer  pour 
l'objet  principal  que  nous  avons  en  vue*  Les  recher* 
che^  du  docteur  Reidy  quand  on  considère  avec  atten- 
tion les  relations  étroites  qui  les  unissent,  offrent  un 
grand  nombre  de  détails  propres  à  jeter  le  plus  grand 
jour  sur  cette  observation.  Son  principal  but  était 
évidemment  de  renverser  le  système  du  scepticisme 
moderne;  et  à  chaque  pas  qu'il  fait  dans  cette  car rière,. 
les  principes  sur  lesquels  il  s^appuie  acquièrent  un 
nouveau  degré  de  force  et  d'évidence. 

Au  reste,  c'est  surtout  dans  leur  application  pra- 
tique à  la  conduite  de  l'entendement  et  à  la  culture 
des  sentiments  moraux,  que  les  vues  partielles,  dont 
je  viens  de  parler,  peuvent  avoir  un  véritable  incon- 
vénient; car  alors,  elles  tendent  non-seulement  à 
nous  égarer  dans  les  conclusions  de  pure  théorie'; 
mais  même  elles  peuvent  devenir  un  obstacle  à  notre 
perfectionnement  et  à  notre  bonheur.  Je  suis  telle- 
ment convaincu  de  cette  vérité,  que  les  systèmes  les 
pkis  erronés  sur  la  nature  humaine,  pourvu  qu'il» 
embrassent  la  totalité  de  leur  ob|et,  me  paraissent 
avoir  une  tendance  moins  dangereuse  que  ces  re- 
cherches minutieqses,  et,  pour  ainsi  dire,  micros- 
copiques, qui  sont  ordinairement  renfermées  dans 
les  Jimites  très  étroite^  de  quelque  partie  de  notre 
constitution.  On  conçoit  aisément,  en  effet,  que  lors- 
que l'attention  est  exclusivement  absorbée  dans  la 
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contemplation  des  fecultés  intellectuelles,  les  prin- 
cipes de  la  morale  courent  risque  de  se  perdre  entiè- 
rement; et  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins  certain 
qu'en  s'appliquant  uniquement  aux  considérations 
morales,  on  laisse  l'entendement  sous  l'influence  de 
préjugés  nuisibles,  privé  de  ces  notions  précises  et  de 
cette  lumière  pure,  sans  le  secours  desquelles  les 
plus  estimables  dispositions  ne  peuvent  qu'être  assez 
inutiles  à  nous-mêmes  et  à  la  société.  Une  attention 
exclusive  à  quelque  partie  subordonnée  de  notre 
constitution  intellectuelle,  à  la  culture  du  goût,  par 
exemple,  ou  même  au  perfectionnement  de  nos  sen- 
timents moraux ,  doit  entraîner  des  inconvénients  à 
proportion  plus  gravés^ 

a  En  traçant  le  tableau  du  caractère  de  Thomme,» 
dit  Bacon  (  dans  un  passage  que  lord  Bolingbroke  a 
déclaré  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  profonds  qui 
soient  dans  les  écrits  dç  ce  philosophe),  «  nous  devons 
«  procéder  non  pas  comme  un  statuaire  qui ,  pour 
«  terminer  une  statue,  travaille  tantôt  à  la  figure, 
«  tantôt  aux  membres  du  corps,  ou  aux  plis  de  la 
a  draperie;  mais,  comme  la  nature  qui,  dans  la  créa- 
«  tion  d'une  fleur,  fait  naître  à  la  fois  et  produit,  pour 
«  ainsi  dire,  d'un  seul  jet  le  système  entier  de  tout 
«  l'être  et  les  rudiments  de  toutes  ses  parties;  rud!r- 
«c  menta  partium  omnium  simulparU  €tj>roducii  ( i  ).  » 

Je  n'affaiblirai  pas  par  un  commentaire  l'effet 

(i)  J*ai  empiunté  dans  ce  passage  presque  les  mêmes  mots  dont  s'est 
servi  lord  BoUngbroke  dans  une  belle  pa^phrase  qu*il  a  faite  de  cette 
pensée  de  Bacon.  Voyez  le  (raité  ihliiulé  :  idea  ofa  patriot  King, 
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de  ce  passage  qui  porte  Tempreinte  si  marquée 
du  génie  vaste  et  de  la  riche  imagination  de  son  au- 
teur; cela  serait  assez  inutile  pour  ceux  qui  n^en  sen- 
tiraient pas  immédiatement  la  force  et  la  vérité. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  des  spécula- 
tions du  docteur  Reid ,  je  me  suis  borné  à  des  con* 
sidérations  générale?  sur  le  but  de  ses  recherches  et 
de  sa- méthode  philosophique;  et  je  me  suis  unique- 
ment proposé  de  faciliter  la  lecture  de  ses  ouvrages, 
à  ceux  qui  sont  peu  familiarisés  avec  ce  genre  de 
recherches  abstraites.  Un  coup  d'oeil  rapide  sur  les 
principales  objections  que  l'on  a  fiiites  contre  sa  doc- 
tnne ,  pourra ,  je  l'espère ,  servir  à  préparer  encore 
plus  les  esprits  à  cette  étude. 

Parmi  ces  objections,  il  y  en  a  surtout  quatre  qui 
me  paraissent  mériter  une  attention  particulière. 

i""  Dans  tous  ses  raisonnements,  il  prend  gratuite- 
ment pour  base  la  théorie  de  Tesprit  humain,  que  les 
sceptiques  mettent  en  question. 

a®  Ses  vues  tendent  à  étouffer  toute  ardeur  dans 
les  recherches  philosophiques,  en  ce  qu'il  donne 
pour  des  faits  au-delà  desquels  on  ne  peut  rien  décou- 
vrir^  des  phénomènes  qui  peuvent  se  résoudre  en  des 
principes  plus  simples  et  plus  généraux. 

3*  En  multipliant  sans  nécessité  les  principes  origi- 
naux et  instinctifs ,  il  a  ramené  la  science  de  l'enten- 

■ 

dément  à  un  état  plus  confus  et  moins  satisfaisant 
que  celui  où  l'avaient  laissé  Locke  et  ses  successeurs. 
4*"  Sa  philosophie,  en  sanctionnant  une  sorte  d  ap- 
pel des  décisions  des  savants ,  au  jugement  de  la  mul- 
titude, est  peu  favorable  à  l'indépendance  de  l'esprit 


i 
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de  recherche,  et  donne  encore  plus  de  stabîHté  aux 
erreurs  populaires. 

Mais  d'abord ,  quant  an  premier  reproche  que  Ton 
fait  au  docteur  Reid  y  d'admettre  sur  la  nature  du 
principe  sentant  et  pensant  une  hypothèse  douteuse; 
il  me  suffira  presque  d*observerque  ce  point  de  vueest 
précisément  celui  sous  lequel  sa  philosophie  est  le  plus 
complètement  inattaquable.  La  drconstance  qui  ca- 
ractérise spécialement  la  science  inductive  de  l'es- 
prit, c'est  qu'elle  fait  profession  de  s'abstenir  de 
toutes  les  spéculations  relatives  à  sa  nature  et  à  son 
essence,  portant  exclusivement  son  attention  aux 
phénomènes  dont  la  certitude  nous  est  attestée  par 
le  sentiment  intime,  et  aux  lois  auxquelles  ils  sont 
assujettis.  A  cet  égard,  elle  diffère  également,  dans  le 
but  qu'elle  se  propose ,  et  des  discussions  pneumato- 
logiques  de  Fécole,  et  des  théories  non  moins  imagi- 
naires des  métaphysiciens  physiologistes  des  temps 
plus  modernes  ;  comme  les  recherches  des  géomètres 
sur  les  lois  du  mouvement  des  cotps,  di£Fèrent  des 
controverses  des  anciens  sophistes  sur  la  nature  du 
mouvement,  et  comme  les  principes  de  Newton  sur 
la  gravitation ,  ne  sont  pas  la  même  chose  que  ses 
questions  sur  Téther  invisible  dont  il  supposait  qu'elle 
•  pourrait  être  l'effet.  Les  faits  dont  la  science  inductive 
aspire  à  constater  la  certitude,  reposent  sur  leur 
propre  évidence,  laquelle  est  absolument  indépen- 
dante de  toutes  ces  hypothèses ,  et  n'en  serait  ni  plus 
ni  moins  ce  qu'elle  est ,  quand  même  on  viendrait  à 
établir  pleinement  la  vérité  de  quelqu'une  d'entre 
elles.  Ce  n'est  donc  point  parce  qu'elles  ne  sauraient 
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s'accorder  avec  quelques-^unes  de  mes  opinions  de 
prédilection  ^  que  je  me  déclare  contre  la  pneu- 
matologie  scolastique,  ou  contre  la  métaphysique 
physiologique;  mais  c'est  parce  que  je  considère  que 
c'est  perdre  son  temps  et  sa  pénétration  dans  de  Tains 
efforts  j  que  de  s'appliquer  à  ces  questions  où  il  est 
impossible  d'en  appeler  à  l'expérience  et  à  l'obser- 
vation )  pour  confirmer  ou  détruire  les  conclusions 
auxquelles  on  est  arrivé.  Assurément ,  la  supposition 
de  Newrton  sur  la  cause  de  la  gravitation  peut  très 
bien  s'accorder  avec  ses  découvertes  sur  les  lois  de  ce 
phénomène;  mais  quen  serait-il  résulté  pour  l'avan* 
lage  de  la  science ,  si  au  lieu  de  consacrer  ses  éton- 
nantes Êicultés  à  la  recherche  de  ces  lois,  il  s'était 
obstiné  k  se  livrer  à  ses  théories  hypothétiques  sur 
leur  cause? 

Il  est  bien  vrai  que  l'esprit  de  la  philosophie  du 
docteur  Reid  est  tout-à-fait  opposé  à  la  doctrine  des 
matérialistes;  non  pas  toutefois  que  son  système  re- 
pose sur  une  hypothèse  contraire  qu'il  ait  adoptée 
comme  principe  fondamental;  mais  parce  que  ses 
recherches  tendent  d'une  manière  évidente  à  débar- 
rasser insensiblement  l'entendement  des  préjugés 
obstinés  et  des  associations  d'idées ,  auxquelles  les 
théories  communes  sur  le  mécanisme  de  l'ame  doi- 
vent tout  ce  qu'elles  ont  de  plausible.  En  effet ,  c'est 
bien  plutôt  d'exactes  recherches  sur  les  lois  de  la 
pensée  que  d'aucune  réfutation  métaphysique  di- 
recte ,  qu'on  peut  attendre  une  révolution  dans  les 
opinions  de  ceux  qui  se  sont  accoutumés  à  confondre 
deux  classes  de  phénomènes  si  complètement  et  si 
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essentiellement  distinctes;  mais  cette  manière  d'en* 
visager  la  question  n'appartient  point  à  mon  sujet. 

Un  médecin ,  qui  est  en  même  temps  un  écrivain 
de  beaucoup  de  réputation ,  a  fort  recommandé  dans 
ces  derniers  temps,  à  ceux  qui  veulent  se  livrer  à 
rétude  de  l'esprit  humain ,  de  s'y  préparer  par  celle 
de  l'anatomie.  Il  m'est  impossible,  je  l'avoue ,  de 
voir  les  avantages  d'une  pareille  méthode  d'investi- 
gation ;  car  i'anatomie  du  corps  ne  me  semble  pas 
plus  propre  à  édaircir  la  philosophie  de  l'ame ,  que 
l'analyse  de  l'ame  à  éclaircir  de  quelque  lumière  la 
physiologie  du  corps.  Â  la  vérité  j  constater  les  lois 
générales  de  leur  connexion  d'après  les  &its  que 
fournit  l'expérience  ou  l'observation ,  est  un  objet  de 
curiosité  philosophique  aussi  raisonnable  qu'intéres- 
sant ;  et  pour  une  telle  entreprise,  proposée  et  recom- 
mandée dès  long«temps  par  Bacon,  il  est  indispen- 
saUe  d'avoir  une  égale  connaissance  de  l'ame  et  du 
corps;  mais  ici  encore,  si  l'on  veut  procéder  avec 
quelque  sûreté,  il  Ëiut  que  les  deux  classes  de  faits 
demeurent  complètement  distinctes;  en  sorte  que 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  puissent  être  altérés 
ou  obscurcis ,  par  des  théories  nées  de  leurs  relations 
ou  de  leurs  analogies  supposées  (i).  Ainsi  la  plupart 
des  phénomènesqui  dépendent  de  l'habitude,  ouvrent 
un  vaste  champ  aux  recherches  qui  ont  pour  objets 
les  lois  générales  de  notre  constitution  physique  et 
intellectuelle;  mais  quelle  lumière  peut-on  tirer  à 


(i)  Voyez  \eû  Éléments  Je  la  philosophie  de  l'esprit  humain  en  angiais, 
p   1 1  et  i2  delà  deuiiène édition.  ( Pfote  Je  Dng» St.) 


SUR    THOMAS    RRID.  4^9 

cet  égard ,  de  l'observation  suivante  de  Locke  ?  «  Les 
«  habitudes  paraissent  n'être  que  des  suites  du  mouve- 
9  ment  des  esprits  animaux ,  qui ,  une  fois  qu'ils  ont 
ce  pris  leur  cours ,  continuent  à  se  mouvoir  dans  les 
i<  mémos  sentiers  qu'ils  sont  accoutumés  à  suivre,  et 
rt  par  leurs  fréquents  retours  rendent  ces  routes  très 
«  faciles  à  parcourir.  »  De  même  les  lois  auxquelles  est 
assujettie  la  liaison  de  l'ame  et  des  organes  externes, 
dans  le  phénomène  de  la  perception ,  ont  été  l'objet 
des  méditations  habituelles  de  quelques-uns  des  plu» 
illustres  philosophes  modernes;  mais  combien  le  génie 
de  Newton  lui-même  ne  semble-t<il  pas  impuissant , 
lorsqu'il  tente  de  franchir  Tabime  qui  sépare  le 
monde  sensible  du  principe  sentant  !  «  Le  sensorium 
a  des  animaux,  dit-il,  dans  une  des  questions  qui 
(c  terminent  son  Traité  d'optique ^  n'est-il  pas  le  lieu 
«  où  réside  la  substance  sentante ,  et  où  l'ame ,  sans 
<c  cesse  présente,  perçoit  les^  espèces  sensibles  des 
«  choses  qui  lui  sont  transmises  par  les  nerfs  et  le 
«  cerveau  ?  » 

D'un  autre  coté,  il  ne  £siut  pas  oublier  que  cette 
recherche  des  lois  qui  règlent  la  connexion  entre 
nos  opérations  corporelles  et  les  phénomènes  de  la 
conscience,  n'est  qu'une  branche  particulière  de  la 
philosophie  de  l'esprit  humain ,  et  qu'il  reste  encore 
à  observer  une  région  immense  et  véritablement  illi- 
mitée, où  l'observation  de  nos  opérations  intellec- 
tuelles doit  nous  faire  recueillir  toutes  les  données 
sur  lesquelles  nous  avons  à  méditer.  Supposons,  par 
exemple,  qu'un  homme  d'un  entendement  sain ,  qui 
examine  les  facultés  du  jugement  et  da  raisonne- 
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ment,  après  avoir  parcouru  les  observations  de  Bacon 
sur  les  différentes  sortes  de  préjugés  auxquels  Tes- 
prit  humain  est  sujet,  ou  celles  de  Locke  sur  labus 
des  mots,  dirige  son  attention  sur  quelqu'une  des 
théories  imaginées  par  les  écrivains. de  notre  temps; 
il  sera  aussitôt  frappé  de  la  différence  des  deux  mé- 
thodes d*investigation.  Opposons-les  en  effet  Fune  à 
Tautre.  «  Le  raisonnement,  nous  dira  Tun  des  plus 
<x  ingénieux  de  ces  spéculateurs  modernes,  est  Topé- 
4c  ration  du  sensaifium^  par  laquelle  nous  excitons  deux 
«  ou  plusieurs  ordres  d'idées;  et  ensui tenous  réexcitons 
<t  ou  réveillons  les  idées ,  en  tant  qu'elles  diffèrent  ou 
«  se  correspondent.  Quand  nous  parvenons  à  déter- 
«  miner  cette  différence,  c'est  ce  qu'on  appelle  juge- 
<c  ment  ;  quand  nous  faisons  de  vains  efforts  pour  y 
«  parvenir,  c'est  ce  qu'on  appelle  doute.  Si  nous  ré- 
<c  veillons  les  idées  en  tant  qu'elles  diffèrent ,  cela 
«s'appelle  distinction  ;  ^si  nous  réveillons  celles  qui 
«  manifestent  une  analogie  ou  correspondance  réci- 
te proque,  cela  s'appelle  comparaison  (i).  »  Veut-on 
savoir  dans  quel  sens  le  mot  idée  doit  être  pris  ici? 
La  définition  suivante  du  même  auteur  va  nous 
l'apprendre  :  a  Le  mot  idèe^  dit-il,  a  difiFérentes  si- 
gnifications dans  les  auteurs  de  métaphysique.  Ici  il 
désigne  simplement  les  notions  des  objets  extérieurs 
que  les  organes  des  sens  nous  ont  fait  connaître  pn- 
mitivement  et  qu'ils  nous  transmettent  ;  on  définit 
l'idée,  une  contraction,  ou  un  mouvement,  ou  une  con- 
iigurationdes  fibres  qui  constituentrorganeimmédiat 

-(i]  Zoonomîa^  vol.  I ,  p.  tSi,  troisième  édition. 
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des  sensations  (i)*  »  Hume,  qui  n'était  pas  aussi  sa- 
vant physiologiste  que  le  docteur  Darwin,  a  employé 
un  langage  beaucoup  moins  technique  et  moins  ar- 
bitraire ,  mais  qui  est  encore  fort  loin  de  la  simpli- 
cité  et  de  la  précision  indispensables  dans  des  études 
où  tout  dépend  de  Fusage  scrupuleux  que  Ton  fait 
des  termes,  a  La  croyance ,  suivant  lut^  est  une  idée 
«  vive  f  qui  se  rapporte  à  une  impression  présente , 
a  ou  qui  y  est  associée  ;  la  mémoire  est  la  faculté  que 
c(  nous  avons  de  répéter  nos  impressions  de  telle  sorte 
«  qu'elles  conservent,  à  un  très  haut  degré,  leur  pre- 
ff  raière  vivacité,  et  qu'elles  demeurent,  jusqu'à  un 
et  certain  point ,  intermédiaires  entre  une  idée  et  une 
«  impression.  » 

Dans  la  manière  de  voir  du  docteur  Reid,  les  mots 
qui  expriment  les  facultés  simples  de  l'ame,  sont  re- 
gardés comme  aussi  peu  susceptibles  d'être  définis 
que  d'être  expliqués;  les  mots  sentiment,  pftr 
exemple,  ou  connaissance,  volonté,  doute,  croyance, 
étant,  sous  ce  rapport,  absolument  dans  le  même  cas 
que  les  mots  vert  ou  écarlate,  doux  ou  amer.  Tous 
les  hommes  attachent  à  ces  noms  des  opérations  in* 
tellectuelles ,  des  notions  plus  ou  moins  distinctes  ;  et 
le  seul  moyen  de  leur  en  donner  de  pins  exactes  est 
de  leur  apprendre  à  exercer  sur  ce  sujet  leur  faculté 
de  réfléchir.  Les  définitions  de  Hume  et  de  Darwin, 
que  je  viens  de  citer ,  quand  même  elles  seraient  moins 
défectueuses  dans  l'expression,  seraient  toujours  bien 
peu  philosophiques,  comme  annonçant  la  prétention 

(i)  ihid.f  t.  I,  p.  xt  et  i!è. 
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i«>nf  011  ktfen^d^  Mtk  habileté  lûui»  le  ^ene  de  coq- 
nârisnaneM  /{ni  ^e  pltm  «te  lenr  EvsBort.  Les  peincipcs 
bypofh^  u|ti^3i  atfir^pf Ài  p;»r  Unie  m  mat  islelUgîbles 
fl^ie  pofor  de%  iuMMus  Êimiluiriaés  s^n^  le  Imt^i^t  de 
r^tjÀe;  main  tf^n  taieat  itt  Tâèçamat  «ie  sok  stjle. 
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quoique  très  propres  à  séduire  ceux  qui  ont  du  goût 
et  de  la  finesse  d'esprit ,  n'ont  que  peu  d'attrait  pour 
la  majorité  de  ceux  qui  seraient  les  plus  disposés  à 
se  laisser  égarer  par  ses  opinions. 

Après  tout,  je  ne  crains  pas  que  les  théories 
physiologiques. sur  Tame,  qui  ont  fait  tant  de  bruit 
dans  ces  derniers  temps,  puissent  produire  une  im- 
pression très  durable.  L'éclat  des  talents  du  docteur 
Darwin  ne  pouvait  pas  manquer  de  prêter  une  im- 
portance momentanée  aux  opinions,  quelles  qu'elles 
fussent,  auxquelles  il  donnait  la  sanction  de  son  nom; 
comme  les  découvertes  chimiques  qui  ont  immor- 
talisé celui  de  l^riestley,  ont  tiré  un  moment  de 
l'oubli  les  rêveries  de  Hartlev.  Mais,  abstraction  faite 
de  ce  petit  nombre  de  cas  où  la  raison  humaine 
semble  avoir  suivi  une  marche  rétrograde,  elle  a 
certainement  fait,  depuis  le  temps  de  Descartes,  des 
progrès  continuels  et  très  remarquables  vers  la  mé- 
thode d'induction.  C'est  ce  qu'on  peut  observer 
même  dans  les  écrits  de  ceux  qui  font  profession  de 
considérer  la  pensée  uniquement  comme  un  mouve^ 
ment  intestin  du  cerveau  j  particulièrement  dans  les 
écrits  de  Hume  et  d'Helvétius.  Le  bon  sens  de  ces 
deux  auteurs,  quoiqu'il  leur  soit  quelquefois  arrivé 
de  s'exprimer  d'une  manière  peu  exacte  sur  la  na- 
ture de  l'ame,  les  a  pourtant  empêchés,  dans  leurs 
discussions  les  plus  utiles  et  les  plus  appropriées  à  la 
pratique,  de  mêler  à  l'histoire  des  faits ,  ou  à  l'inves- 
tigation des  lois  générales,  aucune  théorie  relative 
aux  causes  des  phénomènes  intellectuels.  Les  écri- 
vains qui  font  le  plus  sensiblement  exception  à  ce 
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progrès  général  de  la  science  de  Tentendement,  sont 
principalement  des  hommes  dont  les  erreurs  peuvent 
facilement  s'expliquer  par  les  préjugés  qui  résul- 
taient naturellement  de  l'habitude  de  borner  leurs 
recherches  et  leurs  observations  à  un  cercle  limité 
d'objets.  Ce  sont^  par  exemple,  des  physiologistes 
accoutumés  à  ne  donner  leur  attention  qu'à  cette 
partie  de  la  constitution  humaine  que  le  scalpel  de 
Tanatomiste  peut  dévoiler  à  nos  yeux  ;  ou  des  chi- 
mistes qui  s'appliquent  à  l'analyse  de  la  pensée ,  en- 
core tout  remplis  des  décompositions  qui  s'opèrent 
dans  leurs  laboratoires,  et  portant  dans  la  théorie 
de  l'ame ,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Bacon , 
la  fumée  et  la  lueur  sombre  de  leurs  fourneaux. 

Assurément  y  personne  n*a  une  plus  haute  estime 
que  moi  pour  ces  intéressantes  études;  mais  il  doit 
m'étre  permis  d'observer  que  le  talent  le  plus  dis- 
tingué dans  ce  genre ,  ne  suppose  pas  nécessairement 
la  capacité  de  réfléchir  avec  succès  sûr  les  questions 
les  plus  abstraites,  ni  un  entendement  supérieur'aux 
préjugés  qui  résultent  des  associations  d'idées,  affer- 
mies par  le  temps,  et  aux  illusions  du  langage  po- 
pulaire. Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire,  avec  Cicéron,  que 
ceux  qui  sont  doués  de  ces  qualités,  ont  une  vigueur 
d'entendement  plus  qu'ordinaire  :  Magni  est  ingenii 
resfocare  mentem  à  sensibus^  et  œgitationem  à  con- 
suetudine  abducere;  mais  je  réclamerais  en  leur 
faveur  le  mérite  d'une  application  et  d'une  patience 
soutenues  dans  leurs  recherches,  et  j'exigerais  de 
leurs  adversaires  les  mêmes  qualités  (i). 

(i)  Note  D. 
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Au  reste,  mon  déatr  ^n'est  pas,  en  faisant  ces  <^sèiv 
valions ,  d'exalter  une  branche  des  connaissances 
utile^aux  dépens  d^une  autre ,  mais  de  combattre  des 
préjugés^égalementlunesles  à  toutes;  C'est  dans  cette 
vue  que  je  crois  devoir  encore..parler  d'une  opinion 
assez  généralement  établie,  q  uoique  t rèsfausse  ;  savoir, 
que  l«n  conception  d'un  système  hypothétique  est 
ime  preuve  plus  forte  d'un.gén^e  invei^tif  ^  que  l'ob- 
servation  lente  des  phénomènes  de  la  nature  par  ia 
métlll>de  d'indnction.  Faire  un  système  paraît  aux 
esprits  jeunes  et  sans  expérien'cé ,  une  sorte  de  créa** 
tion  :  s'élever  lentement  it  des  conckeiona  générale 
par  l'observation  et.  la  comparaison  des  faits  parti*^ 
culiers,  c'est,  dit«on,  se  réduire  au  rôle  servile  de 
coromentateun 

Non,  certes ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'opinion  moins 
fondée.  Prendre  un  petit  nombre  de  principes  peur 
base  fïone  théorie,  ou  même  se  borner  à  un  principe 
unique^  et  à  l'aide  d'une  combinaison  ingénieuse  de 
faits  supposés,  et  d'un  emploi  artifi^eux  du  langage, 
docner.nne  explication  plausible  d'un  nombre  im-^ 
mense  de  phénomènes  ;  voilà  ce  que  peuvent,  faire  ia 
plupart  des  hommes  qui ,  avec  de  l'eslpril  et  da  talept, 
ont  été  un  peu  eze^^cés  aux  subtilités  de  l'école.  Au 
oôn traire^  suivre  d'un  œil  pénétrant  et  rapide  la  na 
ture  dans  toutes  les  vanélés  de  phénomènes  qu'elle 
préseme^en  tenir  un-compte  fidèle  et  n'y  rien  ajouter, 
démêler  à  travers  tant  d^opérations  diverses  les  lois 
simples  et  grandes  auxquelles  elles  sont  soumises,  et 
quelquefois  s'élever  par  des  conjectures  aux  vues 
bien&isantes  que  ces  lois  sont  destinées  à  remplir  • 
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on  peut  assurer  hardiment  que  c'est  là  le^plus  polis- 
sant effort  d'une  intelligence  créée*  Aufôi,  le  nombre 
de  ces  auteurs  de  théories  ingénieuses  a«t<-il  été  assez 
cousîdéneible  dans  tous  les  siècles i  tandis  que  celui 
des  piiilosophes  vraiment  sages  a  été  excessivement 
petit;  ou  plnVôt  ils  ne  font  que  commencer  à  entre- 
^r  la  route  où  ils  doivent  marcher  à  la  faveur  des 
lumières  okdâes  de  leur& prédécesseurs. 

Descartes  prétendit  élever  uja  système  complet  de 
physique  sur  des  hypothèses  abstraites^  déduites  a 
priori  de  ses  propret  réflexions.  Newton  n'aspira 
qu'à  donner  une  fidèle  interprétation  de  là  ncUurCy 
dans  un  petit  nomI>re  des- lois  générales  quelle  offre 
à  noire  observation.  Et  pourtant,  toute  la  force  in- 
tellectuelle qui  se  montre  dans  les  volumineux  écrità 
du  premier  de  ces  philosophes^  se  réduit  à  rien»  en 
comparaison  de  celle  qui  paraît  dans  une  seule  page 
du  second  (i).  Voici  une  remarque  de  Bacon  qui 
parait  pouvoir  ^'appliquer  ici  :  «  Alexandre  et  César, 
c  dit-il,  s^Ds  avoir  recours  aux  prodiges  eià  la  magie^ 
«  ont  £ait  des  exploits  véritablement  |plu5  grands  que 
«  tout\!éque  les  romanciers  racontent  du  roi  Arthur, 
a  ou  d  Amadis  des  Gaules.  » 

J'ajouterai  seulement,  à  ce  sujets  que  ma  dernière 
observation  est  encore  plus^  rigoureusement  vraie 
par  rapport  à  la  philosophie , de  l'esprit  humain  que 
par  rapport  à  toute  aulre  branche  des  sciences  ;  car 

(i)  Un  liuéraleqr  frani^ais  pourrait  dire  aussi  que  tout  le  talent  que 

l'on  trouve  dans  la  volumineuse  coUéblion  des  tragédies  de  Sbakspeare 

se  réduit  à  rien,  comparé  a  celui  qui  se  montre  dans  une  seule  page 

«de  ftaeiiie  ;  et  ce  serait  une  e^agératioil  Injuste.  {Nqu  de  Ât.  liuavtJ^ 
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i\  n'y  a  pas  de  sujet  ^ur  lequel  il  soit  si  facile  d*  ima- 
giner des  théories  propres  à  eff.  imposer  à  la  multi- 
tude, et  il  u'j  en  a  point  aussi  où  la  découverte  de  la 
vérité  soit  accompagnée  de  tant  de  difficultés.  Cela 
vient  surtout  des  termes  analogiques  ou  théoriques 
que  l'on  emploie  dans  le  langage  ordiôairè^  pour 
exprimer  tout  ce  qui  est  relatif  h  nos  facultés  soit 
actives  y  soit  intellectuelles;  en  sorte  qu^  l'on  peut, 
par  ce  moyen ,  donner  aux  esprits  isuperficieis  des 
explications  spécieuses  des  phénomènes  les  plus  mys- 
térieux; tandis  qu'eu  méiiie  temps,  la  difficulté  d'une 
investigation  exacte  et  rigoureuse  s*accroit  à  un 
degré  incaloulable. 

IL  Objecter  qu'il  y  a ,  dans  le  soin  que  nous  pre- 
nons de  circonscrire  ainsi  le  champ  des  recherches 
sur  Tentenderaent ,  une  tendance  à  réprimer  toute 
curiosité  raisonnable  et  philosophique,  est  un  re- 
proche aussi  peu  fondé  que  le  précédent ,  puisque 
toute  recherche  au  sujet  du  monde  matériel  est  ren- 
fermée entre  des  limites  absolument  analogues.  Dans 
tous  nos  travaux  de  ce  genre,  quel  qu'en  puisse  être 
l'objet,  le  rôle  du  philosophe  se  borne  à  saisir  le 
rapport  que  des  faits  particuliers  ont  avec  d'autres 
faits  plus  généraux  ;  et  tout  le  succès  consiste  k  dé* 
terminer  enfin  quelque  loi  de  la  nature,  dont  on  ne 
peut  plus  donner  d'explication. 

Dans  l'application  que  Von  a  faite  de  cette  objec- 
tion aux  écrits  du  docteur  Reid,  on  a  eu,  je  crois, 
plus  particulièrement  en  vue  ses  raisonnements  sur  le 
procédé  de  la  nature  dans  la  perception.  Comme 
cette  partie  est  d'une  importance  fondamentale  dans 
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son  système,  c'fisi  au$6i  celle  qu'il  a  traYafflée  avec 
un  soio  particiilter/  Jl  est  bien  vrai  que  ses  condu* 
fiioiM  ne  sont  ouUemenI  propres  à  flatter  l'orgueil 
des  faiseurs  de  systèmes,  qui  prétendent  tout  expli* 
qu/çf}  car  il  en  vient  à  reconnaître  que,  malgré 
toutes  les  lumières  que  l'anatomie  et  la  physiologie 
peuvent  nous  faurnir.,  la  connaissance  que  nous 
avons  <le  l'existence  de  la  matière  et  de  ses  qualités, 
par  le  moyen  des  sens,  n^est  pas  moins  incompré- 
hen^iMe  pour  nous  que|>our  le  paysan  le  plus  igno- 
rantj  et  que  tout  l'avantage  que  nous  tirons  de  ces 
deux  sciences  ne  consiste  que  dans  qudques  na- 
tions plus  précises  et  plus  complètes  de  certains 
détails  partictdiers  de  l'économie  animale;  notions 
q^,  sans  dpute,  sont  d'un  haut  intérêt  en  elles- 
mêmes,  et  comme  additions  à  la  physique  animale; 
mais  qvii,  considérées  par  rapport  à  la  philoso- 
phie de  l'esprit ,  ne  font  qu'établir  d'une  manière 
plus  [nette  et  plus  précise  les  étonnants  phéno- 
mènes que  nous  nous,  efforcerions  en  vain  d'eic- 
pliquer.  On  a  accusé  ce  langage  de.  mysticisme  : 
il  y  a  dans  ce  reproche  autant  d'injustice  que  d'igno- 
rance; car  on  peut  le  faire  valoir  avec  autant  de 
raison  contre  toutes  les  plus  importantes  décou- 
vertes dans  les  sciences.  £n  effet,  c'est  précisé- 
ment l'objection  que  l'on  fit  contre  celles  de  Newton , 
lorsque^  ses  adversaires  pfétendirent  que  la  gravité 
devait  être  rs^ngée  parmi  les  qualités  occultes  des 
scolastiques,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  en  assigner  la 
cause  mécanique  ;  et  la  réponse  que  le  commenta* 
teur  de  Nev^ton,  Maclaurin,  lit  à  cette  objection  ^ 
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peut  s'applitjuer  littéralement  à  Tobjct  qol  tvoos  oo 
cupe,  c'est-à-dire  à  la  philosophie  de  Tesprit  humain ^ 
traitée  par  la  méthode  d'induction. 

«  T^es  adversaires  dé  Newton  ne  trouvant  rien  à 
«  objecter  à  ses  observations  et  k  ses  raisonnements, 
«dit  Machurin,  prétendirent  trouver  quelque  ressem* 
«  blancè  entre  sa  doctrine  et  les  dogmes  réprouvés  de 
«  la  philosophie  scolastique.  Ils  triomphaient  à  leur 
«  aise  en  traita tit  la  gratuité  de  qualité  occulte,  parce 
f  que  Newton  n'av;iit  pas  eu  la  prétention  de  remonter 

«  à  la  cause  de  ce  principe Je  ne  sache  pas  qu'on  ait 

■  jamais  regardé  comme  une  objection  contre  la  cir» 
«  culation  du  sang  l'extrême  diffîcidté  qu'il  jf  aurait 
«  d'en  rendre  raison  mécaniquement.  Ceux  qui  étén* 
«  dirent  la  notion  de  la  pesanteur  à  l'air,  aux  vapeurs, 
«c  et  à  tous  les  corps  qui  environnent  la  terre ,  eurent 
tt  aussi  leur  part  de  gloire  ;  qucnque  la^  cause  dé  la 
a  pesanteur  fut  aussi  obscure  qu'auparavant,  ou 
«  plutél  quoiqu'elle  parût  plus  mystérieuse  encore , 
a  depuis  qu'on  eut  fait  voir  qu'il  n'y  a  pas  dans  le 
«  voisinage  de  la  terre  un  seul  corps  exempt  de  pe« 
«  santeur ,  qui  pût  être  regardé  comme  la  cause 
a  de  ce  phénomène.  Pourquoi  donc  le6  admirables 
«  découvertes  de  ce  grand  homme,  qui  ont  étendu 
.«  ce  principe  à' tout  l'univers,  ont-elles  été  si  mal 
«  acctieillies  par  quelques  philosophes?  I^a  vérité 
et  est  qu'il  avait  ruiné  avec  évidence  ces  fameux 
«  systèmes  par  lesquels  ils  prétendaient  révéler  tous 
«  les  mystères  de  la j^atùrej  et  la  philosophie  qu'il 
«  y  a  substituée,  portant  avec  elle  le  sincère  aveu 
«  que  nous  sommes  loin  d'en  avoir  une  connaissance 
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cparfaiteet  com)>lètey  ne  pouvait  pas  plaire  à  ceux 
«  qui  s'étai^Dt.  aotouluoiés  k  se  croire  en  possession 
«  des  éternelles  raisons  et  jAes  causes  premières  de 
«  toutes  choses.  **  . 

.  «  Au  reste;  ce  n'était  pas  une. nouveauté  que  l'op- 
a  position  que  trouva  cei^  philosophie.:  toutes  les 
<K  découvertes  utiles  qui  avaient  été  fiaiites  dans  les 
ot  siècles  précédents ,  et  particulièrement  dans  le  sei* 
«  zième,  avaient  eu  à  lutter  contre  les  préjugés  de 
«  ceux  qui  ne  sachant  penser  que  d'après  un 
ec  système,  ne  pouvaient  se  décider  à  abandonner 
«  leurs  dogmes  favoris ,  tant  qu'il  leur  restait  le  pou-» 
«  voir  d'imaginer  le  moindre  prëtt*xte  pour  continuer 
«  la  disptite.  Ils  employaient  toutes  les  ressources  de 
«c  leur  esprit. et  de  leur  talent,  pour  soutenir  leur 
«c  cause  chancelante  ;  il  n'y  avait  pas  de  moyen  dont 
«  ils  ne  se  cfnssent  en  droit  de  faire  usage  pour  har* 
ff  celer  leur  adversaire;  et:telle  fut  souvent  leur  oi)«- 
a  stination  qu'il  n'a  guère  été  possible  que  la  vérité  fit 
<t'  quelques  progrès,  tant  qu'ils  n'ont  pas  été  remplacés 
ff  par  des  hommes  plus  jeune»,  qui  n'étaient  pas  si 
ce  fortement  imbus  de  leurs  opinions  erronées.  » 

Ces  excellentes  observations  s'appliquent  à  mer* 
veille  au  sujet  qui  nous  occupe ,  quoique  la  partie 
des  écrits  du  docteur  Reid ,  qui  nous  a  suggéré  cette 
citation,  ne  tende  qu'à  réformer  un  préjugé  invétéré, 
et  non  à  établir  aucun  nouveau  principe  général. 
Cependant,  aujourd'hui  que  la  théorie  idéale  a  dis- 
tparu,  en  grande  partie,  des  derniers  systèmes  de 
métaphysique ,  il  est  probable  que  ceux  qui  se  plai- 
sent à  obscurcir  le  mérite  de  leurs  prédécesseurs, 
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seroM  disposés  à  faire  regarder  comme  un  emploi 
su»ez  inutile  de  son  temps  et  jde  son  habileté,  la 
peine  qu'il  a  prise  de  réfuter  sérieusement  une  hypo« 
thèse  aussi  gratnite  qu'incompréhensible.  Toutefois  y 
ceùic  qui  savent-  quelle  influence  ce  jseul  préjugé  a* 
enercée  sur  presque  toutes  les  branches  de  la  phi- 
losophie de  l'esprit,  en  les  dénaturant  dès  l'origine 
même  des  premières  tentatives  qu'on  a  faites  pour 
expliquer  ce  que  c*est  que  connaître,  porteront  un 
jugement  fort  différent,  surtout  s*ils  se  retracent 
en  même  temps  les  noms  des  hommes  illustres  qui , 
en  (Hs  temps  jdns  modernes,  Pavaient ^  adopté 
coinm^  un  principe  incontestable.  Qu'il  me  M'ffîse 
de  rappeler  ici  ceux  de  Berkeley,  Hume,  Locke, 
darke  et  Newton.  Les  dc^jix  premiers  l'ont  fait  servir 
de  base  à  un  système  de  scepticisme  qui  semble,  à 
la  vérité ,  en  être  la  conséquence  nécessaire  ;  tandis 
qoe  les  autres  y  rapportent  tous  leurs  raisonnements 
nomme  à  un  fait  bien  constaté,  et  qu'il  serait  éga- 
lement inutile  d'entreprendre  ou  de. combattre  ou 
de  ^Montrer. 

Je  me  suis  d'autant  plus  volontiers  étendu  sur 
cette  partie  des  écrits  du  docteur  Reid,  qu'il  était  lui- 
même  porté ,  dans  toutes  les  occasions,  à  la  regarder 
comme  le  principal  fondement  de  sa ,  réputation 
d'écrivain  ;  c'est  ce  que  prouvent  lés  passages  sui- 
vants que^^'extrairai  d'une  lettre  qu'il  adressait  au 
docteur  Grégory  le  ab  août  V790  :      .  .^  ^ 

«  Ce  seraîit  manquer  de  sîiicérité  que  de  ne  pas  con 
«  venir  que  je-  pense  qu'il  y  a  quelque  mérite  dans 
ff  ce  qu'il  vous  plait  d'appeler  ma  philosophie  ;  mais 


a  je  crois  qu'il  cpûsisie  apéciateiHQPt  à  aTolr  remis 
<i  en  question  la  théorie  communément  reçue  dss 
a  idées  ou  im4kge&  des  chosè/^  dçmà  l^ome ,  comqoie 
«  étant  les  $eu|s  objets  de  la  pensée;  théorie  fiMidée 
«sur  des  préjugés  natureU»  ^\  si  gépéralement  adoptés^ 
ce  qu'ils  font  piîrtie  ititégr4inte  du. langage^  Au  reste^ 
«  si  je  vous  racontais. en  détail  commeut  j'ai  été  coa-^ 
a  duit  à  révoquer  en  doutse  celte  théorie  y  après  l'aïKiir 
«  longr temps  admise  comme  évidente  par  elle-même 
«  et  indubitable 9  vous. penseriez;,  comm^  m^ii  qu'il 
«  y  a  eu ,  dans  to>it  cela,  beaucoup  de  hasard,  Cetie 
9  découverte  a  été  le  fr^uit  4u  temps  et  non  pas  du 
u  génie  ;  Hui^e  et  Berkeley  y  ont  porté  plusi  de  lu* 
«  znières  que  celui  qiii  Ta  saisie  \  j.e  crois  qu'il  n'y  a. 
«  presque  çien  dece  qui  m'appartient  réellement  dâ^s 
cr  la  Philosophie  de  l'esprit  humain,  qui. ne  dé<x)ilie^ 
«  comme  de  soi«mémeij^de  la  découverte  de  ce  préjugé» 
«  Je  dois  donc  mous  prier. instamment  de  ne  poiiftt 
ce  faire^  en  ma  faveur,  de  comparaison  qui  puisse  être 
a  désavantageuse  à  ceui;  qui  m'ont  précédé  dans  la 
a  même  carrière.  Je  puis  dire  d'eux  avoc  véiri^y  ^ 
«je  l'avouerai  toujours  franchement,  que  sans  le 
a  secours  que  j'ai  tioé  de  leurs  écrits ,  je  n'aurais  ja* 
«  mais  pu  ni  penser  ni  écrire. comme  j^  l'ai  fsit*» 

in.  Le  reproche  qu'on  ^  si  souvent  fait  au  docteur 
Reid  d'avoir  mul$îphé  sans  nécessité  et  sans  méthode, 
les  principes  originaux  et.. instinctif,  se  rattache 
jusqu'à  un  certain  poiot  ^.  la  dernière  obj^tion. 
Pour  répondre  à  ces  critiques  jW  p^u  de  choses  à 
ajouter  à  ce  que  j'ai  déj^  observé  dur  le  même  sujet 
dans  la  Philosophie  de  te^riû  hurMÙ!^^  Il  jaut  cou- 


_    •.  - 
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T^iiir  en  effet  qne  piusieard  ludiiles  ésrfaraiiie  de 
ce  pays" ont  commis  la  &ote  que  Ton  impute  afaisi 
au  docteor  Reid,  et  je  n^oserais  pn  affiftner  qu'il 
n.'y  soit  tombé  iui*méme  en  aucun  cas.  Néanmoins^ 
en  examinant  avec  soin  ses  ouvrages  •  on*  trouvera  le 
ubrnbre  des  exemple!  qui  offrent  des  erreurs  de  c» 
genj%,  très  peu  considérable  en  comparaison  de  ceux 
où  il  a  montré  avec  autantde  succès  t|ue  de  sagacité 
commetit  ses  prédécesseurs  s'étaient  pressés  de  gêné* 

raliser  leurs  i^suitats  sans  aucun  fondement. 

« 

Une  sorte  de  propension  vers  cet  extrême,  auquel 
le  docieurSeid  semble  en- e£Eët  avoir  été^ndin,  avait 
mdîas  -d'inconvénient  qiie  Vextréme  opposé ,  dans 
le  'temps- où  il  écrivait.  Dès  lés  pkis  anciens  âges, 
leâ*  sciences^  >  en  -général  et  plus  particulîèremeat  la 
scit^nce  de  l'esprit  humain  ,  ont  été  sihguiièremeiiC 
eorrom'pueÂ  partm  amour  déplacède  la  simplictfé;  et; 
dans  le  cours  4\u  derniei?  siècle,  celte  diopositiou  qui 
s  était  toag^ten^s  manifestée  en  de  .subtiles  théories 
sur.  les  faciullés  actives  ou  les  principes  de  conduite 
de  rhomme,  s'est  montrée  dans  de  semblable^  raffi- 
nements par  rapport  aux  facultés  cle  l'entendement 
et  aux  vérités  qui  les  concernent.  Huiye  lui-même 
s  est  rencontré  aVecTécole  de  Hartley,  au  point 
de  t*^résenter  «  le  principe  d'union  et  de  .cohésion 
«  de  itea  idées  simples  comme  une  sorte  d'attraction^ 
«  d!une  application  aussi  universelle  au  monde  in- 
«  lelleétnel  qu'au  monde  matériel  (i);  et  le  docteur 
«  Hartley^&'abandonnant  avec  moins  de  réserve  à  son 

(i)  TimUMe  o/ActaMm'JMfKrniu  Tome, t,  p.  3o. 
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«  imaginaliw ^envisageait  dans  l'avenir  une  époque 
a  où  les  hommes  réduiront  tous  les  genres  d'évidence 
«  et  de  recherches  à  des  formules  mathématiques; 
n  i^menant  les  dix  catégories  d'Aristote  et  les  qua- 
«t  rante  genres  suprêmes  (summa  gênera)  de  1  evéque 
<  Wilkins,  à  la  simple  quantité,  tellement  que  la 
«  géométrie  et  la  logique,  l'histoire  naturelle  et  l'his- 
«  toîre  civile,  la  philosophie  naturelle*  et. toutes  les 
a  autres  espèces  de  philosophie,  en  viendront  à 
«  coïncider  de  tout  point  {omni  ex  paFte)  (i)«  » 
:  Je  n'ai  pas  besoin  de  &ire  remarquer  la  tendance 
pénible  de  ces  généralisations  prématurées,-  à  dé- 
tourner l'attention  de  Tétude  des  phénomènes  partie 
cidiers;  tandis  qme  l'effot  de  la  manière  de  philo- 
sopher du  doctteur  Reid ,  même  lorsqu'on  en  porte 
le  principe  à  L'excès,  n'est  que  de  nous  arrêter  sur  les 
premiers  pas  un  peu  plus  long-temps  qu'il  n'est  ab« 

soluraent  nécessaire.  La  vérité  est  que,  quand  les 
phénomènes  sont  une  fois  constiités,^  généralisation 
est  ici  comparativement  d^une  assez  médiocre  im- 
portance, et  offre  bien  moins  de  (hfBcuités  que  l'ob- 
servation exacte  et  rigoureuse  des  faits  et  leur 
exposé  fidèi^  et  vrai. 

Aucune  partie,  ce  me  semble,  des  écrits  du  doc- 
teur Reid  ne  serait  plus  susceptible  de  critiques  plau- 
sibles ,  en  ce  genre ,  que  sa  classification  de  nos  fa- 
cultés actives  ;  et  pourtant  les  faits  y  sopt  encore 
présentés  au  lecteur  d'une  manière  également 
lumineuse  et  complète.  On  ne  peut  guère  douter, 

.    (0  Hardef  on  Mon ,  p.  107,  in-*4*f  édit.  deLoadreSi  179t. 
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suiTMt  mcrf ,  ^ue  plnsieurs  des  a£Fections  bi«i)veil** 
lantes  qu'il  a  rangées  parmi  les  principe^  primitif 
fie  notre  constitution,  ne  pnssent  se  rësouitre  dans  le 
même  principe  général,  différemment .  môdiàé  sui-* 
vant  les  knrconstances.  Mais,  comme  j^  Taifait  ob« 
serrer  ailleurs  (i),  c'est  encore  là  ^  malgré  Timpcfr- 
tance  qu'oh  y  a  quelquefois  attachée ,  une  pure 
question  dé  méthode  ou  d'arrangements  Que  feious 
supposions  que  ces.  affections  sont  toutoK  des  faits 
primitifs,  on  que  quelqnes-iines  d'entre  elles  peuvent 
se  résoudre  en  d'autres  faits  plus  généraux,  on  doit 
égalem«fiit'les*regafder«oomtiie  des  patties  covisli* 
tntives  de  la  nature  humaine;  et  dans  l'une  ou  l'autre 
supposition ,  nous  avons  également  des  raisons  d'ad- 
mirer  la  sagesse  avec  laquelle  cette  nature  est  adap- 
tée à  la  situation  dans  laquelle  elle  se  trouve  placée» 
Les  lois  qui  déterminent  les  perceptions  acquises 
par  U  vue,  sont  assurément  une  partie  de  notre  con- 
stitution pbysbpie,  aussi  bien  que  celles  qui  détei» 
minent  queJque  antre  perception  originale  que  ce 
soit;  et  quoique  leur  développement  exige  un  cer- 
tain  degré  d'expérience  et  d'observation  dans  Tin-^ 
dividu ,  l'uniformité  de  leur  résultat  prouve  qu  il  n'y 
a  dans  leur  origine  rien  d'arbitraire  ni  ^e  fortuit. 
Quoi  de  plus  admirabfe  et  de  plus  philosophique 
que  ces  paroles  de  M.  Ferguson  sur  ce  sujet?  <c  L'af- 
_  «  fection  naturelle  nait  et  se  forme  dans  l'ame  de  la 
«  mère  en  même  temps  que  le  lait*  dans  son  sein 
ce  pour  la  nourriture  de  son  enfant.  Par  rapport  à 

■ 

(i)  OuÈiime4  of  Morml plùlat^phr.^  p.  79.  ti  éttiv. ,'  édtit.  de  1801. 
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«  fespècé  humaine  tout  eodère,  ajoute  cet  éerivaiiii 
«  TefFet  est  ici  le  méoie  que  celui  du  mouvement  du 
«  Cd^ur  par  rapport  à  rindividu;  et  il  était  trop  né- 
<c  cessidre  à  la  conservation  de  Ffenvre  de  la  nature  ^ 
<e  pour  qu'il  pût  être  confié  à  ta  volonté  et  aux  in  * 
«t  tenûoiis  précaires  de  ceux  même  qu'il  intéresse 
«  le  plus  directement  (i)*  » 

âaiisdoqte,  la  question  sur  l'origine  de  nos  diffé- 
rentes affections  conduit  à  quelques  recherches  ana- 
lytiques fort  curieuses;  mais  ^Ue  n'a  qu'un  intérêt 
tfèê  subordopaé,  en  comparaison  de  celles  qui  ont 
pour  objet  les  lois ,  l'utilité  ou  les  usages  de  ces  affec- 
tions ,  et  leurs  rapf^orts  naturels.  Il  semble  pourtant 
qu'ota  l'ait  couéidérée,  dans  plusieurs  systèmes  de 
la  science  morale  ^  comme  le  sii^et  de  spéculations 
le  plus  intéressant  que  puisse  offrir  cette  admirable 
partie  de  uotre  constitution. 

•  Je  ne  vois  presque  rien  qui  puisse  donner  lieu  à 
uiie''4îriltîque  de  ce  genre ,  soit  dans  1^  Essais  sur  les 
facultés  iMellectuellés  de  F  homme ,  par  le  docteur 
Beid  ,  soit  dans  ses  Recherches  ^ir  T  esprit  humain , 
malgré  le  ridicule  que  le  docteur  Priestley  a  essayé 
de  jeter  sur  ce  dernier  ouvrage  dans  sa  Table  des 
principes  instinctifs  du, docteur  Reid  (a);  Les  bornes 
de  ce  Mémoire  ne  me  permettent  pas  d'examiner  en 
détail  tous  les  articles  contenus  dans  cette  table; 
c^est  pourquoi  je  ne  ferai  id  que  quelques  observa- 

(i)  pnnfiipies  a/ Hond  aad  PolUictU  icienee.  Part.  £  ,  chap.  %  ,  secU  3. 
Dans  toate  cette  dîscotsiou,  1*od  trouve  la  plus  saine  philosophie  unie 
à  l'éclat  et  à  l'éléganoe  du  style.  (Note  de  Dag.  St.) 

(a)  EaSimijÊêd^h  ûf  Béd$  inquirf  ^  etc;  Londres  »  '774* 
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lions  sur  iin  petit  nopbre  d  exemples  où  la  précipi- 
tation qui  règne  en  général  dans  cette  critique  aie 
semble  toutà*^£fit  évidente.  Je  ne  puis  ro'empêcher 
d'en  porter  ce  jugement,  quand  je  considère,  par 
exemple,  ce  qu'on  y  trouve  au  sujet  des  di^>o8Îtion8 
ou  déterminations  de  l'esprit ,  auxquelles  le  docteur 
Reidadonné  les  noms  Ae  principe  de  crédulité  ei  de 
principe  devémcité.  Jusqu'à  quel  point  ces  dénomi- 
nations sont-elles  heureusement  choisies?  C'est  une 
question  assez  peu  importante  ;  et  à  dit  égard ,  je 
suis  prêt  à  faire  tontes  les  concessions  que  Ton  vou* 
dra  ;  je  ne  veux  <&ciftlw  que  ce  qui  se.  lie  esseuti^e* 
«nent  k  l'objection  qui  a  donné  lieu  à  ces  rema];que8t. 

tt  Accoutumé  que  je  suis ,  dit  le  docteui^Priestley,  à 
a  voir  les  choses  sous  un  point  de  vue  tout-à«fait  diiSé* 
a  rent,il  me  parait  bien  extraordinaire  qu'uo  homme 
«  ait  pu  se  figurer  que  l'on  a  besoin  d'avoir  reconns 
«  à  un  principe  instinctif  particulier  pour  expliquer 
«  la  croyance  qu^  nous  donnons  aux  récits  des  autres; 
ce  et  pourtant  cette  doctrine  a  été  avancée  par  le  doc- 
a  teur  Reid ,  et  adoptée  par  le  docteur  Beattie;  mais 
«  en  vérité ,  ce  quç  le  premier  a  dit  en  faveur  de 
«  ce  prétendu  principe  ne  mérite  presque  pas  qu'on 
«  s'y  arrête  un  seul  moment  (  !)•  » 

Voici  le  passage  que  cite  le  docteur  Priestley  à 
l'appui  de  cette  décisioq  si  tranchante  :  a  Si  la  crédu^ 
er  lité  était  te  finiit  du  raisonnement  et  de  l'expérience , 
a  elle  devrait  augmenter  et  se  fortifier  dans  la  même 
«  proportion  que  ces  deux  choses;  mais  si  eUe  est  un 

m 

(c)  EstamimUiom  of  Mâ*i  Inquiry^  etc.,  p.  81. 
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a  don  de  la  nature ,  «lie  aura  Ipute  sa  force  dans  fen* 
«  fance,  et  au  contraire  l'expérience  ne  fera  que 
«  la  restreindre  et  la  liiùiter  ;  or,  le  Cbup  d'oeil  le  plus 
«  superficiel  sur  la  vie  humaine  suffit  pour  nous  faire 
«  apercevoir  que  c'est  le  dernier  de  ces  deux  effets 
«  qui  a  lieu ,  et  non  pas  le  premier.  » 

Ce  raisonnement  du  docteur  Reid ,  avec  les  déve- 
loppements précieux  qui  l'accompaguent y  produit, 
solon  moi,  une  conviction  complète;  et  je  suis 
confirmé  Ans  mon  opinion  ^ quand  je  vois  que 
M.  Smith,  dont  Ja  pénétration  égale  SkBsurément 
celle  de  quelque  autre  écrivain  que  ce  soit ,  et  qui , 
par  la  pente  particulière  dé  son  génie,  était  disposé  à 
sipuplifier,  autant  qu'il  est  possible,  la  philosophie 
de  la  nature  humaine,  a  pourtant  adopté  cette 
conclusion  dans  la'  dernière  édition  de  sa  Théorie  des 
sentiments  moraux ,  insistant,  pour  l'appuyer,  sur  le 
même  raisonnement  dont  le  docteur  Priestley  affecte 
de  faire  si  peu  de  cas  :.  a  II  me  sembj^ ,  dit  M.  Smith , 
ft  qu'il  y  a  dans  les  jeunes  enfants  une  disposition 
a  instinctive  à  croire  tout  ce  qu'on  leur  dit  :1a  nature 
«  paraît,  en  quelque  sorte,  avoir  jugé  nécessaire,  pour 
a  leur  conservation ,  de  leur  donner,  au, moins  pen- 
«  dant  quelque  temps,  une  confiance  implicite  en  ceux 
«  qu'on  a  chargés  du  soin  de  leur  enfance,  de  la  pre- 
a  mière  et  la  plus  nécessaire  partie  de  leur  éducation. 
tt  Aussi  leur  crédulité  est-elle  excessive  :  ce  n'est 
ic  qu^après  avoir  long-temps  et  souvent  éprouvé  la 
«c  fausseté  des  hommes ,  qu'ils  en  viennent  à  un  degré 

«  raisonnable  de  prudence  ou  de  défiance  (i).  3» 

• 

(i)  Thiûrie  de*  sentiments  muraux.  Part.  7»  sect.  4. 
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Le»Temarques  qiiî  sutvaot  immédiatement  le  pas- 
sage que  je  viens  de  citer,  prouvent  que  l'opinion  de 
M.  Smith  coïncidait  également  avec  celle  du  docteur 
Reid  j  dans  ce  qui  concerne  le  principe  de  véracité 
admis  par  ce  dernier;  mais  je  ne  veux  pas  surcharger 
ce  Mémoire  de  citations  superflues. 

Un  autre  principe  in^^inctif  dont  Reid  fait  aussi 
mention,  est  «  notre  croyance  à  la  continuation 
«  future  du  cours  des  choses  telles  que  nous  les  pré* 
«  sente  actuellement  la  nature.  Toute  la  connais^ 
«  sance  que  nous  en  avons,  indépendamment  de  nos 
M  perceptions  odgiiiales,  dit-il ,  s'aoqiâtrt  par  l'expé* 
«  rience,  et  consiste  dans  l'interprétation  de  signes 
a  naturels  :  l'apparition  du  signe  est  immédiatement 
0  syiivie.de  la  croyance  à  la  chose  signifiée.  Ce  principe 
«  sert  de  base ,  uon-seulement  à  nos  perceptions 
«acquises,  mais  aussi  à  tous  nos  raisonnements, 
«  tant  à  ceux  qni  se  tirent  de  l'induction ,  qu'à  ceux 
a  qui  se  font  par  analogie  ;  et ,  par  cette  raison,  faute 
«  d'un  nom  plus  convenable ,  nous  demandons  qu'il 
«  nous  soit  permis  de  l'appeler /?n/ici/?6  d'induction. 
ce  C'est  ce  principe  qui  nous  force  à  donner  immé- 
«  diatement  notre  assentiment  à  cet  axiome,  sur 
«  lequel  se  fonde  toute  la  connaissance  que  nous 
«  avons  de  la  nature ,  que  les  effets  du  même  genre 
«  doivent  avoir  la  même  cause.  Otez-nous  la  lumière 
«  de  ce  principe  d'induction ,  et  l'expérience  devient 
«c  aussi  aveugle  qu'une  taupe  :  elle  peut  à  la  vérité 
et  sentir  l'objet  présent  qui  la  touche,  mais  elle  ne 
ff  voit  ni  en  avant  ni  en  anrière,  ni  à  droite  ni  à 
«  gauche,  ni  le  passé  ni  le  futur.  » 
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Le  même  critique  s'e^t  eocore  oxprimé  smr  cette 
doctrine  a^ec  une  extréqsie  sévérité;  il  l'appelle  une 
pure  niaiserie,  et  il  ajoute  :  «  à  mesure  que  j^ayaiice 
«  dans  les  sophismes  de  cet  écrivain^  mon  ëton- 
«  nemeut  croit  et  redouble.  »  Cependant  c^«st  bien 
moins  pour  avoir  vu  plus  loin  que  son  antagoniste, 
que  parce  que  sa  vue  est  ^u  contraire  plus  bornée 
que  celle  du  docteur  Reid,  qu'il  a  été  conduit  à 
le  critiquer  si  durement.  Turgot,  dans  nn  article 
de  \ Encyclopédie ,  et  Goodorcet  dans  kt  préface  de 
son  Essai  smr  V application  de  Vanafyse  à  luproba^ 
bilité  des  décisions  rendues  à  la  pluralité  des  voir , 
ont  l'un  et  l'autre  établi  le  fait  avee  une  précision 
vraiment  philosophique  ;  et  ils  en  ont  tiré  une  con* 
séquence  qui  non  seulement  est  la  même  en  sub- 
stance que  ceUe  du  docteur  Reid,  mais  qui  est 
presque  exprimée  dans  les  mêmes  termes. 

Au  reste ,  en  citant  les  témoignages  de  ces  deux 
hommes  célèbres  ^  comme  j'ai  fait  précédemment 
celui  de  Smith ,  mon  intention  n'est  pas  de  donner  à 
lautorité  plus  de  poids  qu'elle  n'en  doit  avoir  dans 
une  discussion  philosophique.  Je  veu'S  seulement, 
par  ce  contraste  de  la  modestie  et  de  la  sage  réserve 
qu'amène  l'habitude  d'une  profonde  méditation,  avec 
cette  intrépidité  systématique  qui  résulte  de  ce  qu'on 
s'aveugle  sur  des  difficultés  insurmontables,  je  veux, 
dis-je;  engager  ceux  dont  les  préventions  contre  cette 
partie  de  la  doctrine  de  Rdd  «'appuient  princîpahv 
ment  sur  les  grands  noms  des  philosophes  qu'ils  sup- 
posent en  avoir  professé  une  toute  contraire^  à  l'exa- 
miner de  nouveau  avec  un  peu  plus  d'aftention^  avant 
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de  prononcer  définirivemcnt  sur  son  mérite.. 
.  Les  préjugés  qui  doivent  naturelljsment  s'élever 
contre  une  méthode  philosophique  si  propre  à  buriii« 
lierlorgu^il  dePécole^sont  prodigieusement  fortifiés 
par  cette  disposition  que  nous  avon»  'tous  à  rap* 
porter  les  faits  particulier^  à  des  lois  générales  ;  dis- 
position qui^l'ailleurs  est  le  fondement  de  tout  ordre 
scientifique,  principe  de«la  plus  haute  importance 
dans  notre  constitution  in|;ellectuellc;  mais  qui,  pour 
remplir  sa  destination ,  a  besoin  d'avoir  pour  guide 
un  entendement  sain,  éclaire  par  rèxpérieqce.  Ce  qui 
autorise  encore  beaucoup  ces  {UiéjugéSy  c!e$t  le  succès 
incontestable  des  géomètres  qui  sont  parvenus  à 
élever  sur  un  pélit  nombre  de  données  fort  simples 
Tédificè  .scientifique  le  plus  imposant ,  et  en  même 
temps  le  plus  solide ,  dont  le  génie  de  l'homme  puisse 
s'eporgueillir:  L'habitude  forf  peu  sensée'que  l^  lô- 
giciensv  ont  de  renvoyer  sans  cesse  aiix  éléments 
de  géométrie  d'Ëuclide,  comme  offrant  uii  modèle 
de  raisonnement  quW.  ne  saurait  trop  soigneuse- 
ment imiter,  soit  en  physique  /  $oit  en  mgrale , 
a  contribué  en  ceci,  comme  en* beaucoup  d^utres 
«  choses ,  à  faire  négliger  aux  philosophes  l'édide  dei 
.&its,  pour  se  jeter  dans  lesr'fausses  subtili^s  d'une 
théorie  hypothétique.  •     /  *     - 

l'anu^ai  ôccâsiop  ailleurs  de  présenter  quelques 
réflexions  iurces  fausses  applications  de  Ta  méthode 
géométrique  aux  sçitfices  qui  reposant,  en  cornière . 
^palyse,  sur  l'expérience  et  foll^rvatitm.  Il  «suffit, 
pour  le  moment,  de  remanquef  la  nature  j>articu-' 
Hère  des  vérités  qut  sont  l'objet  des  mathématiques 
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pures  et  abstraites.  Comme  ces  ^rérit^  ont  louèc^ 
une  connexion  nécessaire  Lés  iiûes  avec  les  autres, 
puisque  toutes  sont  fondées  sur  des  définitions , 
pu  hypoibèses,  qui  sont  les  ^principes  d^  /los  rai- 
sonneinents*9  la  beauté  de  la  science  nous  frappe  f 
pour  ainsi  dire ,  en  pfçportion  de^.  Ta  simplicité 
des  données  9  quand  nous  les  comparons  avec  Fintixiie 
variété  des  conséquences  qu'elles  embrassent;  peut- 
être  même  est-il  impoisil^le  de  concevoir  aucune 
limite  aux  simplifications  et  aux  généralisations  dont 
la  théorie  est  susceptible  dans  un  pareil  sujet.  Com- 
bien est  différente  la  nature  des  recherches  dont  les^ 
premiers  principes  sont,  non  pas  des  définitions , 

:  Oiais  ôes  faits ,  6t  où  notre  étude  n'est  pas  de  recon-* 
naître  des  côniiexions  nécessaires  »  mais  les  lois  aux- 
quelles  est  soumis  l'ordre  établi  dans  Tunivers  I 

.  Lés  effets.de  la  méprise  que  je  blâme  ici  se  font 
aurtout  remarquer  dans  divers  essais .  d*exposition 
ï^ystéma tique  de3  éléments  de  physique,  que  Ton  a 
publiés,  depuis  peu,  particulièrement  sur  le  conti- 
nent.^ L^hfureux  emploi  que  Neyrton  et  ses  succes- 
seurs firent  des  principes  de  .la  géométrie  ayant  £siit 
^ntir  Hi  nécessité  d'une  connaissance  approfondie 
de  cette  science  »  comme  prâiminaire  indispensable 
pour  l'étude  de  la  philosophie  mécanique,  on  trans- 
porte ^oaturellemei^t  dans  ceUe-ci^l^ s  habitudi<es  in- 
t^ectuelles  que  l'oa  a  contractées  de  .bdnne  heure 

'  ^duQS  Vmitye  ^tude  :xle  là  la  niai)i^e  obscure  et  irré- 
guliere(i)  d<}nt  oif*en  a  souvent  présenté  les  prin- 

•  * 


SUR    THOMAS   BBID.  4^3 

eipes  élémentaires,  en  voulant  dédaire  du  plus  petit 
nombre  possible  de  données  le  système  des,  vé* 
rites  qu'elle  comprend.  L'analogie  que  l'on  recon- 
naît entt*e  quelques-unes  des  lois  fondameatàles  de. 
la  mécanique,  donne  à  ces  essais  ane  apparence  de 
vérité  qiu  éhlouit  la  ^multitude;  mais  dont  la  ten- 
dance manifeste  est  de  détourner  l'attention  de  cette 
unité  de- dessein,  que  la  fins  noble  fâche  du  philo* 
sophe  serait  de  rendre  sensible  à  tous  les  yeéx ,  au 
lieu  de  la  déguiser  sous  un  faux  semblant  d'ordre 
éternel  et  nécessaire ,  semblable  à  ceUii  que  le  géo- 
mètre se  plaît  à  trouyeit^  dans  les  rapports  mutuels 
des  quantités  et  des  figures. 

Ces  observations  itipidement  esquissées  peuvent 
répondre  en  partie  à  ce  que  le  dogteur  Priestlegr  a 
prétendu  suggérer  relativement  auS;^  conséq^^oes 
qui  s^ensulvraient  probablenient ,  si  Tespnt  de 
la  philosophie  de  Reid  venait  à  s'int^^tkiire  dans  la 
physique  (j).  Uriè  de  Celles  qui  eu  résulteraient  in- 
dubitablement serait  la  distinction  exacte  enlre  les 
principes  que  ^nous  tirons  de  l'exgérieçce  toute 
seule,  et  ceux  qui  peuvent  dairement  se  résoudre 
par  le  raisonnement  physiqucTou  mathématique,  en 
d'hutres  faits  encore  plus  généraux  ;.  et  par  cdlisé- 
quént  le  redressement  <|e  cette. fausse^logique,  qui, 
en  jetant  un.  voile  mystérieux  sur  les  faits  les  pliis 
évidents  et  les  plus  incontestables,  prétend  ptaosr 
rétqde  de  lu  natqre  sous  le  rapport  de  Tintéret 

.     (i)  SxûmUation  o/Mêid*s  Inquinfy  etc.  /  p.  i  ro. 
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moral  9  au   même   niveau   que  les  recherches  du 

géomètre  et  <}e  ralgébrist^« 

An  reste ,  on  ne  doit  point,  craindre  que^  da^s 
rétat  actuel  de  la  philosophie  natorelle ,  une  fausse 
logique  puisse  avoir  les  mêmes  dangers  que  dans  la 
philospphie  de  Tesprit  :  elle  peut  arrêter  jusqu'à  un 
certain  point  les  progrès  de  celui  qui  commence* 
cette-  étude ,  et  lui  faire  confondre  l'harmonie  d'un 
ordres  systématique  avec  la  dépendance  réciproque, 
essentielle  à  une  suite  de  théorèmes  mathématiques  ; 
mais  les  lois  fondamentales  des  vérités  physiques 
sopt  aujourd'hui  trop  bien  établies ,  et  les  barrières 
qu'elles  peuvent  opposer  au  sophisme  sont  trop  nom- 
breuses et  trop  solides  pour  qu'il  soit  possible  d'y 
introduire  des  erreurs  de  déduction  gui  soient  du- 
rait>l^^*  Au  contraire,  dans  la  f)hilosôphie  de  l'esprit^ 
il  est  si  difficile  d^acquérir  cette  habitude  de  réflexion 
qui  seule  p^ci^  conduire  %  un^  connaissance  «xacte 
des  phénomènes  intellectuels ,  qu'une  hypothèse 
erronée  peut  se  maintenir  pendant  des*  siècles ,  si 
l'on  a*  l'art  de  la  fortifier  de  ^'appareil  imposant,' 
quoique  illusoire»  de  définitions  arbitraires  et  d'une 
phraséologie  systématique.     . 

Jk>seme  flatter  quç  l'on  u'iofèrérà  point  de  tout  ce 
que  j'avance^ici ,  que  je  veuille  prendre  la  défense  de 
ceux  qui,  soit  en  physique,  soit  ^n  n^ofale,  ont  l^ 
prétention  orgiteiUeuse  de  (Jonger  leur  opinion  sur 
les  lois  de  ia  nattire  comme  le  dernier  terme  au-delà 
duquel  il  sera  désormais  impossible  de  fes  simplifier 
ou  de  les  généraliser  ^avantage.  Affirmer  qu'aucune 
des  explications  mécaniques  qifoa  a  doimées  jusqu'à 
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présent  de  la  gravitation  D*est  satisfaisante  ^  ètmétne 
iosinubr  qu'il  y  aurait  un  e^iploi  phis  utile  à  fisiire  du 
talent  que  de  le  consacrer  à  une  pareille  recherche, 
est  quelque  chose  de  fort  différent  de  l'hypothèse  gra- 
tuite qui  prétendrait  assigner  les  derniers  faits  que 
l'on  puisse  admettre  en  physique;  et  n'implique  nul- 
lement une  détermination^  obstinée  de  résister  à 
Tévidençe  légitime»  si  queloue  spéculateur  heureux 

.  réussissait],  contre  tout  ee  qui  semble  aujourd'hui  pro- 
bable; dans  une  entreprise  qui  fut  Técueil  du  génie  de 
Newton.  Si  le  docteur  Reid  est  allé  au-delà  de  cette 
manière  devoir^  âàns  ses  conclusions  sîirkitprin- 

.  cipes  qu'il  appelle  er^naux  ou  instincttTs.,  îlVest 
écarté  de  la  réserve  avec  laquelle  il  d'exprimé  ordi- 
nairement :  car  tout  ce  qu'il  avait  intérêt  de  concMire. 
c'est  que  les  théories  de  ses  prédécesseurs ,  sur  ce 

*  sujet,  étaient  répréhensiblf*s ;  et  lea doutes  qu'il l^i 
arrive  de  manifester  sur  le  succès  des  penseurs  à. 
venir,  Join  de  déceler  une  confiance  excessive  ^ans 
sa  propre  sagacité,,  sont  un  honimagp  indirect  qu^il 
rend  aux  talents  de  ceux  dont  le  manque  de  succès 
lui  fournit  un  argument  contre  la  possibiUtéMe  leur 
entreprise.  ^       ' 

Le  même  empressement  à  fiim|}lifier  e^à  générali- 
ser ,  qui  a  conduit  Priestley  à  blâmer  le  nonbj^e  des 
principes  instinctif  admis  par  Reid,  a  entraiiférâ- 
çpre  plu^ioinr  quelques  philosophes  de  ces  Herniers* 
tetnps.  Suivant  «Sjlix  ,  le  mot  même'  d'instinct  n'est 
nullement  philosophique;  elHout  ce  qu'on  ai^pporté 
à  cetie  source  mystérieuse,  soit  dans  l'homme ,  soit 
dansia  brute ,  peut  facilegient  s'expliqu«r  par  l'ex- 
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périepçe  ou  rimil^tion.  Un  petk  nçmbr^  df^  cw  par* 
ticuUers  t  <}aii6  lesquels  cette  doctrine  $'e:»t  trouvée 
h^ureusemeut  confirmée ,  a  été  jugé  suffisant  pour 
VëtabUr  sans  aucaqe- restriction. 

Dans  un  ouvrage  très  original,  dont  j'ai  précédem* 
m^nt  bamrdé  de.çri^uer  quelgtiw  passages,  on  a 
eniployé,  une  extrême  sagacité  à  apalyser  les  merveil«> 
leuj(  efforts  que  l'enlant  est  capable  de  faire  pour 
sa  conservation  au  môi^ent  même  où  il  vient  ^e 
naître.  Ainsi,  Ton  a  observé  q^ie  lefœu^f,  pendant 
sw  séjour  dans  rt^forii^,  apprend 4 exécuter  rop4r|-^ 
lion  de  la  i2^^/^(à/o/2i  il  apprend  aussi  à  se  soustraire, 
en  «han^l^ant  de  position»  à  la  Êitigue  d'un  repos 
trop  prolongé  :  ^  (ces  suppositions  étant  admises') 
noua  devons  en  cQiiclufe  que  certaines  actions  que 
l'on'  suppose  ordinairement  être  exécutées  par  les 
cyo^nts,  en  vertu  d'instincts  qui  naissent  avec  eux, 
,ne  sont^que  la  co^timialioni  de  celles  qu'ils  étaient 
déterminés  à  exécuteip  à  une  période  antérieure  de 
leur  exiateiice.  L'observation  est  ingénieuse ,  peut- 
êXn^  même  esl-eUe  ju^e;  inais  cela  ne  prouve  pas 
que  Jk^'moit  ih&twi  ne  soit  pas  philosophique;  et 
cela  i^  rend .  pas  les  opérationi^  de  l'enfant  moins 
mystérieuse  qu'f  lieçi  ne  le  paraissent  dans  la  suppo- 
àâou^  Q^EWWijBk  Quel^he  loin  <]uW  pou3se  ÏV 
nalyse^^idaus  c^-t^là,  il  faiyt  |oujoiir§.  en  venir  à 
quelque  phénomène  mf^  moin^  merveilleux  que 
celui  fue  J'on  prétend  expliquer.  £n  d'autres  moi^', 
il  faut  toujours  adnpetl^e  comme  dernier  fait ,  l'exis- 
tence d'une  détermtnatioiVQriginelle  à  un  mode  parti* 
culièr  d'action  salutaire  qu  nécessaire  à  tanimal;  et 
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tout  ce  quW  a  pu  faire ^  c^est  de  rattacbef*  f  ôrfgtne 
de  cet  instinct  à  une  période  mmKHs  d^aticéei  dan^ 
rhfstoiré  de  Tesprlt  humain. 

Le  même  auteur  a  essayé  d'expliquer,  à  peu  près 
dç  la  mérae  manière ,  les  divers  degrés  dé  capacité 
qu^ont  les  petits  des  animaux  pour  exercer  letirs  fa- 
cuhés  corporelles  au  moment  de  leur  naissafice.  Les 
veaux  et  les  poulets*  sont  en  état  de  marcber  presque 
immédiatement;  tandis  que  Tenfant^  même  dons  les 
circonstances  les  plus  favorables,  ne  peut  pas  se 
tenir  debout'avant  Fâge  de  six  mois  ou  un  an.  Lé 
dodeor  Darwin  assigne  deux  causes'à  ce  phénomène  : 
I*  les  petits  de  certains  animaux  naissent  avec  une 
organisation  plus  complète  que  ceux  de  quelques  au- 
tres; le  poulain  et  Tagnéau,  par  exemple,  ont,  à  cet 
égard,  im  avantage  sensible  sur  le  petit  chien,  ou  le 
lapin  ;  iP  la  manière  démarcher  de  certains  animaux 
coïncide  pins  parfaitement  que  ceBe  de  quelques 
autres  avec  les  mouvements  antérieurement  exécu- 
tés par  le  fœtus  dans  Futerus.  Les  secousses  que  se 
donnent  tous  les  animaux  avant  leur  naissance,  cfei- 
vent,  suivant  Fauteur,  ressembler  beaucoup  à  je\ir 
manière  de  nager,  puisque  c'est  la  sorte  de  mouve- 
ment tjui  leur  est  le  plus  favorable  pour  changer  d'at- 
titude dans  l'eau.  Or,  k  manière  de  nager  du  veau 
et  du  poulet  ressemble  à  leur  fnouvement  ordinaire 
sur  la  terre,  c'est-à-dire  à  celui  qu'ils  ont  appris^n 
partie  à  exécuter  tandis*- qu'ils  étaient'sousiraiti  à 
notre  observation  ;  au  lieu  que  la  manière  dt  nager 
de  f  eùfant,  étant  très  différente  de  celle  de  marcher, 
il  n'a  pas  occasion  d'acquérir  celle-ciN  jusqu'au  mo- 
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ment  ou  il  est  exposé  à  nos  regards.  Cette  théorie  est 
très  plausible  et.  fait-  honneur  à  la  sagacité  de  Tâu- 
leur  ;  mais  elle  n'aboutit  qu'à  mettre  dans  un  nouveau 
jour  ce  soin  prévoyant  que  I9  nature  a  pris,  dès  les 
premiers  moments  de  leur  existence ,  de  tous  les 
êtres  à  qui  elle  donne  la  vie« 

Voici  encore  un  autre  exemple  assez  proprç  à 
éclairçir  davantage  ce  sujet.  Peu  de  minutes  après 
que  l'agneau  est  sorti  du  ventrç  de  sa  mère ,  il  va 
chercher  sa  nourriture  précisément  dans  le  lieu  où 
il  peut  la  trouver  j  ses  i|^mbres  et  ses  jreux  exercent 
en  n}éme  temps  leurs  fonctions  respectives.  T^  pay- 
san observe  pe  fait  et  donne  le  nom  d'instinct ,  ou 
quelque  autre  équivalent  »  au  principe  inconnu  qui 
guide  l'animal  :  d'après  un  examen  plus  attentif  des 
circonstances,  le  philosophe  trouve  des  raisons  de 
conclure  que  c'est  par  le  sens  de  l'odorat,  qu'il  est 
dirigé  vers  son  objet*  ^tre  autres  faits  curieux  qui 
pourraient  servir  de  preuve  à.  cette  observation,  on 
a  cité  celui-ci  :  «c  En  «disséquant  une  chèvre  qui  était 
«(  près  de  nvettre  bas,  dit  Galien,  je  trouvai  le  che- 
«  yreau  tout  vivant,  et  l'ayant  détaché  de  la  matrice, 
ce  jeie  portai  avant  qu'il  eût  pu  voir  sa  mère,  dans 
ce  une  salle  où  il  y  avait  des  vaisseaux  remplis  de  vin, 
a  d'huile ,  de  miel  ^  de  lait  et^d'autres  liqueurs  ;  d'au- 
a  très  vaisseaux  contenaient  aussi  diverses  espèces  de 
«  graines  et  de  fruits.  Nous  vîmes  d'abord  le  jeune 
«  aniûnal  se  {presser  sur  se%  jambes  et  marcher  ;  en- 
<t  suite  ^  il  se  secoua  et  se  gratta  le  flanc  avec  un  de 
«(  ses  pieds  j  puis  nous  le  vîmes  aller  flairer  les  vases 
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<t  qui  étateot  dans  la  salie  ^  et  après  les  avoir  tous  fiai- 
«  rés,  il  but  dans  celui  où  était  le  lait  (i).  n  Eu  admet* 
tant  la  vérité  de  cette  histoire  (  et  quant  i.  inoi  ^  je 
suis  loin  de  vouloir  en  contester  la  probabilité  ),  elle 
ne  lait  que  nous  mettre  en  état  li'établir  avec  un  peu 
plu»  de  précision  le  foit  que  nous  avions  d'abord  af- 
firmé^ que  c'est  au  sens  de  Todorat  qu'est  attachée 
la  détermination  instinctive.  La  condusy|É||u  paysan 
ne  diffère  point  essentiellement  ici  de  d^^du  philo- 
sophe; seulement  il  s'exprime  dans  des  termes  géné- 
raux qfti  conviennent  à  l'ignorance  où  il  est  du  pro- 
cédé parlieidter  par  lequèVIa  nature  accomplît  ses 
vues;  et  s*il  agissait  autrement,  on  pourrait  le  blâ- 
meravec  raison  de  préjuger  une  question  sur  laquelle 
il  n'est  pas  ep  état  d'avoir  une  opinion  exacte. 

Tose  croire  que  l'application  de  ces  éclaircissements 
à  quelques*une^  des  ccAiclusions  du  docteur  Reid, 
relativement  aux  principes  in&tinctifs  de  l'esprit  hu- 
main, est  suffisamment  évidente.  A  la  vérité  ils  ont 
rapport  k  un  sujet  qui  diffère  y  à  quelques  égards  ,  de 
celui  qui  fut  plus  particulièrement  l'objet  de  ses  mé- 
ditations; mais  ott^  trouvera  que  les  mêmes  règles  de 
philosophie  s'^pliquent  également  à  l'un  et  à  l'autre. 

lY.  Les  critiques  qui  ont  pour  objet  ce  que  le  doc- 
teur Aeid  a  écrit  concernant  les  vérités  intuitives, 
sous  le  titre  de  Principes  du  Sens  Commun^  demande- 
raient à  être  discutées  avec  plus  d'é.tendue  que  je  ne 
puis  le  £aire  ici;  non  que  leur  importance  (au  moin^ 
celle  des  critiques  dont  j'ai  eu  occasion  de  prendre 


(r)  Darwin  f  toin.  I,  p.  19S. 


connaîssemce)  exige  une  réfotalion  bogue  et  travail- 
lée; Biais  parce  que  ce  sujet,  sous  le  point  de  vue 
particttfier  où  j^'aurais  Toula  Teirvisager,  embrasse 
quelques  autres  questions  iniportf^ntes  et  difficiles , 
qui  sont  relatives  aiir  principes  fendamenf aux  de  ta 
connaissance  tuNDaincL  Le  plnsformidable  d^  airtan 
gonistes  du. docteur  Reid,  le  docteur  Pnestleji  a  iait 
ett  faveufijÉijiette  doctrine  tonl  aolant  dé  eoncessioi» 
que  i'on^PK  en  désirer  poor  le  mènent  «  Si  ces 
«écrivains  (dit^len  parbnt  de  Reid  et  de  ceu:s  qui 
a  l'ont  suivi  )f  M.  ces  éerivains  avaient  pris  pour  élé* 
«  ments  de*  ce  qu'ils  appellent  Sens  Commun  ^  cer«* 
a  taines  vétités  qui  90ot  tellement  daires  qu'aucun 
«  homme  ne  peut  en  douter  »  sans  discoter  le  fonde- 
or  ment  de  FasseaitinieDt  qu'en  y  donne,  o»  n'aurait 
«  pas  beaucoup  d'objections  à  Êitre  contre  cettecon- 
cc  duite.  Tout  ce  qu'on  aur&ir  pu  dire,  c'est  qu^ils 
a  changeaient ,  sans  nécessité^  l'usage  commun  d^une 
a  expression.  Car  jaasaift  personne  ne  s'est  avisé  de 
«  nier  qu'il  y  ait  des  vérités  évidentes  par  elies-mémes, 
«  et qoe l'on  puièse ks prendrepoor-base  die  f^ns no$ 
«  rrâonnements.  Je  n'ai  jamais  rencontré  persîonne 
tfqui  ne' conTÎïit' de  cela^  ni  oui  parler  d^aucon 
«  traité  oàFodtrôov&t  des  argomewls  qni  ne  fussent 
<^  pas  fendes  sur  cette  supposition:  (t).  »  Après  on 
pareil  aveu^  on  ne  sai»rait  Vempécber  de  demander 
avec  le  docteur  Campbell  :«  QueL  est  donc  fe  point 
tk  important  que  le  docteur  Prîestiey'  prétendf'  dis- 
«  cuter?  £st*ee  de  savoiir  si.  cea  Vérités,  évidentes 

(i)  Examination  of  RtitPt  înquifjr,  felc,  p.  n^ 


i 

fi 

ï. 
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a  par  eUesTmémea,  seront  appelées  principes  éitiSms  î 

«  Commurt^  qu  si  od  les  désignera  par  quelifue  antre 
a  dénoiQÎnatioa  (r)?  » 

Je  conviendrai  sans  peine  '  que.  la  doctrine  en  j 

questen'a  été  présentée  »  dana  c^elques;  éonts^  sous  ^  v 

une  foroie  qui  offre  dea  iBOon^éniepts  ^  et  je  ne 
voudrais  pas  qu'on  '  sMmagin&t  qiw  je  souscris 
implicitement  à  k.man^re  dost  elle  est  exposée,  | 

même  dans-Ies  ouvrag^esdu  docteur  Reid«  Néamnoinst  i 

c'est  n'être  que^uste  à  son  égiurd,  que  de  demander  ^ 

qu'on  ne  juge  de  ses  opinions  que  d'après  ses 
propres  ouviages  el  netn  d'après  cenK  dfawtwaécri^. 
vains  qui  peuvent  s'être  trouvés  td'accord  avec'  lui 
sur  quelques  points  de  doctrine ,  ou  sur  l'emplai  de 
quelques  expressions;  et  qalenfin,  avant  d'entre* 
prendre  i|e  tourner. eii  ridicule  set  principes  sur  . 
l'aytorité  duSeus  Coi^mun'^  ses  adversaires  veuillent 
bien  prçadre  la  peine. d'f^niinet  dan» quelle  aocep** 
tion  il  ^  en9|>loy^celte  fiçon  de  pairleff^ 

A  mon  avis ,  les  vérités  que  U  docteur  Retd  patait, 
dans  bien  des  cas^  disposé  4  soumettre*  au  ji^genaent 
dç  ce  tribtiuaL^  pourraient  être  appelées  /oisfomda" 
me/Ualcs  de  la  croyatice  humainei  ;  cette  détfominar 
tioa  -me  semble  avoir  qioins  d'inconvénients.  Vn 
étranger,  hcmme  de  beaucoup  d'esprit  ^«Trembley, 
de.  Genève),  lea  a  appelées PA^ï^ëi  légitimes;  mfi^ 
il  était  presi^ue  impossible  de  choisir  un<»  expression 
moins  heyreuse. 

De  ce  genre,  sont  les  propositions  suivantes  :  «  Je 

(i)  Phihtophy  of  Rhetone,  Tom^  l ,  y.  m.  Voy.  UMc  D. 


«  6Uis  aujourd'hui  la  même  personne  que  j'étais  hier. 
«t  Le  rooade  matériel  a  tme  existence  indépendante 
«  de  celle  des  êtres  doués  de  perception.  Il  y  a  dans 
«  l'univers  d'autres  êtres  intelligents  qnfi  moi.  Le 
a  cours  des  choses  de  la  nature  dans  l'avenir  ressem- 
«  blera  à  ce  qu'il  a  été  dans  le  passé.  »  Il  n'jr  a'guère 
que  le  philosoplie  qui  donge  à  exprimer  de^  telles 
vérités  par  des  paroles  ;  mais  toute  notre  condUile 
et  tous  nos  raisonnements  sont  fondés  sur  la  sup- 
postlioQ  que  ces  vériléli  sont  généralement  admises; 
la  crcr^auce  qu»  nous  en  avcma  est  nécessaire  poiir 
ta  conservation  de  notre  existence  purement  ani* 
maie,  et,  par  conséquent,  elle  eM  aussi  ancienne  que 
les  premières  opérations  de  notre  intelligence*.    . 

Un  des  premiers  écrivains  qui  ont  introduit  F  ex- 
pression de  Sens  Commùnà^Lns  la  langue  technique  de 
la  Logique  y  a  été  le  9.  BùfBery^dans  son  Traité  des 
premières  vériêés.  Ëile  a  été  adoptée  depuis  en  An- 
gleterre par  plusieurs  écrivains  distingués ,  particu- 
lièrement par  le.  docteur  Reid,  le  docteur  Oswàld, 
et  le  docteur  Beattie;  mais,  je  l'avouerai,  je  crains  que 
tous  ne  s^en  soient  servis  plusieurs  fois  sans  avoir 
assez  d'égards  à  la  précision  si  nécessaire  en  pareil 
cas.  Le  docteur  Beattie,  par  exemple,  Temploie^our 
signifier  la  Ëiculté  par  laquelle  l'esprit  perçoit  ta 
vérité  d'une  proposition  intuitive  quelconque  (i); 
axiome  d'une  science  abstraite,  énonciation  d'un  fait 
iminédiatement  connu  par  le  témoignage  de  la  con- 
science ,  des  stos^  ou  de  la  mémoire ,  ou  loi  fonda- 

« 

(i)  Etsajr  on  TrutL  s*  édit. ,  p.  io  et  suiv.  ;  p.  i6S  et  auiv. 


SUR   THOMAS   BEID.  49.3 

mentale  de  croyance  dérivant  de  fapj^icatioft  de 
nos  facultés  aux  afFaires  de  la  vie  commune.  On 
trouvera,  je  crois,  Ja  tnéme  expression  employée 
dans  ce  sens  étendu,  par  les  autr^  écrivains  que  Je 
viens  de  citer.  Sfai&aucuqe  autorité  ne  peut  justifier 
l'emploi  d'un  langage  aussi  vague  dans  les  dûscus- 
sions  philosophiques  ;  car,  st  les  axiomes  de  gé#métrie 
sont  (comme  cehi  est  éyident  et  intôntestable)  une 
classe  de  propositions  essentiellement  distincte  des 
autres  espèces  *de  vérités  intuitives  qu'on  vient  d'in- 
diquer, pourquoi  les  rapporter  toutes  à  un  même 
principe  ^  noM^e^constilttlion  ?  Si  dcmc  on  veut  ab- 
solument retenir  cette  façon  de  parler ,  la  précis- 
sion  exige  qVon  lui  donne  un  sens  plus  limité;  et 
par  conséquent,  dans  les  ouvragés  dont  il  est  ques- 
tion en  ce  momen]:,  elle  s'applique  le  plus'couyent, 
quoique  ce  ne  soit  assurément  "pas  toujours  de  la 
même  manière ,  à  la  classe  des  vérités  intuitives  qqe 
j'ai  déjà  appelées  lois  fondamentales  de  croyance  (i). 
Avec  cette  restriction,  lexpression  ne  présente plus^ 
du  moins,  un  sçns  aussi  vaguj^  et  ayssi  équivoque  : 
ainsi,  la  question  sur  su  propriété  ou  son  impropriété 
ri^ombe  entièrement  sur  la  cofncideoce  de  cette 
«définition  avec  le  sens  du  mot  tel  qu'il  est  employé 
dans  le  discours  ordinaire^  d'où  il  suit  que  quelquea 
obj(ectici)s  que  Ton  puisse  faire  contre.la  façoiv^ida 
s'exprimer  ïqui  vient  d'être  définie,  elles  s'y  appli- 
queront avec  encojre  bien  plus  de  fbrcç ,  quand  ou 

(i)'  C'est  ai  peu  près  là,  à  ce  qu^il  paratt ,  le  senà  ^ue  doone  à  ceUe 
expressîoo  le  savant  et  ingénîcvi' auteur  âé  la  PkUosopkie  tU  ht  Bhétù' 
rîçue,  Tom.  I,  p.  109-it  Slitv.  (tfofde  Dug,  St.) 
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lui  iaissera  la  latitude  dont  je  viens  de  ^ire'voir  Tin- 
convënient. 

J'ai  dit  que  là  question  sur  lu  propriété  de  Taxpres- 
sion  Sens  Commun ^  telle  que  remploient  les  phi- 
losophes, doit  se  décider  par,  un  appel  à  Vusage 
universel  ;  car ,  bien  qu'il  doive  être  permis ,  çt  qu'il 
soit,  même  nécessaire  au  philosophe  de  restreindre 
rnoception  des  mots  qui  ont  \m  sens  vague  dans  le 
langage  ordinaire ,  il  est  toujours  dangereux  de 
faire  prendre  à  ûn-mot  une  signification  scientifique, 
essentielieipent  distincte  de  celle  qu'il  a  généralement. 
Cela  peut  au  moins  induire  k  erreur  ceux  qui  n^n- 
trent  pas  profondément  dans  le  sujet;  et  donner  Vair 
de  paradoxe  à  des  doctrines  que  Ton  admettrait  sans 
difticulté ,  si  elles  étaient  exprimées  dans  un  langage 
plus  irréprochable.  , 

Il  me  semble  que  c'est  précisémeht  ee  qui  est 
arrivé  ici»  L'expression  de  Sens  Commun ,  comme  on 
l'entend  vulgairement,  désigne  ce  degré  de  sagacité 
"(composé  en  partie  de  la  capacité  naturelle,  et  en 
partie*  de  l'expérience  personnelle  set  de  l'observa- 
tion), lequel  dispose  un  individu  aux  occupations 
simples  et  essentielles  que  tous  les  hommes  sont 
appelés  par  leur  nature  à  remplir  habituellement. 
£n  ce  é^ns^  il  est  opposét  à  ces  facultés  acquises  de 
l'esprit,  frilits  d'une  éducation  soignée  et  de  Tétude 
de^  livres,  et  n!a  point  de  rapport  à  ce  genre  de  con- 
victioft  .qui  résulte  des  spéculations  de  l'entende- 
ment,. mais  à  la  prudence  et  à  la  discrétion  qui  ser- 
vent de  fondement  à  une  conduite  sage  et  régulière. 
Tel  est  le  sens  que  Pope  attache  à  ce  mot ,  lorsqu'en 


^» 
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parlant  du  bon  sens  (ce  qui  signifie  seulement  une 
dose  plus  qu'ordinaire  de  «Ssa^Co^wtm^a),  il  le  nonyne 

TIfe  gifi  of  heaven , 
Aod  tho'  no  seiei^ ,  ftirly  worth  tbo  s^vcn  (i). 

Ainsi  donc,  proposer  d'en  appeler,  des  conclusions 
de  la  philosophie  aux  décisions  dki  sens  commun , 
semblait  aux  jenx  de  ceux  qij^  ne  lisent  que  le  titre 
d'un  livre,  annoncer  le  projet  de  récuser  le  tribunal 
des  hommes  instruits  pour  se  soumedre  au  juge* 
ment  de  la  multitude;  ou  d'interdire  la  libre  discus* 
sion  sur  ces  matièrtf ,  en  8^«n  -rapportaiit  à  quelque 
règle  arbitraire  impossible  à  déterminer  avec  pré* 
cision.  et  distincte  de  toutes  les  facultés  intellectuelles 

é 

reconnues  jusqu'alors  par  les  logiciens.  Quelle  *t{ue 
soit  9  de  ces  diverses  manières  d%teryréter  la  doc- 
trine en  question,  celle  que  certains  écrivain^^Hït 
adoptée ,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu^il  n'y  en  a 
aucune  qui  soit  autorisée  par  les  ouvrages  du 
docteur  Reid.  La  réglera  laquelle  il  rapporte  tout, 
n'est  ni  la  profession  de  foi  d'uiSe  secte  particulière^- 
ni  la  lumière  iptérieure  d'un  présomptueux  entbou- 
Masme^  mais  c'est  cett§  constitution  de  la  nature 
humaine,  sans  laquelle  tout  l'ordre  et  le  mouvemÏM 
de^I'onivers  seraieni  immédiatement  anéantis Hfau 
moins  pour  des  êtres  tels  que  nous);  et  }a  substance 
de  ses  raisonnements,  'su^  ce  sujet,  sa  réduit  uïii^ 
que  ment  à  eeci,  «  que  les  leis  esseetieUes  de  croyance 
contre  lesquelles  tes  sc^tiques  ont  élef  é  des  objec^ 

(f)  ^oml  Etsajrtf  epi  it,  43.  Don  du  (^1,  et  qui,  qtioicjlie  n'étant 
pas  sctenre ,  vaut  seol  les  sttpt  {téi^nces). 


fc 
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lions,  quand  ils  ont  voulu  les  rattacher  à  nos  rai^ 
sonnements  purement  scîentiâques,  se  manifestent 
pourtant  dans  loute  la  suite  de  nos  déterminations 
comme  êtres  actifsfet  que  toiit  homme  qui  les  révo- 
querait en  doute  dans  la  pratique  de  la  vie  s'expose- 
rait à  passer  universellement  pour  un  insenté.  d 

^l  serait  peut-être  à  souhaiter  qu'en  établissant 
cett|^  importante  doctrine,  on  l'eût  exposée  avec  une 
méthode  analytique  un  peu  plus  rigoureuse;  et  sans 
doij,te  il  est^à  regretter  que  Ton  y  ait  employé  une 
expr^sion,  qui  était,  par  son  anlbiguîté'^  slsuscep* 
tible  de  donner  prise  aux  fausse$  interprétations; 
mais  ceux  qui  ont  porté,  dans  la  lecture  des  écnls  du- 
dlocl^ur  Reid,  de  Fattention,  de  Tintellig^ce  et  de 
l'impartialité,  jugeront  assurément  que  ces  fausses 
*  iaterprétM'ons  ne^euvent  être  imputées  quli  leurs 
autiurs  ^  tancïis  que  tout  homme  qui  s^intéresse  sin* 
cèremeut  aux  progrès  d'une  science  si  utile,  sera 
disposé  à  suppléer'  ce  qui  peut  manquer  aux  vues  de 
cet  écrivain,  plutôt  que  de  rejeter  sans  exainen  une 
«doctrine  qui ,  par  le  développement  de  quelques 
priiotcipei^  logiques ,  <>mis  daix#  les  systèmes  absurdes 
que  ron.avsfit  empruntés  de  Técole,  ne  tend  qu'à 
a^ermir  l'autorité  de  vérités  intitnement  et  profkm- 
dément  liées,  au  bpoheuf  de  l'humanité.  • 

l^orsque  j 'exposerai  mes  propres  réflexions  sur 
,    l'esprit  hun^ain,  j'aurai  ^bceasion   de  m'expliquer 
pleinement  sur  cette  que^ion,  et  sur  quelques  au- 
tres qui  sont  relatives  aux  fondements  de  l'évidence 
philosophique.  Les  nouvëlle^octr^nes  et  la  nouvelle 
>  phraséologie  qm  soilt  dev^enues  à  la  mode  dan^  ces 
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derniers  temps,  surtout  parmi  les  métaphysiciens 
allemands ,  n  ont  pas  peu  contribué,  suivant  rooi^  k 
répandre  une  plu&  graq^e  obscurité  sur  ces  matières; 
et  cela  suffirait  pour  prouver  que  cet  article  essentiel 
et  fondamental  de  la  Logique  n'est  pas  encore  entiè- 
rement épuisé.      ^ 

Les  bornes  dans  lesquelles  j'ai  dû  me  renfermer, 
en  composant  cet  écrit,  ne  m'ont  permis  de  faire 
mention  ni  des  objections  qui  tendaient  à  frapper  la 
philosophie  du  docteur  Reid ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
sa  racine;  ni  d'aucune  de  ses  opinions  sur  des  sujets 
particuliers,  quelque  impprtan^qu'ils  fussent  d  ail- 
leursr  J'ai  même  été  obligé  de  resserrer  les  vues  que 
j^ai  exposées,  plus  qu'il  ne  l'aurait  fallu  peut-être 
pour  leur  donner  une  entière  clarté,  et  de  rejeter 
beaucoup  de  développements  qui  s'offiraient  à  ma 
pensée,  presque  à  chaque  pas. 

.  II  ne  sera  pas  inutile,  ce  me  semble,  d'ajouter  que, 
quand  même  quelques-unes  de  ces  objections  au- 
raient en  effet  plus  de  force  que  je  ne  leur  en  ai 
trouvé ,  il  ne  s'ensuivrait  pourtant  pa%qu'il  n'y  eût  que 
peu  de  profit  à  tirer  de  la  lecture  attentive  des  écrits 
contre  lesquels  elles  sont  dirigées.  Les  lecteurs  même 
qui  sont  pour  le  fond  des  choses  le  plus  contraires  à 
la  doctrine  du  docteur  Reid,  ne  peuvent  s'empêcher 
de  convenir  qu'au  moins  il  l'emporte  de  beaucoup 
par  la  pcécision  logique  et  la  simplicité  du  langage 
sur  les  plus  illustres  de  ses  prédécesseurs;  sa  ma- 
nière de  présenter  les  fsttts  n'étant  jamais  altérée  par 
le  mélange  d^aucune  hypothèse  physiologique,  ni  par 

32 
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rob^cuiicé  joiytf érieuse  qu'a£Eecteiit  Jea  scolastiques. 
Quiconque  a  réfléchi  sur  i!extnéaie  importance  que 
peut  aYoir,  dam  ce  genre  de!|pckerches^  un  heureui 
eoQj^  du  Up^age^  qui  e^t  Fiiistrument  essentiel  de 
U  p^fiséoi  recionnidira  rioâuence  que  ses  ouvrages 
doivent  avoir  sur  les  progrès  fuftirs  de  la  science,; 
quand  ils  «édevAiient  pas  produire  d'autre  effet  que 
l'imitation  de  âa  manière  de  raisonner  et  de  s'ex- 
primer  avec  la  j^los  sévère  «ircons[iection. 

A  la  vérité  ses  r echerchea'  ne  sont  pas  acceâsiblés  â 
iQute  espèce  détecteurs;  car  l'habitude  de  l'attention, 
en  général  i  et  plus  encore  celle  de  l'attention  auir 
phénomènes  de  la  penaée  >  a  besoin  d'a\o\r  été  cul- 
tivée de  boiite  faeure\et  avec  un  soin  partici:£er^ 
loaiâ  ceux  qui  seront  eapdbles  de  cet  effort  reçoit* 
nattuont  bieditot,  dans  les  £ûta  exposés  par  1^  docteur 
Reidi  l'histoire  fidèle. de  leur  propre  intelligence,  et 
seront  ampremetit  dédommagés  de  lenrs  peines  par 
lasatis&ctioiii  qui  accdmpagne  toujours  la  découverte 
d'une  vérité  utile. 

Ils  peuvent  même  s'attendre  à  être  récompensés 
par  quelques  acquisitions  intellectuelles  qui  ne  seront 
pas  tout^-à'-Êiit  sans  utilité  pour  leurs  antres  études. 
Un  auteur 'fort  capable  de  juger,  par  sa  propre  expé- 
rience ^.de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'éclat  et  à 
la  vigueur  de  l'esprit,  a  remarqué  aveO  beauco\ip  de 
justesse,  <i  que  Tame,  ^  se  repliât  sur  elle-même 4 
a  par  lacontemplaticmdeses  faculté  intérieures,  con- 
m  centre  ses  forces,  devient  capable  dé  s'élever  à  une 
Cl  plus  grande  hauteur  danàt  le$  sciences,  et  que  dans 
«  ce  genre  de  méditations  ;  soit  que  Ion  atteigne  ou 
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ff  que  Voa  manque  sod  but ,  on  peut  être  ràr  de 
«  rendre  toujours  quehpie  service  (  i  ).  » 

Sous  ce  rapport,  la  philosophie  de  Fesprit  (abstrac- 
tion faite  de  la  préàmiuence  qui  lui  appifrtieiit  à  Tai<- 
sou  de  ses  applications  pratiques)  peut  prétendre  à 
un  rapg  distingué  parmi  ces  sciences  préparatoires , 

w 

qu'un  autre  écrivain  {%)  d'un  talent  non  moins  re^ 
marquable  a  fort  ingénien^einent  ci^parées  à  «  des 
épis  qui  s*élèvent  pour  être  non  moissonnés ,  mai$ 
labourés^  et  servir  i  l'amendement  de  la  terre,  v» 


SECTION   ML 


Fin  de  I4  TÎe  du  docNm'  Reid.  -« 


Les  trois  ouvrages  auxquels  se  rapportent  Içs  ob- 
servations précédentes;  de  i^\u$jY  Essai  sur^a  quantité^ 
inséré  dans  les  Transactions  philosophiques  de  la 
Société  royale  de  Londres  ;  et  un  Court  Exposé  de  la 
Logique  âHAristote  avec  des  Remarques  formant 
Vjdppendice  du  troisième  volume  des  Esquisses 
de  r histoire  de  V homme  ^  par  lord  Kames,  compo- 
sent tout  ce  que  le  docteur  Reid  a  publié.  11  n'y  a 
pas  moins  de  quarante  ans  d'intervalle  entre  la  dajte. 
du  premier  et  celle  du  dernier  de  ces  écrits»  quoiqu'il 
eût  trente- huit  ans  lorsqu'il  commença  à  ^  f^re 
connaître  comme  auteur.  *  ^ 

■ 

(i)  Préikce  de  V Essai  sur  U  beau  et  le  sublime  de  M.  Burke. 
(%>  BerMêjf  dans  le  traité  intitulé  :  Quetist, 


I 
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Il  termina  aa  carrière  littéraire  par  f  Essai  sur  les 
facultés  de  F  homme;  mais  il^ntinua  topjours  à  se 
jivrer  à  Tétude  avec  une  ardeur  et  une  activité  qui 
ne  se  ralentissaient  point.  Les  progrès  et  les  décou- 
vertes de  la  chimie  moderne  attirèrent  spécialement 
son  attention ,  et  il  s'appliqua  à  en  étudier  les  nou«- 
▼elles  doctrines  et^la  nouvelle  nomenclature  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès.  Il  s'amusait  aussi  à  corn- 
poser  de"  temps  à  autre  ^  pour  la  société  philoso- 
phique dont  il  était  membre,  de  courts  Mémoires 
sur  des  siyets  qdi.venaient  à  intéresser  sa  curiosiléy 
et  dont  il  pensait  que  la  discussion  avec  ses  amis 
pourrait  avoir  quelques  résultats  utiles.  Les  plus  im- 
portants de  ces  écrits  furent  nu  Examen  des  opinions 
dePriestlej  sur  F  esprit  et  la  matière^  des  Observations 
sur  r  Utopie  'de  sir  Thomas  More ,  et  des  Réflexions 
physiologiques  sur  le  mouvement  musculaire.  Il 
parait  qu'il  écrivit  ce  dernier  essai  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans  j  et  qu'il  le  lut  aux  membres  de  sa  so- 
ciété peu  de  mois  avant  sa  mort.  «  L'expérience  de 
«  quelques  effets  que  la  vieillesse  produit  sur  les 
t  mouvements  musculaires,  dit-il  à  la  fin  de  ceMé- 
«  moire ,  l'avait  engagé  à  réfléchir  sur  ce  sujet  ;  et 
<c  comme  ce  sont  les  infirmités  de  Tâge  avancé  qui  y 
«  ctet  donné  occasion ,  j'espère,  ajoutait-il,  qu'on  Fé- 
c  coûtera  avec  d'autant  plus  d'indulgence.  i> 

'  I^rmi  les  diverses  occupations  qui  charmaient 
sa  retraite,  les  études  mathématiques,  qui  avaient 
été  le  goût  dominant  de  sa  jeunesse,  tenaient  un 
rang  distingué  ;  il  prenait  un  extrême  plaisir  à  s'en 
entretenir  avec  ses  amis,  et  souvent  il  s'exerçait  à  la 


\ 


SUR   THOHAS   R£IO.  Sof 

solution  de  quelques  problèmes  particuliers.  Il  est 

probable  qu'en   aucun  temps ,  ses  connaissance» 

dans  la  géométrie  des  anciens  n'ont  été  fort  étendues; 

mais  il  avait  cultivé  avec  soin  la  partie  des  sciences  1 

mathématiques  qui  est  nécessaire  pour  rinielligence 

des  ouvrages  de  D/eu^lon.  Il  conservait  une  prédis 

lectiôn  particulière  pour  les  recherôfaes  qui  exigent 

Tapplicatioa  du  calcul  arithmétique ,  et  il  y  portait 

une  expérience  et  une  adresse  peu  communes.  Je 

crois  avoir  remarqué  qu'il  tirait  de  ce  talent  une- 

sorte  de  vanité  q^âi  Januft^  ^Mifoifaii  apereevoir* 
avec  une  aimable  naïvetéw 

Le  retour  des  premiers  goûts  scientifiques  du-  doc--^ 
teur  Reid^  à  cette  époque  de  sa  vie,  m'a  souvent  rap*- 
pelé  une  observation  favorite  de  M.  Smith  ^  que^  de- 
tous  les  amusements  de  l'àgè*  avaneé  j  eelui  qui  a  le 
plus  de  charme  et  d'agrément  est ,  pour  ainsi  dire , 
UB  l'enouvellement  de  connaissance  avec  les  goûts 
et  les  auteurs  favoris  de  notre  jeunesse  ;  remarque 
dont  l'exemple  même  de  cet  homme  célèbre  sem- 
blait prouver  la  justesse,  lorsqu'il  relisait,  avec  tout 
l'enthousiasme  d'un  étudiant,  les  anciens  poètes  tra- 
giques de  la  Grèce  :  je  l'ai  entendu  plus  d'une  fois 
répéter  cette  observation,  en  nous  montrant  un 
Sophocle  ou  un  Euripide  ouverts  sur  sa  table. 
•  Par  rap^rt  au  docteur  Reidy  d'autres  mott&  peut- 
être  se  joignaient  à  l'influence  des  associations  d'idées 
agréables,  que  M.  Smith  avait  prbbablment  en  vue. 
Il  observait  toujours  avec  beaucoup  d'attention  l'état 
de  ses  facultés  intellectuelles;  et  les  études  mathé- 
matiques lui  semblaient  particulièrement  propres  à. 
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combattre  les  fâcheux  efièl«  dû  l^mps  sur  son  esprit. 
HdureuseBoeol  om^i  .cette  science  est  plus  à  h  pottée 
d*un  grand  nombre  d'iadivîdus ,  lorsque  le  déclin 
de  la  mémoire  les  r^nd  incapabfes  des  recherckes 
qui  embrassent  une  grande  variété  de  détails.  Les 
problèmes  détacbés  surtout^  tels  que  le  docteur  Reid 
les  choisissait,  et  où  toutes  les  données  peuvent  être 
à  la  fois  présentes  k  Fesprit^  en  sorte  qu'ife  n'exigent 
pas  une  langue  suite  de  méditations  continuées 
d'up  jout.k  l'auli^^  offrent  k  ceui  qui  sont  cspableB 
de  cette  espèce  de  récréation ^uù  lupplémeatptiécteux 
au  petit  nombre  de  ressouices  que  laisse  une  exis« 
tence  prolongée  ati^Hielà  du  terme  ordinaire.  Ttî  moi» 
même  <4wervé  avec  plaisir  plusieurs  exemples  qui 
confirment  cette  réflexion.  Il  jouissait  ainsi  dans  sa 
vieillesse  d'un  bonheur  à  beaucoup  d^égards  au-des^ 
sus.  du  sort  ordinaire  de  l'humanité^  lorsque  sa  trau^ 
quiUilé  domestique  reçut  une  attcdnte  profonde  ist 
irréparable  par  la  perte  de  madame  Hêid.  Il  a  ausdi 
eu  le  malheur  de  surviivre  pendant  bien  des  antiées 
à  une  famille  n<>mbreu^  d*enfiftnts  qui  dc^naienl  les 
plus  belles  espérances,. et  dont  quatre  (deux  fils  et 
deux  filles)  ipoururem  dans  \k  maturité  de  l'âge.  Il 
ne  lui  i^tait  plus,  quand  il  perdît  sa  «femme,  qa'ime 
seule  ^llé;  et  il  Jie  pouvait  toujours  profiter  de  ses 
sQins affectueux,  à  cbuié  de  ceux ^'«ftigeaiefit  if çlle 
les  înfiimités  de  son  propre  maH.  Cette  dame  irit 
encore»  veuve ' du  doçt^r  Batrick  Carmiohael  (i); 


(i^  Savaot  et  digne  médecÎR  qai ,  après  iioe  longue  -résicleDce  en 
Hollande  ou 41  pratiqua  son  art,  se  retira  à  Glasgow.  Il  était  le  plus 
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et  j'aurai  ôccasiee  de  re)parier  d'elle  avant  detemiver 
cette  relation*  Je  suiâ  persuadé  qu'on  Terra  ici  4vec 
quelque  intérêt  un  court  extrait  d'ucrà  lettre  que 
m'adressa  Th.  Reîd  peu  de  semaines  après  la  uiort 
.de  son  épouse.    ... 

ff  La  perte  de  l'amie  de  mon  cœur^  avet  laqMtie 
>  j'ai  véeu  ^[>eiidéot  cinquaitfqdeux  ans^  m'a  commie 
«  trans|)orté  dans  un  monde  nouveau  ^  à  une  époqife 
!9:  de  la  vie  où  il  n'est  £icSe  ni  d'oubber  ses  anciennes 
ff  habitudes^  ni  d'en  prendre  de  nouvelles ;^ mais  t^t 
^  monde  est  te  mwjtkgAiiiiMi»  #lf}»-Jktf  nNids.grfitte 
.«  ties. consolations  qu'il  m'a  laissécis;  'Madame  Ctfmitf- 
A  c^ae/estàpcéaeâtclian^e.diisoindedeu|['viQillat^ 
%  sourdSi^-et  iai^  tSMl  ee  qui  est  en  s<>n  pooipoir  pour 
4K  leur  piaille  )  et  tous  deux  spot  bien  tpucbte  de  sa 
«  beeté.  Ma  santé  est  meilleure,  que  je  nt'ai  dA  Ikfh 
n  pérer  dans  aacna  lempa  de  nm^e.  Je  me  promèap^ 
fcje  m'amuse  à  lire  des  cbosès  que-j'cmblie  btenlM; 
«  je  puis  converser  avec  ilne  personne  qui  articulé 
-4f.  distinctement,  et  qui;a'est  pas  à  pkiS'de  dix  ponces 
fk  de  distance  de  mon  oredle  gauche  ;  je  vais  k  f  église 
«  aafds  entendre  Un  moi  de  ce  qu't>n  y  dit.  YoM  sâi^ 
.«  qne  jen'ai  jamais  eu  beadcoqp  dd  prélimtidil')à'I^ 
M  vivacité  ;  mais  je  n'-épréave  encore  ttji  langueur  ^i 
n^erpwirSi  tous  éted4aypqrfoné  ddbttdélails,  prMiMh 
V  vouswiJii'empresseiÂentquewmçtémoigiiei<fét>b 


# 


1       .  1  » 

jenae  nTs  du  professe ar  GêncKom  iUinncftaêi^  qui  pnbtia,  rwn  I^in  i7t<i^ 
une  édition  an  iriké^  lhiffaid»tf ,  De  Officié  kmnitdt  et  évU.  Gtait  4e 
lai  que  UutchesoD  disftU  ••  Qu'il  éuil  ^0  beaucoup  le  laeillettr  com« 
«  roentaleur  de  cet  ouvrage.  •.  (Note  de  Dug.  St,).  —  Voyeit  la  note  F. 
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«  informé  de  l'état  de  ma  santé.  Je  souhaite  qu^à  mon 
oc  âge  .vous  n'ayez  pas  plus  d'incommodités,  étant 
<K  très  affectueusement  votre  f  etc.  » 

Environ  quatre  ans  après  cet  événement  son  parent 
et  son  ami  y  le  docteur  Gregorjr^  obtint  de  lui  qu'il 
vînt  passer  quelques  semmnes  de  Tété  de  1 796  à  Edim- 
bourg. U  y  fut  accompagné  de  madame  Ccufnichaelf 
qui  habitait  avec  lui  la  maison  du  docteur  Gregory; 
en  sorte  qu'y  trouvait  sous  le  même  toit  tous  les  avan- 
tages ,  les  soins  de  l'art  médical ,  ceux  d'un  tendre 
attachement^  et  un  commerce  philosophique.  J*wms 
alors  occasion  de  jouir  de  la  société  du  docteur  Reid 
plus  que  je  n'aurais  pu  le  faire  dans  toute  autre  cir- 
constance  :  je  passais  chaque  jour  plusi^irs  heures 
avec  lui ,  et  je  l'accompa^ais  dans  ses  promenades 
^ui  s'étendaient  souvent  à  la  distance  de  trois  ou 
quatre  milles.  A  l'exception  de  sa  mémoire^  qui  était 
considérablement  affaiblie/il  conservait  encore  toute 
la  vigueur  de  ses  facultés;  et,  quoique  sa  surdité 
l'empêchât  de  prendre  aucune  part  à  la  conversa- 
tion générale,  il  était  encore  très  capable  de  jouir 
de  l'entretien  d'un  ami.  Nous  fûmes  témoins,  M.  Playr- 
Jiiiret  moi,  de  la  sagaâté  qu'il  montra  en  découvrant 
une  erreur,  qu'il  n'était  nullement  £idle  d'apercevoir, 
dansfun  manuscrit  de  son  parent  David  Gregory-ySar 
la.  question  dés  premières  et  denUèreâ  raisons.  Au 

2 este,  l'âge  n'avait  altéré  en  rien  la  gaieté  et  Taménité 
.  eson  humeur.  «  Loin  que  les  amusements  de  la  jeu- 
•  «  messe  lui  déplussent,  il  aimait  à  1^  encourager  ;  et, 
«  après  les  pertes  qu'il  avait  esàuyées  dans  sa  propre 
«  famille,  il  coiitiimait  de  traiter  les  enfants  avec  une 
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ce  condescendance,  une  bonté,  une  bienvei^iince 

il  particulière,  dont  les  plus  jeunes  mêmes  reconnais- 

a  saient  l'expression  dans  ses  regards  (  i  ).  »  A  Tappa- 

rerice  de  santé  et  d'activité  de  son  corps ,  on  l'eût  I 

pris  pour  un  homme  de  soixante  ans  plutôt  .que  de 

quatre-vingt-sept. 

Plusieurs  semaines  après  son  retour  à  Glascow,  il 
continuait  ses  exercices  ordinaires  ;  il  partageait  son 
temps  entre  ceux  du  corps  et  ceux  de  Tesprit.  On  voit, 
par  Une  lettre  du  docteur  Cleghom  au  docteur  Gf^ 
goijy  que  Reid  était  encore  en  état  de  travailler  un 
peu  à  son  jatte  ;  et  .le  docteur  JBronun  U;  trouva 
occupé  de  la  solution  d'un  problème  d'algèbre  fort 
difficile  y  qu'il  réussit  à  résoudre  après  un  jour  ou 
deux  de  travaiU  Ce  fut  encore  dans  cet  intervalle 
de  temps  assez  court  qu'il  confia  au  papier  les  par»  i 

ticularités  relatives  à  ses  ancêtres ,  que  j'ai  citées  au 
commencement  de  ce  Mémoire. 

Cependant  il  touchait  dès  lors  à  la  fin  de  son  active 
et  laborieuse  vie  :  il  fut  attaqué  d'ime  violente  ma- 
ladie vers  les  derniers  jours  de  septembre;  ceux  qui 
l'environnaient  n'en  étaient  point  alarmés  jusqu'à  ce 
qu'il  reçut  la  visite  du  docteur  Cleghom  y  qui  écrivit 
bientôt  après  au  docteur  Gregory  une  lettre  où 
il  lui  communiquait  ses  craintes.  U  y  parlait ,  entre 
autres  symptômes ,  «  de  cette  altération  de  la  voix  et 

a  «  < 

(t)  Tb\  emprunté  eeUe  phrase  d*OD  élégant  et  fidèle  portrait  da  dpo 
teor  Reid,  qui  a  paru  pen  de  j'onrs  après  sa  mort  dans  uo  des  jour? 
oanx  deGlasoow.  Paî  eu  des  occasions  fréquente  de  véri^rla  justesse 
de  œtte  observation  durant  son  dernier  séjour  à  Edimbourg,  (^ote  dt 
Dug.  St,) 
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41  des  traite,  qui,  quoique  dtfficîïè  à  décrite,  est 
«  si  bien  connue  de  tous  ceux  qui  ont  eu  occasion 
«t  d'obserTer  les  derniers  moments  de  la  vie.  ri  L^opi- 
nion  du  docteur  Reià  sur  sa  situation  était  proba- 
blement )â  même  que  celle  de  soti  médecin ,  puisque^ 
dès  sa  première  visite ,  il  lui  témoigna  Pespoir  qu'il 
avait  «  d'obfenir  bientôt  son  icongé.  »  En  effet ,  après 
«me  vidltote  crise,  accompagnée  de  plusieurs  at- 
taques de  paralysie,  il  mourut  le  7  octobre  sui- 
viint.  Le  docteur  Gregory  eut  la  triste  satisfaction  de 
«risiter  son  Vétiét^id^le  ami  au  lit  de  ia  morij  et  de 
kii  donner  cette  marque  stérile  d'attachemeni,  avant 
qu'il  eut  entièrement  perdu  la  faculté  de  connatitre. 
Le  seul  des  enfants  du  docteur  AetVf  qui  lui  ait  sur- 
vécu est  madame  Carmichael  7  fille  digne,  à  tous  les 
égards,  d'un  tel -père ,  elle  fijt  long-temps  l'appui 
et  le  soutien  de  ^a  vieillesse ,  et  sa  garde  attentive  à 
ses  derniers  moments. 

S^ms  le  rapfport  de  la  constitution  physique,  peu 
d'hommes  ont  eu  plus  de  grâces  à  rendre  à  la  nature 
iiuè  le  docteur  Reid :  il-avait  des  formes  athlétiques, 
ëtr  qàbiqu'il  fût  d^iilie  t^Ue  tin  peu  au-dessous  dé  la 
inbyenné.,'  sa  fbrbe  mûscalWré  était  extraordinaire  j 
W  est  vrai  que  ses-  habitudes  dé  tempérance ,  l'exer- 
eiée,'et  la  sérénité  inaltérable  de  son  âme,  justifiaient 
ces  avantages.  Sa  physionomie  portait  l'empreinte 
très  marquée  de  la  pensée  et  d'une  profonde,  médi- 
tation ;  mais  quand  la  présence  d'u.p  arni  y  portait 
la  joie^  ce  qu'xin  y  reioarquait  mrtaut,  c'était 
l'expression  de  la  bienveillance  et  de  la  bonté. 
Dans  le  dernier  voyage  qu'il  fit  à  Edimbourg  i^  il 
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consentit,  sfir  la  demande  du  docteur  Gregory^  à 
donner  qu^u^çf»  séanceâ  éi  M.  JRaebum;  et  Tôa 
regarde  le  portrait  que  fit  alors  de  lui  cet  artiste  dis* 
UngiM^  fiomue  ufie  dâ  sesc  plus  heureuses  ppoditc- 
tioDS.  Le  médaillon  que  TW^^^ii^  fit  d'après  lui  lorsqu'il 
était  dans  sa  quatre-ving^unième  année  ^  est  aussi 
d'une  ressemblance  parfaite*  . 

Je  n'ai  que  peu  de  choses  à  ajoute!*  à  ce  que  j'ai 
4it  précédemment  de  son  caractère ,  dont  les  traita 
dominants  étaient. une  inflexible  et  inébranlable 
droiture;  un  déyoufimç^t  pur  et  sans  réserve  à  la 
\^if^é'f:AUà  empire  absolu  ^r  tbutis  steb  pAMifins^ 
résultat  des  e£Ccirts  et  de  l'application  d'une  longue 
via;  I)e  là^  cettç  attentioh^^crupuleuse  avec  laquelle 
(«)éme  dan$  la  partie  de  ses  écrits  où  son  sujet 
l^li|(e  à  combattre  les  opinions  des  autres)  il 
s'abstient  de  toute  expression  propre  à  irriter  ceul 
qu'il  ^vait.à  cc^r  de  convaincre;  cet  esprit  de  libé- 
rale et  cette  éj^|d*té  d'hunœtir  dont  aucune  prorc^ 
cation  de  leur  part,  ne  pouv^t  l'entraîner  à  s'écarta* 
Il  pensait  que  la  chaleur  immodérée  des  dispittels 
était  plus  propre  à  retarder  qu'à  accélérer  le  progrès 
des  connaissances  utiles ,  siurtout  en  ce  qui  regarde 
la  nature  et  la  vie  de  llhomme;  et  que  le  moyen 
le  ^s  effîcace  d'assurer  ce  progrès  était  de  a'en 
remetuee  à  Tinfluence  leate^  mais  irrésistible»  dé  là 
raison^  Il  convenait  volontiers  que  ces  sortes  de 
querellf^  pouvaic^nt  perfectionner  le  taleiit  de  l'argu* 
œentatiou;  mais  en  les  considérant  dana  leur  eom^ 
nexion  avec  les  grands  objets  que  toutes  les  classes 
d'écrivains  font  profession  d'avoir  spécialement  en 
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vue,  il  était  convaincu  «  qu*elles  ont  été  plus  nui- 
<c  sibles  à  ia  pratique ,  qu'utiles  à  la  théorie  de  la 
a  morale  (i).  » 

-  Dans  la  vie  privée ,  jamais  homme  ne  conserva  à 
un  pins  haut  degré  et  avec  plus  de  constance  la  di- 
gnité de  la  philosophie^  unissant  à  la  douceur  et  à  la 
plus  aimable  modestie  ^  la  plus  noble  indépendance 
de  caractère.  Il  ne  dut  les  seules  places  avantageuses 
dont  il  ait  joui  qu'à  la  faveur  de  deux  corps  savants 
qui  l'appelèrent  successivement  dans  leur  sein ,  sans 
qn'il  Teû^  sollicité  ;  et  le  rang  hoiiorable  qu'il  obtint- 
dans  la  société  fut  la  juste  récompense  d€f  ses  tra- 
vaux académiques.  Les  études  qui  faisaient  ses  délices 
n'étaient  guère  propres  à  lui  attirer  la  protection 
des  grands;  et  il  n'avait  pas  l'art  de  soUidter  de  l'a- 
vancement ce  en  modelant  ses  doctrines  sur  l'opinion^' 
du  moment.  » 

Ce  qui  caractéri^t  plus  particulièrement  sot^ 
génie ,  comme  philosophe ,  c'était  un  jugement  sain  y 
pénétrant  et  circonspect;  une  patience  et  une  per- 
sévérance extraordinaires  dans  la  méditation*  et 
l'habitude  de  fixer  et  de  conceBtreP;;Son  attention  sur 
les  opérations  de  son  intelligence  ;  qualités  qui ,  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  les  plus  brillantes  aux  yeux  de 
la  multitude ,  sembleraient ,  à  en  juger  par  ^histoire 
dé  la  science ,  devoir  être  éomptées  parmi  les  dons 
les  plus  rares  de  l'esprit.  A  oes  facultés  et  à  des  habî^ 
tudeS)  il  naissait  (de  qui  ne  les  accompagne  pas  ton-» 
jours)  la  curiosité  dtf  naturaliste  et  l'œil  exercé  de 

(t)  Popedâtls-h  préface  de  VSssMi  sur  Vkomm». 


SUR    THOMAS   BEID.  Sog 

Tobseryateur  :  aussi  ses  connaissances  dans  tout  ce 
qui  est  i*elatif  aux  sciences  physiques  et  aux  arts 
utiles  étaient-elles  aussi  étendues  que  précises. .  Sa 
mémoire  pour  les  détails  historiques  n'était  pas  très 
remarquable  ;  et  il  regrettait  quelquefois  de  n^voir 
cette  faculté  qu'à  un  degré  si  iropar&it.  Je  suis 
néanmoins  porté  à  croire  qu'en  cela  il  n'appréciait 
pas  assez  ses  avantages  naturels  :  il  jugeait  de  là  force 
de  la  mémoire,  comme  on  le  fait  ordinairement, 
plutôt  par  ta  facilité  avec  laquelle  elle  retient  les  faits 
particuliers,  que  par  son  aptitude  à  se  pénétrer 
de  ces  rësulUilw  gfcn/i>aHi  ^pû  oeuta  donaeilt  {^ux  faits 
particuliers  toute  leur  importance. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  sa  mémoire  avait  en  effet 
moins  de  vigueur  que  les  autres  facultés  de  son  in- 
telligence ,  dans  aucune  desquelles  je  n'aperçus  ja» 
'mais  le  moindre  symptôme  de  déclin.  Son  ardeur 
pour  les  sciences  se  soutint  aussi  jusqu'au  dernier 
moment,  et  semblait  même  s'accroître  avec  les 
années ,  quand  elle  se  trouvait  excitée  par  la  société 
d'hommes  plus  jeunes  que  lui  et  avides  de  savoir. 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  remarquable ,  il  conserva 
jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé  toute  la  tendresse 
sympathique  et  toute  la  sensibilité  morale  de  la  jeu- 
nesse :  ia  vivacité  de  ses  émotions ,  toutes  les  fois 
qu'il  s^agissait  du  bonheur, des  autres,  formait  un 
'contraste  touchant  avec  sa  fermeté  inébranlable  au 
milieu  des  plus  cruelles  épreuves  qui  altérèrent  sa 
félicité. 

Et  sa  sensibilité  n'était  pas  cette  indolence  stérile 
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(pi  se  borne  à  gémir  sur  des  maux  qu'elle  i^  s'ef* 
force  aucunement  de  tempérer ,  msûs  active  et  ani^ 
mée  toutes  Tes  fob  qu'il  aTait  à  sa  disposition  les 
moyens  de  soulager  la  détresse  pu  d'aocroitre  l'aisaBce 
d'autrui  :  on  en  sentit  couvent  les^ffets,  sans  en  voir  et 
sans  en  connaitre  la  cause*  Entre  autres  preuves  de 
ce  fait  qui  sont  venues  à  ma  connaissante ,  jç  ne  puis 
ni'empêcher  de  citer  (d'après  l\iutorité  la  plus  incon- 
testable)  le  secret  avec  lequel  il  fit  parvenir  des 
bienfaits,  en  diverses  occasions^  à  ses  anciens  pa-- 
roissiens  de  New»Macbar  >  long-temps  après  son 
y  établissement  à  Glascow  ;  spécialement  une  dc^iaiion 

qu'il  fit,  durant  la  disettQ  de  176^»  et  don^,  ma\gré 
toutes  ses  précautions,  il  fut  reconnu  pour  être 
Tauteury  quoiqu'elle  eût  pu  paraître  disproportionnée 
à  son  modique  revenu ,  si  les  ha|;^itud^  simple  et 
modérées  de  sa  vie  n'avaient  multiplié  les  ressources 
de  sa  bienfaisance, 

SesopiuiQns  sur  les  sujets  le^  plus  importants  sont 
exposées  dans  ses  ouvrages;  et  l'esprit  de  piété  qui 
présidait  à  tous  les  détails  de  sa  conduite  est  l'indice 
le  plu$  sûr  de  leur  tendance  pratique.  Dans  la  situa- 
tion ou  il  trouva  le  monde  philosophique.,  il  crut  ne 
pouvoir  pas  (aire  un  plus  utile  emploi  de  ses  talents  » 
que  de  les  consacrer  à  combattre  les  projets  de  œux 
qui  aspiraient  à  détruire  entièremçnt  la  religion, 
soit  naturelle,  soit  révélée;  cop vaincu. avec  le  dpc-* 
teur  Clarke  que ,  d^cpmme  le  christianisme  présup- 
a  pose  la  vérité  de  la  religion  naturelle  ,  tout  ce  qui 
»  tend  à  décréditer  celle-ci  tend  proportionnelle- 
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c(  meol  jencore  davantage  à  affaiblir  l'aitttaité  dcr 
a  cellerlà  (i)«  ».  Il  semble  I  dans  la  manière  doil  i) 
envisageait  l'une  et  l'autre ,  a'étre  fort;  rapproché 
de  l'opinion  de  l'évéque  Butler^  écrivain  pout  lequel 
il  avait  la  plus  haute  estime.  Il  existe  epcore  parmi 
se&  manuscrits  nn  extrait  fort  soigneusena^ent  rédigé^ 
depuis  longues  années ,.  pour  son  propre  usagfSy  du 
traité  intitulé  Analogie;  çt  il  avait  toujoura  coutume 
de  recommander  la  lecture  d^  la  Dissertation  sur  la 
vertu  9  que  Butler  a  jointe  à  cet  ouvrage,  ainsi  que  les 
Discours  sur  la  nature  humaine ,  qui  se  trouvent  das^ 
le  voluipe  de,4i»  ^fsmsm  >  wmWïiPiC^  mi'il  y  a  de 
I^QS  satisfaisant  sur  les  principes  fundamentauiK  da 
la  morale.  Il  ne  pouvait  même  dissimuler  le  regret 
qu'il  avait  de  voir  que  la  profonde  philosophie  cob- 
tenue  dans. ses  discours  eût  été  si  généralem^t 
remplacée  dans  ces  derniers  temps ,  en  Angleterw  $ 
par  les  spéculations  de  quelques  autres  moralistea 
qjuit  tout  en  professant  une  sorte  d'idolâtrie  pour 
la  mémoire  de  Locke,  «.  n'approiAYen^rieû  ou  presque 
ri^n  de  ses  écrits  que  ses  erreurs  (a)*  » 

^u  reste ,  quel  que  fut  son  attachement  profond 
aux  principes  qu'il  avait  adoptés»  il  n'en  conservait 
pas  moins  une  parfaite  et  généreuse  affefctioa  pour 
tçs  hommes  qu'il  croyait  sincèrement  et  franche* 

(i)  CQilectioD  des  écrits  relatifs. à  la  controverse  eotre  ÇUwJ^  ek 
UWnitz.  Voyca  la  Dédicace  de  Clarke. 

(t)  J'ai  adopté  îqî  les -expressions  dont  le  éoc^tjxr' Clarke  s'est  servi 
en  parlant  de  quelques-uns  des  proaders  diaeipk&  de  Lotàt^  et  qui  me 
semblent  s'appliquer  avec  encore  pins,  de  justesse  à  beaucoup  d'écri- 
vaîos  de  nos  jours.  Voyez  la  Première  réplique  de  Clarke  à  LeibnitM.  {Note 
de  Bug,  St.) 
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ment  dévoués  à  la  recherche  de  la  vérité.  La 
tendre  et  cordiale  amitié  qui  fùnissait  avec  un  per- 
sonnage extrêmement  distingué  (feu  lord  Kames) 
ne  fut  jamais  altérée  le  moins  du  monde  par  l'oppo- 
sition avouée  de  leurs  sentimefits  sur  quelques  ques- 
tions de  morale^  auxquelles  il  attachait  la  plus  grande 
importance»  Tous  deux  cependant  étaient  ainis  de  la 
vertu  et  de  Thumanité ,  tous  deux  savaient  tempérer 
la  chaleur  d'une  libre  discussion  par  la  tolérance  et 
la  bienveillance  fondées  sur  une  estime  réciproque. 
Certes  !  jamais  deux  hommes  n'opt  offert  un  contraste 
plus  frappant  dans  leur  conversation  et  dans  les 
j  habitudes  qui  tenaient  à  leur  caractère  naturel  : 

Fun  mesuré  et  lent  à  se  décider,  même  sur  les  ques- 
tions qu'il  avait  étudiéeé  avec  le  plus  de  soin ,  réservé 
et  silencieux  dans  une  société  nombreuse  j  et  conser- 
vant, malgré  toute  sa*  supériorité  littéraire,  les 
mêmes  manières  simples  et  sans  prétention,  qu^il 
avait  apportées  de  son  séjour  à  la  campagne  :  l'autre 
vif  9  emporté  et;  communicatif ,  accoutumé  par  les 
études  de  sa  profession  à  manier  avec  adresse  l'arme 
de  la  controverse,  et  se  prêtant  volontiers  à  BAre 
preuve^de  son  talent  en  ce  genre,  même  sur  les 
questions  les  plus  étrangères  à*  ses  recherches  habi- 
tuelles. Mais  ces  différences  caractéristiques,  qui 
relevaient  aux  yeux  de  leurs  amb  commims  le  mérite 
distingué  de  chacun  d'eux ,  ne  servaient  qu'à  donner 
un  charme  de  plue  à  leur  commerce  ,  et  à  cimenter 
leur  attachement  réciproque. 

Je  ne  me  souviens  d'aucune  anecdote  du  floc- 
teur  Reid  qui  soit  de  nature  à  jeter  plus  de  lumière 
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surdon  caractère;  er  je  suis^  fort  tenté  do  croire. gue 
cell9$  qu'on  trouve  dans  Iç3  pavrages  de  biographie 
sottt  plus  f  i!Qprçs  à  égarer  qu'à  inp^uire  les  lecteurs; 
U»  inqidknt  tw  or^iflpire  peut  quelquefois,  il  est 
vraiv  peiiidKe  un  trmt  particulier  avecplu^  clç  vérité 
que,  la  deeoriptioi?.  la  mi^ui^  tray^Uée  ;  luai^  le  choi;i^ 
cIe)»  incidente  .réelletnei>|  caractérisât iques  présup- 
posa dans  l'observateur  uua  rare  capacité  de  dis* 
cerner  et  de  généraliser;:  et:  qu9ud  cette  capacité, 
manque ,  le  biographe ,  malgré  toute  Tattention 
qu^il  apporte  à  vérifier  l'exactitude  parfaite,  des 
dé^ffà^r  ^^?^^^  à  ne  donner  qn'une.îAte  tré$ 
fausse  de  l'individu  qu'il  a  voulu  peindre.  Au 
reste  jCpnwe  moq  sujet  ne  me  fournissait  point 
de  matériaux  pour  qn  pareil  choix,  au  lieu  de  re- 
cueillir de6  ffagment^  détachés  de  ses  conversations , 
ou  de  rapporter  des  circonstances  isolées  et  insignir 
fiantes  ,  j'ai  tâché ,  autant  que  cela  était  en  mon 
pouvoir,  de  communiquer  aux  autres  les  impres^ons 
générales  que  le  caractère  du  docteur  Reid  a  laissées 
dans  mon  esprit.  Je  suis  loin  de  croire  que  je  Taie  fait 
avec  suçéès  ;  mais  quelque  sec  et  dénué  d'intérêt  que 
ce  Mémoire  puisse  paraître  à  ceux  |{ui  nô  veulent 
voir  dans  un  morceau  de  biographie  qu'un  conte 
amusaut,  j'ai  du  moins  la  satisfaction. de  penser  que 
le  porti^  que  j'ai  tr^acé,  quoique  d'un  coloris  faible^ 
ne  défigure  pas  les.  traits  de  l'originaK 

La  correspondanœ  confidentielle  d'un  individu 
avec  ses  amis  fournit  k  ceux  qui  étudient  la  nature 
humaine ,  des  matériaux  qui  ont  plus  d'impgti'tance 
et  d'authenticité  ;  surtout  celle  d'un  homme  comme 
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te-docteur  Reid,  que  les  perso nties  qui  Font  coti nu «r 
soupçonneront  pas  d'avoir  accommodé  ses  lettres  à 
i'hùmear  et  aux  principes  de  ceux  à  qui  ij[  écrivâti 
comme  on  prétend  que  Ta  fait  Cicéron.  Je  ne  crois 
pas  d'ailleurs  que  la  correspondance  du  docteur  Reid 
pût  généralement  intéresser,  ni  même  qu'il  excellât 
dans  ce  genre  d*écri^e;  mais  je  suis  très  persuadé 
que  peu  d'hommes  ,  parmi  c^ux  qui  ont  autant  écrit 
que  lui ,  ont  laissé  des  monuments  aussi  purs  de  leur 
Veriu. 

Je  ne  transcrirai  icin^ue  de^  lettres  que  je  choisis 
dans  le  grand  nombre  de  celtes  que  j'ai  en  ce  moment 
sbus  les  yeux,  parce  qu'elles  semblent  convenir  plus 
que  les  autres  au  dessein  général  de  ce  Mémoire.  La 
|>remière  (  datée  du  1 3  janvier  1779)  est  adressée  au 
révérend  ff^illiam  Gregory^  actuellement  recteur  du 
collège  de  Sainf-André  à  Cantorbéry,  etalors  sous* 
gradué  du  collège  Balliol ,  à  Oxford.  Elle  fait  con- 
naître une  singularité  remarquable  du  tempérament 
physique  du  docteur  Reid ,  relative  à  la  nature  des 
songes;  et  contient  de  plus  quelques  détails  naifs 
ôt  intéressants  sur  les  dispositions  de  sâ^euoesse^ 
où  il  est  aisé  ♦d'entrevoir  les  indices  d'un  esprit 
supérieur. 

«  Le  fait  dont  le  docteur,  votre  frère ,  désire  d'être 
«  informé,  était  tel  que  vous  le  dîtes;  eo  viîciles  cir- 
(c  constances ,  autant  que  je  puis  me  les  rappeler. 
a  A  l'âge  d'environ  quatorze  ans ,  j'avais  le  malheur 
«  d'être  tourmenté  presque  toutes  les  nuits  par  des 
«  rêves  effrayants  :  tantôt  il  me  semblait  que  j'étais 
a  suspendu  sur  un  précipice  ail^eux  et  prêt  à  y  être 
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«abîmé;  d'autres  fois,  que  j*étais  pouiJisiHfvi  par 

<x  des  gens  qui  en  voulaient  à  ma  vie ,  ^t  Arrêté  j 

«  par  une  muraille  ou  par  la  perte  subiie.de  toutes 

«  mes  fqrces  ;  ou  que  j'étais  sur  le.  point  d'être  dél^oré 

«  par  des  bétes  féroces.   Je  ne  me   rappdle?.  pas 

«  précisément  combien  de  tftmps  j'ai  été  pQUju^îyi 

«  par  ces  rêves  pénibles;  je  crois  que  cet  ét^aduré 

«  au  moins  un  an  ou  deux.,  et  que  j'en  fus  entière- 

«  ment  délivré  avant  l'âge  de  quinze  ans.  Dan/i  ce 

«temps-là  j'étais  fort  adonné  k  ce  travers  d'esprit 

«  que  M.  jiddison^  dans  un  des  numéros  de  son 

^  Spectafmf^^  -<iy<*te  '^***^  ato.tiiW>i^<iMuj.i .el -dans 
«  mes  promen^d^  solitaires  du  soir,  qui  étaient  en 
«  général  le  ^^  exercice  que  je  prisse ,  je  me  figurais 
c  toujours,, en  imagination,  qudque  scène  active 
«  d'où  je  me  tirais  la  plupart  du  temps  à  ma  gran^de 
«  satisfactiou  et  après  y  avoir  fait  plus  d'un  vaillant 
«  exploit.  Mais  dans  ce  même  temps,  je  lAe  trou* 
«  vais,  dans  nites  rêves,  le. plus  insigne  pokron  qui 
«  fût  jamais  :  non«sei^ement  mon  courage ,  mais 
«  même  mes  forces  m'abandonnaient  entièrement 
«  au  moment  du  danger^  et  souvent  en  sortant  de 
a  mon  lit  le  matin ,  je  me  sentais  tellement  frappé 'de 
«  terreur  qu'A  me  fallait  un  certain  temps,  pour 
«  prendre  le  dessus.  Je  désirais  vivçitientide  me  voir 
«  afiiianchi  de  ces  rêves  fâcheux,  qui  non*-$eulement 
«  me  rendaient  très  malheureux  pendant  tnQU  som- 
«  meil ,  mais  qui  souvent  laissent  dans  nnm  esprit 
«  une  impression  désagréable  durant  une  bonne 
<  partie  du  jour  suivant.  U  me  sembla  que  cela 
«  valait  bien  la  peine  que  je  tentasse,  s'il  était  possible, 
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il  âf  ixuQ  bien  raipf>eler  que  ce  ii'éttient  que  des 
(t  rèvw ,  et  que  je  ne  courais  réellement  aucun 
ut  danger.  Souvent  au  moment  de  me  coucher^  je 
<<  m'appliquais  de  toat  mon  pôuToir  à  me  bien  mettre 
(r  dans  l'esprit  que  jamais,  dans  toute  ma  vie,  je 
a  n'avais  été  dans  un  péril  %'éntable ,  et  que  toutes 
«les  lerfeui^  que  j'avais  éprouva  n'étaient  que  de 
(T  vains  songes.  Après  bien  des  tentatives  inutiles 
<i  pdui*  me  rappeler  cela  quand  le  mom^^t  du  danger 
«  ar^vait ,  j'y  parvins  enfin  ;  et  quand  je  me  sefitais 
a  glisser  sur  les  bords  d'un  précfpice  et  dans  un 
«  ^tme ,  je  me  disais  que  c'était  un  rêve  et  3e  m'élan- 
ce çais  hardiment  en  bas  :  il  résultait  ordinairement 
r  de  là  que  je  m'éveillais  aussit&t;  mais  je  m'éveillais 
«  atec  calme  et  sans  effroi ,  ce  qui  me  paraissait  une 
<r  îacquisilioD  précieuse.  Dès  lors  mes  rêves  ne  forent 
â  plus-  incommodes  9  et  en  peu  de  temps  je  ne  revat 
«  plus  dn  tout.  Pendant  tout  ce  temps-là ,  je  jotiis- 
à  liais  d'une  santé  parfaite;  mais  je  ne  saurais  dire 
«si  la  cessation  de  mes  rêves  fut  l'effet  de  la 
(K  résolution  que  j'avais  prise,  ou  èe  quelque  ré- 
eVotulion  dans  mon  tempérament^  comme  cela 
(c  arrive  olKlinairement  à  cette  époque  de  la  vie. 
ft  U  me  semble  que  le  fait  doit  plutôt  être  attri- 
«  bué  à  dette  dernière  cause.  Quoi  qu'il  en  suit  ^ 
a  ile&t  certain  que,  pendant  quarante  ans  an  moins 
«  après ,  je  n'ai'7amais  eu  de  féves^  autant  qtiè 
<K  je  puisse  m'en  ress<ntveinr  :  et  comme  cela  me 
te  paraissait  assez  extraordinaire,  d'après  ce  que 
«  j^entendais  dire  à  d'autres  persdune^,  j'ai  sou- 
ff  Vèni   essayé,  en  me  réveillant ,    dé  me   rappeler 
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•»  quelque  p|;ip^  do  cç  qui  s'était  pas&é  «jUirjnit 
«  mon  j^pmineii,  >ans  pouvpir  y  parvenir.  I)f^pU 
«  qiielques  ^oné^s,  je:  puis  parfois  ra&s^l)ler 
Pi  d^s  pfuisées  qui  m'oi^t  o(Xjapé  en  rêve,  mai$  t^ler 
«  yofiit  incubèrent^  qu'il  n'y  a  .pas  moyen  d'en  ^i^Q 
tf  (aire*  Le  seul  rêve  distinct  que  j'aie  jamais  ei^ 
«  depuis,  l'âge  de  seize  ans,  autant  qu'il  m'en  son- 
ii  vierme,  est  celui  que  je  fis  il  y  a  environ  dei|i^  /sps^ 
a  Je  m'étais  fait  une  plaie  à  la  tête  en  tombant.  Pq 
«y  avait  pis  un.  emplâtre  qui  me  fit  beauçonp 
a  sou/Frir  pendant  la  nuit.  Vers  le  matin  je  m'em- 
a  doro^is  jugjMPi ,  .âtjin.«A<i>  itwn  jitf^M|ptemenl^que 
«j'étais  tombé  entre  les  mains  d'un  parti  dlndien^, 
«  et  qu'on  m'enlevait  la  peau  du  crâne. 

«  Je  suis  assez  porté  a  croire  qu'il  y  a  un  état  ii^- 
«  termédiaire  ientre  le  sommeil  et  la  veille ,  et  qui 
a  participe  à  l'un  et  à  l'autre.  Un  lK>mme  qui  esjt 
<r  fortement  résolu  à  se  lever  ^e  bonne  heure  pour 
«  quelqiie  affaire  intéressante,  ^'éveillera  de  lui-même 
«c  à  l'heur^  qu'il  désire.  Une  garde-malade  coifitract/p 
a  Thabitiide  d^  dormir  de  manière  à  entendre  Iç  plus 
ce  léger  murmure  de  la  personne  qu'elle  garde, :q|: 
<K  pourtant  cette  esp^  de  demi-somm^  répare  ses 
«  fgrces  et  la  soulage.  Une  nourrice  dort  avec  son 
a  en&nt  dans  ses  bras.  Je  me  suis  quelqi^efois  en- 
«r  4Qrmi  à  cheval,  et  je  conservais  mon  équilibre;  et 
«  si  fe  çbeval  venait  à  broncher ,  je  faisais  le  mouve- 
<x  ment  nécessaire  pour  me  garantir  de  la  chute., 
«  comn^e  si  j'avais  été  éveillé.  J'espère  que  ce  n'est 
.«  pas  là  l'état  des  sciences  dans  votre  bonne  Uni  ver- 
«c  site.  Cependant  ou  att^drait  de  tant  de  savants 
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tf  hommes^  jouissant  d'une  st  grande  aisance^  quelque 
«  ctiose  de  mieux  que  ce  quon  en  obtient.  » 

J«  dcMS  la  communication  de  la  seconde  lettre  à 
Tun  des  plus  intimes  amis  du*  doctqur  Reid^  à  qui 
elle  fut  adressée  en  17849  à  l'occasion  du  triste 
événement  auquel  elle  fait  allusion. 

ce  Je  partage  bien  sincèrement  la  douleur  que  vous 
«  cause  la  perte  de  la  plus  aimable  femme.  Je  juge  de 
«  vos  sentiments  par  Fimpression  qu'elle  avait  faite 
«  sur  mon  cœur,  cpioique  je  ne  l'eusse  vue  que  très 
«•peu  de  temps;  mais  toutes  les  félicités  de  ce 
«  gy^ftde  sont  incertaines  et  passagères  •,  et  il  offri- 
m  rait  un  bien,  triste  spectacle ,  si  l'on  u^y  avait  pas 
a  la  perspective  d'une  autre  vie.  J'ai  souvent  eu  oc- 
(c  câsion  c^admirer  la  résignation  et  le  courage  des 
«  personnes  jeunes,  même  du  sexe  le  plus  faible,  à 
et  rheure  de  1^  mort ,  lorsque  leur  imagination  est 
«  encore  toute  remplie  du  riant  avenir  que  le  monde 
«  présente  à  cet  âgé^  J'ai  vu  moi-même  des  exemples 
«  en  ce  genre  qui  lït'ont  paru  vraiment  héroïques; 
<!r  et  j'apprends  que  madame  G.  en  a  donné  un  sem- 
«  blable. 

<c  Contempler  une  ame  don W la  vigueur ,  la  sagesse 
ii  et  toutes  Iqs  qualités  aimables  vont  sans  cesse  crois- 
se sant,  loisque  la  sali  té,  la  force  et  la  vie  déclinent  de 
«  moment  en  moment ,  lorsqu'elle  va  se  voir  arrachée 
«  avec  violence  à  tout  ce  qui  ^ojivait  flatter  l'espé- 
«  rance  et  séduire  l'imagination ,  est  un  spectacle 
«c  véritablement  imposant  et  instructif  pour  celui 
<(  qui  survit.  Croire  que  l'ame  périt  dans  le  fatal  mo- 
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!K  ment  où  elle  vient  d'être  purifiée  par  cette  tçrrâble 
«c  épreuve ,  et  préparée  par  les  plus  nobles  efifcrts 
«  à  un  autre  état,  est  une  opinion  pour  laquelle  je 
«ne  pais  m'empécher  de  iconçevoir  du  ;  mépris  et 
<c  du  dédain. 

«  Le|  vieillards  nont  pas  plus  de  mérite  à  quitt4>r 
<c  le  monde  avec  une  parfaite  tranquillité  qu'ils  n'en 
«  ont  à  sortir  d'un  repas  somptueux  lorsqu'ils  spnt 
(c  rassasiés.  A  présent  que  je  vois  dans  un  avçnir  q»i 
«  n'est  pas  éloigné  les  infirmités,  les  souffrances  et  Thu- 
<c  meur  chagrine  de  l'âge  avancé ,  et  que  j'ai  reçu. une 
«  part  plus  qu'ordinaire  des  biens  de  cette  vie,  cese- 
«  MÉtSMfns  doute  une  chose  ridicule  que  de  m^^tMiméier 
a  beaucoup  des  moyens  delà  prolonger;  mais  quand 
<c  je  n'avais  que  vingt-quatre  ans,  il  me  semble  qu'il 
te  m'aurait  fallu  un  généreux  effort  pour  en  voir  sans 
<c  un  profond  regret  interrompre  le  cours.  Sans  doute 
«  de  tels  efforts ,  dans  ceux  qui  ont  été  appelés  à  en 
cr  donner  l'exemple^  ne  seront  pas  sans  récompetise»  » 

J'ai  fini  tout  ce  que  les  bornes  de  mon  plan  me 
permettent  d'offrir  ici  comme  un  tribut  à  la  mémoire 
de  cet  excellent  homme.  Dans  les  détails  que»  j'ai 
donnés ,  tant  sur  sa  vie  privée  que  sur  ses  travaux 
scientifiques,  je  me  suis  spécialement  arrêté  aux 
circonstances  qui  me  paraissaient  les  plus  propres 
à  intéresser  les  lecteurs  de  ses  ouvrages ,  en  faisant 
mieux  connaître  son  caractère,  comme  homme,  et  ses 
vues  comme  écrivain.  Je  n'ai  dit  que  peu  de  chose 
de  ses  services  comme  instituteur  de  la  jeunesse, 
d'abord  parce  que  je  voulais-  éviter  une  prolixité 
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inutile,  mais  surtout  parce  que  j'tvati>à  cceur  d« 
m'é tendre  $iir  ies  travaux  etMSore  plus  impcnrtaats 
dont  il  a  légué  ies  fruits  k  la  postérité;  ot  cependant 
quand  it'n^aurait  'pa&  laissé  un  tel  mmnment  pour 
perpétuer  la  gloire  de  sou  nom,  le  zèle  et  Tassidwté 
avec  loquets;  il  s'aoqmikia  pendant  on  ^iony  temps 
des  devbits  ôbsqars,  mais  graves,  de  sa  fonctton 
publiq^i^y  suffiraient  y  au  jugement  des  homnes 
sensés  et  vertueux,  pour  le  faire  plaœr  au  premier 
rang  parmi  les  citoyens  utiles.  ^^  «  {fec  ennu  is 
«r  ^olns  reipublicseprodest^  qui  ^  candidatos' extrabit, 
te  et  tuetttr  reos,  ^««k-  «paro  heU&qim  aent^t;  aed 
itit|iii  juventutem  exfeortatw;  «pi,  in  taalk  bowo- 
«  mm  prsîGeptorum  iivopià  y  virtute  instroAt  atii- 
«  Bftos;  qvii  ad  pecuniam  lusuraaoïqife  cufisu  niet}- 
«  tes  prensat  ac  retnahît^  et  <»  si  nihil  aliiid,  certe 
«  moraitiir,  in  privato  p^blicam  negoiiûni  agit  (i).  » 
En  terminant  oe  méfiioire,  j'^spère-^Vm  ttie  pâr^ 
donnera  é9  me  livrer  iinie  'smiie  fois  à  un  sentim^iii 
personnel^  pourtexprrmer  la  satiafarction  avec  laquelle 
je  me  vois  arrivé  à  ia  fin  du  ^dernier  nioreea>a  de 
biographie  que  j'entreprendrai  famsos.  Ceux  que 
j'ai  déjà  composés  étaient,  «n  quelque  aorte ^  une 
lâche  que  me  prescrivaient,  avec  une  afistorité  irré* 

^t)  Sénkpne.  De  la  IVânquiUtté  de  Tatee.  ebep.  nr.  «Ce  n'&i pas 
«I aenlttiieat  <m  pradaîsant  le*  €«n4idals »  «o  défeodani'les  n^iuiés,  en 

opinant  pour  la  paix  ou  la  guerre ,  qu'on  est  utile  à  sa  patrie  ' 
«  rbomme  qui  instruit  la  jeunesse,  qui  daus  la  disette  oà  nous  sommes 
t  de  préceptes  salutaires,  forme  h?b  âmes  k  la  \eilbf  qtri  en  aaisissant 
a  M  en  ai^êtant  dans  ieiir  nourse  les  anrtriss  et  les  dâumohés,  retarde 
0.  du  inojias  leur  ohûte  pour  quelque  temps  ^  un  tel  homme,  même 
c  dans  une  condition  privée ,  traTailie  pour  te  public.  »  (  Tred.  de  La 
Grange): 
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sistible^Ie  devoir  et  lamitié;  et,  tout  faibles  qu'ils 
sont  si  on  les  compare  à  la  grandeur ,  à  Téclat  et  a 
la  variété  des  sujets  que  j'ai  traités,  ils  n'ont  pas  laissé 
de  m'enlever  une  portion  considérable  du  loisir  lit- 
téraire dont  les  engagements  les  plus  sacrés  me  . 
permettent  de  disposer.  D'un  autre  côté,  je  ne  sau- 
rais être  insensible  au  plaisir  d'avoir  au  moins  tenté                       N 
d'associer,  jusqu'à  un  certain  point,  num  nom  à 
ceux  de  trois  des  plus  grands  hommes  (i)  qui  ont  | 
été  l'ornement  de  ce  siècle;  heureux  si,  sans  m'é-                          ' 
carier  de  la  vérité,  je  puis  avoir  réussi ,  quoique  im-                         | 
parfaitement,  à  satisfaire,  comme  je  le  désirais,  la  | 
cuueiMité  .du  public ,  et  a  adoucir  les  souveMrsLilçu- 
loureux  des  amis  qui  leur  ont  survécu. 

Mais  j'ai  aussi,  pour  mon  propre  compte,  des 
projets  et  des  entreprises ,  qui  prennent ,  hélas  !  plus 
d'étendue,  à  mesure  que  le  moment  arrive  de  les 
accomplir,  et  qui  réclament  enfin,  sans  partage, 
toute  mon  attention.  Cependant  je  ne  regretterais 
pas  les  soins  qui  m'ont  auparavant  occupé,  s'ils  pou- 
vaient inspirer  quelque  espérance;  si  les  faits  que  je 
me  suis  chsOrgé  de  retracer,  si  l'exposé  de  la  vaste 
utilité  ef  de  la  renommée  durable  qui  sont  les  récom- 
penses infaillibles  des  talents  et  du  travail,  quand 
ils  ont  été  dignement  dirigés ,  devaient  contribuer 
une  fois  à  nourrir  la  profitable  et  vertueuse  indépen- 
dance du  génie,  et  à  offrir  de  loin-  une  brillante  per- 
spective à  l'homme  studieux,  sans  biens  et  sans  amis, 
dont  les  lauriers  mûrissent  lentement  dans  l'ombre 
d'une  humble  vie  et  d'une  retraite  ignorée. 

(i)  Adam  Smilb,  Will.  Robertson,  cl  Thomas  Reid. 
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Note  A.  (Page  4o4-) 

En  donnant  <ians  le  texte  une  notice  des  ancêtres  Ai  doctetir 
Reîd^  j'ai  scrnpuleusement  suivi  les  reiiseignernents  contenus 
dans  ses  propres  Mémoires  :  je  soupçonne  pourtant  un  peu  cpi'il 
y  A  commis  une  erreur  relativement  au  nom.  du  traducteur  de 
fiachanan;  car  selon  le  manuscrit  du  collège  de  Glascotr,  ce 
traducteur  paraîtrait  aToîv4lé^*IMibfr«tj^dani  9  mais  John  RciJ. 
Totilèfbis  ,  cet  article  ^tant  e'crit  d'une  autre  raaîn  que  Iv^eMt- 
du  manuscrit ,  et  n'ayant  pas  une  autorite'  suffisammenièonnue, 
il  est  possible  que  le  récit  du  docteur  Reid  soit  plus  exact; 
et  par  celte  raison  j'ai  cru  à  propos  de  to'j  ^x>n former *de  préfé- 
rence ^  sur  un  point  dont  l'importance  est  d'ailleurs ''st- légère; 

Les  particularités  suivantes  au  èujet  de  (l'ancien)  T'homaa 
Reid  y  sont  tirées  de  Dempster,  écrivaiu  contemporain,  dont  les 
récits  concernant'  ses  compatriotes,  ne  méritent  pas  toujours, 
îl  faut  bien  l'avouer,  une  confiance  implicite.  — «  écThonu^f 
Reid,  aberdonensis,  pueritis  meset  infantiiisotii,  snb  Thoma 
Gargillo,  coUega,  Lovanii ,  lileras  in  scholà  Lipsii  série  didicit, 
quas  magno  nomine  in  Germa  nia  docuit ,  carns  p&incifnbu$, 
Londinidiù  in  comitatu  humanissimiac  clarisstmi  vin  FuLCOffts 
Grevilli,  regii  consilîarii  interioris  et  Angliaeproquaestorisegit: 
tum  ad  amicitiam  régis,  eodem  Fvlgonb  deducente,  evectus, 
inter  Palatines  admissus ,  à  literis  latinis  régi  fuit.  Scripsit 
mutta ,  ut  eit  magnâ  indole  et  varia  eruditione ,  etc.  Ex  aulft  se , 
nemine  conscio,  nuper  proripuit  ^  dum  illi  omnia  festtnati  ho- 
noris augmenta  singnli  omiainreil^r  ;  née  quid  déindé  egerit 
aut  quù  locorum  se  contulerit  quisquam  in,dicare  potuit:  JAulld 
suspicabiintur  tsedio  aulx  affectum ,  monasticœ  quieti  se  ipsum 
tradidissc,    sub  annum    1618;   rumor   po^tcà   fuit   io   aulam 
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rediisse,  el  meritissirnis  boDori^u^  re<)Jituni  ;  sed  nanquàm  id 
consequetar  quod  virtuâ  prtfinerètu'r.  n  Hisl,  eccîesiaslica  gentis 
Scotorum,  Lil>.  z^i,  p.  676. 

Qnel  était  le  jugement  des  contemporains  deThomasReid(Pan- 
cien)  sur  son  génie,  et  quelle  espérance  avaient-ils  conçue  de  sa  ré- 
putation posthume?  cVsl  ce  qu'on  peutapprendre  d'une  élégie  sur 
sa  mort  composée  pr  ton  «avait  çqimp«U'i|rte  ,  Robert  Ajrtoun. 
Mais  déjà  a%'antque  deux  siècles  entiers  se  soient  écoulés,  quelque 
apc^gie  |»eut ,  k^las!  lemhbr  wio^s^m  y.lQmpi*im  «oUeprend 
de  snuvi^r  son  nom  d'«i>  oaUJi  «bsplu,  L'élé^e  «d'A^ouq  sur 
Bç-îd  est  f  apfiOFioe  dans  ïeâ  t^cntes.  les  pl^»  flaiteurs  pour  l'un 
et  pour  l'autre ,  p»r  Tédit^ur  de  la  coUfM'lion  lAtiUilée  ;  Poe- 
iQrum  Scûlorum  MusfB  smfrfii^.  n  In  obitun  Tiu>m9  Ri»eidi , 
EpiUBfflifia  A%ls$\  fdef^tisflimuMi  Roberti  Aytopf  l'^w  Jitenili 
ac  dignitAtf»  d^wisiwi.,  m«)>«di«M«  BoflÉrum  SnoWf ^ln  ^  uU  et 
ipsÛM  (Tiii.R. 0  quoque  pœiMU,  paiKula  quidem-iUa»  seiL 
yejuiala  ,  t^d  ekgaatta  ce«p«teiit,  >• 

liCft  seuU  otiFra|ç«SNd^Al«xaiMlre-  Rcid  dont  j'«««  c^miaissance , 
sont  ses  Leçotis  ckîrurgicalss  sur.îrs  tumeurs  et  les  ulcères; 
Londres,  :i63î5  ;  <et  son  Traité  de  la  fNrenuere pariée  de  la  Chi- 
rurgie^ liiMkdres^  i638..  Il  partit. «roi  r. été  le  médecin  et  Tanii 
du  célèbre  ma tliétialieien  Th^mm  Harrioii  do^t  l'intéressante 
.làistoîff&'éiaîi-si^ctt  connue  -avant  la  récei«tetd<^£âuyerte  de  ses 
manùsorits  par  Mi  Zach  d^  Sawi-GolLa. 

.  Ua  exemple  remarquajble  de  l'ortbographe  ué|^gée  ou  capri- 
cieuse,  si  coroouine  dans  la  traftseiûptioa  des  noms  propres, 
s'o£fre  à  l'égard  de  ceux  des  dirers  personnages  dont  cette  note 
fait  iiie»lian«  Q^quefois  le  nom  de  leur  famille  estécrit  Reidy 
et  en  d'autecs  accaéioti»  Kied%  Ready  Rhead  ou  Wuùd. 

NoTB  B.  (Page  4o^>0 

Le  Traité  de. philosophie  morale  i\\  docteur  Turubull  a  été 
l^ublié  à  Lpndres ,  en  1740*  Comme  je  u'ai  fait  qu'en  par- 
courir mn  polit  nombre  de  fiages ,  je  ne  puis  rien  dire  qui  en  £fts$c 
apprécier  les  mérites.    Les  paroles  qui  se  lisent  sur  le  fron- 


tîspice  sont  .carieuses)  si  on  hi  t^onsidére  dans  leurs  rappcsts 
avec  les  recherches  que  l'œil  pétiétrant  de  l'auteur  a  coottooées 
depuis  avec  taoi  d^  succès;  elles  peuvent  avoir  eu  pour  eiTet,  sans 
qa'il  s'en  Aperçût  i^elitrêtre,  de  lursuggérei;  la  manière  de  philo^ 
sophcr  qu'ij  a  sysléroatîquement  et  heureusement  enpto^ée. 
«  Si  rbistotre  oalurelle,  en  suivant  cette  méthode,  doit  eufin 
«  se  perfeclipnner,  les  limites  de  la  philosophie  morale  s'éten- 
i(  dront  pareillement.  «  Newton  Opti^u^,  n 

Account  far  Moral ,  as  for  natural  thiogs. 

Pope. 

Si  l'on  veilt  savoir  Topf  niond'anjuge  trèscompétentsàr  le  mërite 
duTrailé(de  TnrnbuU^  concernât  l'anden ne  peinture,  il  suffit 
de  îrtafcilrry^iiy  sur  Vest'ampe  de  Hogarth ,  intftittfe  Jieiasijoww 

La  Noté  C  (sur  James  Moor ,  sur  Alexandre  Wilson 
et  Patrick  Wilson ,  père  et  fils ,  est  traduite  aii  bas 
des  pages  4^69  4^7- 

Note  D.  (Page  464.) 

Un  écrivain  de  beaucoup  de  talent  (  Prieslley ) ,  après  avoir 
rc|)roch6au  docteur  Reid  une  ignorance  grossière  et  humiliante 
pour  l'Université  dont  ilclait  membre ,  •  se  vante  du  peu  de 
«  temps  et  de  réflexion  qu'il  lui  en  a  coûté  pour  renverser  sa 
«  philosophie.  Le  docteur  Oswald  ,  dit  Priesliey,  est  hien^is^ 
A  de  me  faire  une  politesse,  en  disant  que  j'aurais  pu  employer 
A  mon  temps  d'une  manière  plus  utile  ou  pûfl^  si  j'avais  eon^ 
«  tinné  à  me  livrer  à  mes  études  dans  quelques  autres  parties 
fc  des  sciences ,  au  lieu  de  décider  témérairement  sur  \ïp  sujet 
«  qu'il  voit  bien  que  je  n'ai  pas  étudié.  Pour  répondre  à  sou 
«  compliment  je  ne  lui  ferai  pas  l'affront  de  lui  dire  combien 
a  cette  discussion  m'a  pris  peu  de  moments  jusqu'à  présent. 
•  S'H  prétend  faire  allusion  à  mes  expériences,  je  puis  l'assurer 
«  que  jo  n'ai  pas  perdu  un  seul  instant;  car  comme  j'étais  occupé 


SaO  iroTEs. 

«*dc  celles  qui  exigent  Pemplot  des  verres  ardents,  je  n*ai  pa$ 
a  consacré. une  heure  d#' soleil  k  tnute  cette  polémique.  Ao 
«  reste  f  le  public  sera  peut<^tre  instruit,  dans  un  temps  ou 
«  daita  fin  autre ,  de  ce  que  j*ai  [ait  au  soleil  aussi  bien  qu'à 
«  Vofiibre*  v  Examination  ofReid's  àiquirj-,  etc«  pag.  SSn. 
Voj.  auBsi.les  pages  toi  et  loa  du  même  ouvrage. 

NoTiiE(i).  (Page  491-)  ' 

Les  remarques  suivantes  sixrVJExamen^  etc.  /'du  docteur  Pries*    I 
tiej  sont  tirces  d'une  note  très  judicieuse  de  la  Philosophie  de  la 
Rhéioriçucy  p«^  le  docteur  CanipbeDy  tom.  r.  p.  m. 

—  a  Je  n^ajouter/RÎ ^liiii  quja.dfux  oJbserV'-i lions  sur  ce  livre: 
«  la  premiôie,  que  l'auleur^  ^9^  ^.W^  ^^  coui^  de  sou  onvr^fe^ 
«  confond  deux  choses  totalement  distinctes  ;  certaines  a&>o- 
«  ciaAions  d'idées  et  certains  jugements  supposant  une  croyance, 
(c  qui  s'y  mêle  dans  plusieurs  cas  et  non  pas  dans  tous  ,  en 
«  sorte  qu'elle  n'est  pas  nécessairement  liée  à  l'association;  et 
«  si  la  chose  est  comme  je  le  dis,  expliquer  simplement  l'asso— 
n  ciation,  n'est  pas  du  tout  faipe  comprendre  la  croyance  dont 
n  elle  est  accompagnée.  Il  y  a  plus  :  en  admettant ,  comme  il  le 
«  prétend  (p.  86  ) ,  que  l'on  peut  rendre  raison ,  non  seulement 
«  des  idé^  ,  ipais  aussi  de  la  croyance  qui  s'y  joint,  par  le  seul 
«  principe  de  l'association ,  cela  même  n'infirme  nullement  la 
«  doctrine  qu'il  combat  ;  car ,  observons  qu'assigner  une  cause, 
M  <^i,  d'tfprès  le  mécanisme  de  notre  nature,  a  donné  naissance 
«  à  un  dogme  particulier  de  croyance ,  et  produire  une  raison 
u  par  laquelle  l'entendement  a  été  convaincu  ,  sont  deux  cbosos 
«  tout-^-^fait  diqPbentes.  Or,  tant  que  cela  ne  sera  pas  hii^  pour 
u  les  principes  en  question ,  on  doit  les  regarder  comme  des 
«c  vérités  premières  par  rapport  à  l'entendement,  qui  ne  les  a 
t  jamais  déduites  d'autres  vérités,  et  qui -est  forcé  de  les  prendre 
«•  pour  base  de  ses  raisonnements  moraux.  Au  fait ,  toute  autre 

(i)  C'est  par  erreur  que,  page  191,  Ton  a  renvoyé  à  la  note  B;  il  fout 
lire  :  Vov.  note  E . 


«  explication  de  la  coTivîctron  que  nous  en  avoos,  ne.fef^  que 
«  confirmer,  ait  Heutle  la  réfuter,  la  doctrine  qui  ctaUtt  qiw, 
<i  ânm  tout  raisonnement ,  oit  dbit  les  ^ cgiirder  oomme  des  VériUs 
«  prîmilives,  c'est-à-^dire  qui  ne  peuvent  jamais  être?  concilies 
*  par  aticnne  ruduction  ni  dédiietiou,  de  quelqu^e  autre;  mérité 
«  antérieurement  perdue.  Ma  seeoifkde  obéervation  est  qise  ce  cri- 
«  tiquo  sévère,  quoiqu'il  nous  ait  donné,  d'après  le  docteur 
u  Reid,'un  catalogue  des  prt^mievs  principes  qu'il  juge  indignes 
n  du  rang 'honorable  qu'on  leur  assigne  y  n'a  nulle  part  jugé  à 
«t  propos  de  Tîous  bffrir  utie  liste  ée  ces  vérités'  évidevAes  p'ar 
«  elles-mêmes,  qui,  dans  sa  propre  opinion  ^  et  comme  il  le  dit 
«  expressément  lui^mdme  ,  doiuenl  servir  tie  fondement  à  tous 
tt  nos  rntsonnemeni^  Quelle  lumière  n'aurait-il  pas  jetée  sur 
«  i$^^i](^'parle  contraste  !  Peut-être  nous  aiiraMttMI%^i^l^Tne 
«  de  découvrir,  par  la  comparaison  des  deux  Jistea>  quelques 
(t  caractères  distinctifs  qui  nous  auraient  gnranfis.  du  d«uger  de 
H  confondre  ses  véritables  et  purs  axiomes  avec  le^fawx  principes 
«  qui  on  usurpent  la  place.  Dtt^s  tout  ée  qui  regarde  les ii|it4i ères 
«  de  fait,  lés  axiomes  de  mathématiques  ne  sont  point  ce  qu'il 
«  faut.  Il  n'y  a  rien  de  plus  évident ,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
«  servir  qu'à  faire  découvrir  les  rapports  abstraits  de  quantité; 
»  il  l'avoue  en  effet  ]ui-*-méme  (p.  39).  On  lui  aurait  donc,<:u  de 
«<  grandes  obligations,  et  il  aurait   singulièreii>ent  c4Mitribué 
<*  à  abréger  cette  controverse  9  s'il  nous  avait  donné  au  moins  un 
«<  échantillon  de  ces  principes  évidents  par  eux'^mémes  qui,  sui- 
n  vant  sa  manière  de  voir,  sont  le  non  plus  ultra  du  raisonne- 
««  ment  moral.  » 

Note  P.  (Page  5o2.) 


1»  ' 


Le  père  de  R^id,  le  révérend  Lewis  Rcidi  épousa  la  fille  de 
H.  Frazcr  de.Phopachj,  au  comté  d'Inverncss.  De  ce  mariage, 
naquit  une  fille  encore  vivante  (en  1811),  femme  du  rév. 
Alexandre  Leslic ,  et  mère  du  rév.  Jacques  Leslie ,  ministre  de 
FourdouD.  C'est  à  eux  que  je  suis  redevable  des  renseignements 


1 


5a8  soTES. 

(|i|r  j'ai  pu  reeaetllir  sur  les  époques  de  la  vie  du  docteur  Reid, 
.jinicrteures  À. sa  rclraite.li  Glascow;  L*ÎDlérèt  qiijç  prend  M.  Jac- 
ques Letlie  à  la  mémoire  dç  fpii  pocle  Ta  porté  k  me  conimuni- 
tper  non  -settlemettl  le»  .parlîcularités  qui  étaient  à  sa  propre 
comiaisaaDce ,  mais  aussi  .plasieucs  lettresi  iraportaotes  sur  le 
même  sujet  )•  qui  promettaient  de  ae%  relations  amicales  dans  le 
nord» 

Le  acteur  Beid  a  coodtaïameiftt  témoigné  i^  tous  les  membres 
de  la  reBfe<ïttible  famille  LesHe  de  vifs  sentîa9€;iits  ^'^nnitié  et 
d'eslime.  Peadant  les  dernière»  enpfâçs  de  sa  vie,  .une  6lle  de 
M.  LèsUe  a  oceupé  un  logement  daus  n  maison  et  beaucoup 
»)4Mité  aux  charmes  deseftintimité$  doqiesUqii^ 
•  Une  atUne  ^le  dH.Lewi»*&eîdyjsiafliée  au  ré%\  Jean  Rose, 
mtfiisire  d'Udojr,  momnlen  179^  Thomas  Rcùd  aLvuÂv  UonW 
en  elle  et  dans  son  époux  une  société  non  moins  heureuse  que  h 
précédente^  et  roblîgeanoe  de  M^.Rose.m'a  fait  contracter  envers 
Itii  des  dettes  do  même  genre  que  celle  dont  je  viens  d'exprimer 
ma  reconnaissance  à  M«  Leslie.  «^ 

htk  veuve  de  M.  Levis  Reid  est  morte  eu  1 798 ,  dans  la  quatre- 
Vingtième  année  de  aoft  k^^  ayant  sufvéca  plus-d'on  an  à  son 
beau-fils,  le  docteur  Reid» 

'  Les  limitesdnns  lesquelles  j'ai  été'  obligé  de  renfermer  les  dé- 
tailé  hrographiqnes  m'ont  empêché  d'en  employer  plusieurs  d'un 
1res  grand  intérêt  et  d'une  authenticité  parfaite  ^  tous  puisés  aux 
sources  qui  viennent  d'être  indiquées;  mais  il  m'est  impossible 
de  ne  pas  saisir  l'occasion  d*adresser  à  tons  mes  correspondants 
d'afTcctueux  remerciements  du  plaisir  et  de  l'instruction  dont  je 
suis  redevable  à  leurs  lettres. 

M.  Jardine,  savant  professeur  de  Logique  à  l'Université  de 
GlascO'W',  qui  durant  plusienrs  années  a  vécu  dans  la  plus  confi— 
dculiclle  intimité  avec  Thomas  Reid,  a  aussi  des  titres  à  ma  vive 
reconnaissance  pour  I^>h]igc4nte  attention  qu'il  a  donnée  aux 
diverses  questions  que  j'ai  pria  la  lilierlé  de  lui  proposer  concer- 
nant notre  ami  c<mimun. 

FIN. 


FAUTES   A   CORRIGER 


DANS   CB   VOLUME. 


Page  i6  «    ligne  z  7 ,  éffaet*  primitive. 
Page  8a,     ligne  ag,  vons,  tuez  vous. 
Page  t68  »  ligne  6,  question ,  Uses ,  qoeation. 
Page  axi ,  ligne  37,  proposiHon^  Uacz  préposition. 
Page  949,  ligne  ay,  angles ,  //jm  •  angles. 
Pig^ltii,  ligne  i^,  Zfl^çiMj,  Baëft  Z«fîfM. 
Page  376  ,  ligne  la,  péculative ,  /ûcs  spéculative. 
Page  38 1 ,  ligne  14  y  leur,  lisez  leurs. 
Pftge  4aOy  ligne  19 ,  avaiteu ,  Usez  avait  eu. 
Page  43t ,  ligne  7,  soixante,  lisez  soixante^lii. 
Page  434 ,  à  la  fin  de  la  dernière  ligne,  lisez  dans. 
Page  4669  ligne  19 ,  parait  pouvoir,  Usez  pourrait. 
P*ge  491  f  dernière  ligne  :  note  fi ,  lisez  note  E. 
Page  495  >  ligne  4  ,  tho  seven ,  Usez  the  seven. 
Page  5a6 ,  première  ligne  de  la  note  :  191 ,  lisez  491 
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